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LE  CH  AM  P- DE-MARS 

n se  plaît,  au  Champ -de- Mars,  à la  concen- 
tration des  arts.  Rien  n’est  exclu  de  ce  Salon 
de  ce  qui  s’empreint  durablement  du  caractère 
'tiste,  afin  d’encadrer  ou  d’embellir  l’existence,  d’orner 
la  maison,  de  parer  la  personne.  Les  restrictions 
du  Comité  des  Quatre-vingt-dix  y sont  inconnues. 
Si  la  fantaisie  venait  à quelque  raffiné  d’avoir  un 
peigne  à sujets  précieusement  sculptés,  comme 
en  façonnaient  les  Assyriens,  ou  des  pièces  de  jeu 
d’échecs  historiées,  à l’exemple  du  moyen  âge,  le 
peigne,  les  pièces  du  noble  jeu,  tout  aurait  sa  place 
dans  les  vitrines  réservées  aux  ouvrages  des  arts  mi- 
neurs. Non  seulement  on  peut  faire  un  chef-d’œuvre 
d’art  de  n’importe  quel  objet,  si  familier  soit-il,  et  en 
se  servant  de  n’importe  quelle  matière  résistante, 
mais  encore  en  adoptant  tel  système  ornemental  qu’on 
veut.  Il  n’est  pas  moins  licite  d’emprunter  ses  motifs 
d’ornement  aux  entrelacs  géométriques  et  aux  oppositions  de  couleurs  distribuées 
uniquement  pour  l'harmonie,  en  dehors  de  toute  recherche  d’idéal  graphique,  que  de 
tout  subordonner  à l’imitation  ou  à l'adaptation  des  formes  animales  ou  végétales.  La 
création  même  d’une  substance  homogène,  séduisante  en  soi  et  attestant  scs  qualités  par 
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une  appropriation  décorative  quelconque,  constitue  un  titre  d’artiste.  On  a vite  fait  de 
prétendre  qu’une  belle  poterie  flammée,  qu’une  pièce  de  verrerie  marbrée  d'oxydations 
plus  ou  moins  imprévues,  doivent  aux  hasards  du  feu  le  meilleur  de  leur  lustre.  La 
preuve  qu’il  n’en  est  pas  absolument  ainsi,  c’est  que  les  plus  francs  morceaux  de  cet 
ordre  sortent  toujours  des  mCunes  ateliers.  La  chimie  est  à tout  le  monde,  non  pas  ce 
que  j’appellerai  l'alchimie.  Il  appartient  à chacun  de  se  faire  construire  des  fours  et  de 


Décoration  pour  une  salle  de  musique. 

Esquisse  exposée  par  M.  Ksrbowski,  au  Salon  du  Champ-dc-Mars. 


manipuler  des  pâtes;  on  ne  voit  point,  toutefois,  que  les  Auguste  Delaherche,  les 
Chaplef,  les  Dammouse,  les  Émile  Gallé,  ceux,  en  un  mot,  qui  prévoient  l’imprévu  et 
gouvernent,  à un  certain  degré,  le  hasard,  aient  tant  d’heureux  émules!  M iis,  n ayant 
pas  ici  le  loisir  de  nous  étendre,  faisons  compte  du  nécessaire,  méthodiquement. 

La  section  d’architecture  n’existait  pas  encore  à l’exposition  de  la  Société  nationale; 
elle  s’est  organisée  et  manifestée,  cette  année,  pour  la  première  fois,  en  se  réclamant 
de  principes  vraiment  louables.  Naturellement,  un  architecte  expose  à son  gré  des 
plans,  des  coupes,  des  détails,  des  projets,  des  restaurations  et  des  relevés  archéologi- 
ques; mais,  en  outre,  on  lui  permet  de  montrer  par  des  photographies  prises  sur  nature 
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les  édifices  signés  de  lui  et  de  soumettre  même  aux  connaisseurs  des  ensembles  ou 
des  fragments  caractéristiques  exécutés  avec  le  concours  de  collaborateurs  de  métiers 
différents:  par  exemple,  une  porte  intéressante,  une  cheminée  décorée,  une  boiserie, 
un  départ  d’escalier.  De  la  sorte,  une  seule  œuvre  offrira  aux  yeux  le  travail  distinct  de 
plusieurs  artistes.  Une  fenêtre  se  dressera  garnie  de  son  vitrail;  un  balcon  arrondira  sa 
corbeille  de  ferronnerie.  Dans  une  porte  peut  apparaître  le  talent  de  l’architecte  qui  i'a 


Chambranle  de  cheminée 


Composé  et  exécuté  en  grès  émaillé 
pour  l’hotel  de  M.  de  Baudot, 
par  Auguste  Dflaherchr. 


conçue,  du  sculpteur  qui  en  a taillé  le  fronton,  du  céramiste  auquel  on  a demandé  des 
motifs  colorés,  de  l'ébéniste,  du  sculpteur  sur  bois,  du  marqueteur,  unis  pour  l’exécu- 
tion des  battants,  et  du  serrurier" encore.  Tout  doit  s’exposer  autant  que  possible  à 
l’état  complet.  Si  l'on  veut  s'expliquer  en  un  coup  d’œil  ce  qu’on  entend  faire  au  Champ- 
de-Mars,  qu'on  regarde  l’exposition  à la  fois  personnelle  et  collective  de  M.  Anatole 
de  Baudot,  sous  ce  titre  inscrit  au  catalogue  : Petite  habitation  parisienne  : emploi  de 
procédés  nouveaux  de  construction  et  de  décoration.  Nous  trouvons  là,  d’abord,  des 
indications  d’architecture  pratique  : murs  doubles  avec  vide  intérieur,  treillis  de  fer 
supportant  les  planchers  des  étages,  et  autres  combinaisons  visant  l’hygiène,  le  confor- 
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table  ou  l’économie;  ensuite,  divers  morceaux  de  décor  typique  : une  cheminée  de  bel 
aspect  en  magnifiques  carreaux  de  grès  émaillé  de  AI.  Delahcrche,  à fleurs  rouges,  avec 
montants  et  trumeau  de  bois  rehaussés  par  M.  Guérard  de  gravures  à la  pointe  de  feu; 
des  spécimens  d’ornementation  en  verre  émaillé  pour  plafonds  et  chambranles;  un 
échantillon  de  frise  extérieure  en  grès  à saillantes  rosaces;  un  vitrail  signé  de 
M.  Delon,  etc.  Le  programme  se  définit  ainsi,  sans  ambages  : il  s’agit  d’associer  à 
l’architecture,  au  Salon,  tout  ce  qui  relève  d'elle,  et  de  faire  sortir  de  cette  légitime 
association  la  plus  grande  somme  possible  d'enseignements  et  de  renseignements. 

M.  Alphonse  Simil  ayant  étudié  ici-même  les  envois  des  architectes  au  point  de  vue 
technique,  je  n’ai  pas  à y revenir.  La  nouvelle  section  nous  apporte  surtout  son 
principe;  mais,  certes,  c’est  déjà  beaucoup.  Lors  même  que  l’innovation  n’aurait 
d’autre  avantage  que  de  faire  assister  le  public  au  développement  des  industries  déco- 
ratives dans  leur  rapport  avec  la  construction,  il  la  faudrait  tenir  pour  féconde.  N’est-ce 
rien  que  le  groupement  annuel  d’essais  curieux,  susceptibles  d’aboutir,  capables,  en  tout 
cas,  de  suggérer  des  idées  à quiconque  se  préoccupe  de  bâtir,  ou  simplement  d'agré- 
menter sa  demeure?  L’un  s’inspirera  d’un  emploi  de  céramique,  l’autre  d’une 
conception  de  vitrail...  Que  dirai -je?  Ce  sera  comme  une  bibliothèque  des  dernières 
recherches  où  tous  les  livres  seront  ouverts  à la  bonne  page.  On  sait  combien,  en  ce 
bas  monde,  l’invention  est  rare  à l'état  spontané.  Tant  mieux  si  l'on  s'arrange  pour 
l’éveiller,  pour  l’exciter,  pour  l’accroître  en  multipliant  les  exemples.  Il  est  utile  au 
producteur  d'avoir  un  endroit  où  montrer  des  appropriations  architecturales;  il  l’est 
tout  autant  à l’amateur  d’être  mis  à même  de  les  voir. 

Nous  sommes  témoins,  à cette  heure,  de  méritoires  efforts  du  côté  de  l’application 
de  la  céramique  au  décor  du  bâtiment.  D'autre  part,  le  vitrail  rentre  vigoureusement 
dans  les  données  de  la  décoration  intérieure.  Avec  la  largeur  des  baies  actuelles,  les 
verrières  ont  très  beau  jeu.  L’architecture  métallique  ne  peut  que  favoriser  cette  indus- 
trie par  la  diminution  des  parois  pleines.  Rendons  d’ailleurs  justice  à nos  verriers  ; ils 
cherchent  de  leur  mieux  un  type  de  vitre  décorée  d’aspect  riche  et  sans  surcharge, 
tamisant  la  lumière  sans  l’alourdir,  indépendant  des  styles  anciens,  et  convenable  à 
l’éclairage  de  nos  appartements.  Les  tentatives  sont  poussées  en  des  sens  très  divers. 
J’avoue  ne  pas  aimer  les  Mosaïques  vitrifiées  de  M.  Tournel.  Son  procédé,  qui 
consiste  à faire  adhérer,  par  l’action  du  four,  sur  une  feuille  de  verre  incolore,  de 
menus  fragments  de  verre  coloré  disposés  comme  des  smaltes,  est,  en  soi,  fort  ingé- 
nieux; mais  est-ce  bien  là  un  procédé  de  vitrage?  Je  ne  fais  pas  seulement  le  procès  du 
style  emprunté  aux  vieux  mosaïstes  : c’est  l’effet  même,  c’est  le  système  que  je  réprouve. 
Ce  qui  convient  à un  parement  ou  à un  pavement  solide  ne  devient  pas  translucide 
impunément.  Cette  multitude  de  petits  morceaux  comme  concassés,  raccordés,  collés 
l’un  à l’autre,  prend  mal  la  lumière  et  en  brise  l’épanouissement  harmonique.  D’autres 
poursuivent  un  caractère  exotique  plus  ou  moins  — par  exemple,  M.  Jacques  Galland, 
auteur  d’une  Fantaisie  japonaise,  et  M.  Carot,  auteur  d'un  Vitrail  oriental  aux 
combinaisons  géométriques.  La  fleur  suggère  les  essais  du  plus  grand  nombre  : témoins 
AI.  Delon  et  ses  touffes  de  chrysanthèmes,  et  M.  Albert  Gsell,  nouant  des  guirlandes 
de  fruits  et  de  fleurs  jaunes,  dans  le  goût  de  la  Renaissance.  A plusieurs  l’emploi  du  verre 

i . Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  l’étude  du  distingué  architecte.  — Note  de  la  Direction. 
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dit  américain,  inégal  et  strié,  qui  offre,  notamment,  des  tons  très  séduisants  de  nacre  et 
d’écaille  pour  l'ornementation,  procure  des  ressources  nouvelles  dont  ils  n'usent  pas 
toujours  avec  aisance.  En  somme,  c’est  le  sens  imaginatif  qui  fait  surtout  défaut.  Ayez 
de  beaux  cartons,  aux  idées  dis- 
tribuées largement,  les  artistes 
ont  en  main  tout  ce  qu'il  faut 
pour  les  rendre.  Nos  verriers 
sont  des  musiciens  en  attente 
d’un  compositeur  habile  à tirer 
parti  de  leurs  instruments  et  de 
leurs  talents.  Je  me  rappelle  les 
remarquables  cartons  de  M.  Bes- 
nard,  dessinés  jadis  à l’intention 
de  l’École  de  pharmacie,  et  que 
M.  Carot  eût  voulu  exécuter.  Il 
y avait  là  une  variété  de  silhouet- 
tes, une  abondance  de  motifs 
tirés  de  la  nature,  arbres  en  fruits 
et  en  fleurs,  grands  oiseaux  colo- 
rés, francs  partis  pris  de  dessin 
massé  et  de  colorations  basées 
essentiellement  sur  la  gamme  des 
verres,  les  coupes  et  la  mise  en 
plomb.  Il  est  bien  regrettable 
que  ces  brillantes  imaginations, 
si  caractéristiques  et  si  conformes 
aux  conditions  de  l’art  du  verrier, 
soient  délaissées,  à cette  heure, 
au  Musée  des  Arts  décoratifs.  Le 
seul  vitrail  qui  se  place,  au  Salon 
du  Champ-de-Mars,  absolument 
hors  de  cause,  est  de  la  compo- 
sition du  peintre  Charles  Schul- 
ler,  et  de  l’exécution  de  M.  Léon 
Fargue.  Des  pivoines  rouges  y 
resplendissent,  à la  base,  auprès 
d’une  mer  bleue  aux  vagues  fri- 
sées de  blanc.  Sur  un  perchoir, 
un  ara  se  rengorge,  et  dans  le  fond,  sortant  des  flots,  le  globe  du  soleil  projette 
d’éblouissants  rayons  d’or  vers  un  ciel  rayé  de  bandes  violâtres,  où  montent  des 
tiges  d’iris.  Les  éléments  pittoresques  s’ordonnent  à merveille;  la  couleur  s’exalte  avec 
une  sorte  de  magie  naturelle,  qui  est  l’incantation  du  jour.  Observez  que  le  travail  de 
peinture  y est  réduit  au  minimum;  le  verre  joue  le  principal  rôle  ouvertement;  la 
coupe  et  la  mise  en  plomb  accusent  les  formes  de  la  façon  la  plus  intelligente  et  si 


Motifs  divers  de  bordure  pour  vitraux, 
exécutés  par  M.  Carot. 
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vivement  qu’il  suffit,  pour  leur  donner  la  vie,  d’une  très  sommaire  notation  de 
détails  peints  ou  gravés.  M.  Schuller,  peintre  distingué  de  fleurs,  d'oiseaux  et  de 
paysages,  montre  un  sens  incontestable  de  la  décoration.  Il  est  de  ceux  qui  se  recom- 
mandent aux  amateurs  désireux  d’orner  de  fantaisies  bien  équilibrées  et  bien  peintes 
les  panneaux  d’un  escalier,  d'un  vestibule,  d'une  salle  à manger  ou  d'un  salon.  Pour 
son  vitrail,  la  direction  des  Beaux-Arts  en  a fait  l’acquisition.  Je  souhaite  qu’on  trouve 
moyen  de  l’exposer  au  Luxembourg,  afin  de  marquer,  dans  ce  musée  des  vivants,  la 
place  de  cet  art  du  vitrail  dont  le  plus  ancien  art  français  tira  tant  de  gloire. 

Orner  sa  demeure,  si  modeste  qu’elle  soit,  est  le  trait  de  civilisation  par  excellence. 

Le  peuple  le  plus  avancé  se 
reconnaît,  entre  autres  signes, 
au  soin  qu’il  prend  de  mêler  de 
l'art  à sa  vie  coutumière.  Que 
voit-on  sur  les  murailles  des 
ordinaires  logements?  Du  papier 
de  tenture.  Même  dans  les 
somptueux  hôtels,  le  papier  est 
de  mise.  Pourquoi  s’en  moquer, 
comme  certains  affectent  de  le 
faire,  et  pourquoi  le  dépriscr? 
L’affaire  n’est  point  de  s’en 
passer,  car  tout  le  monde  n’est 
pas  en  mesure  d’y  substituer 
des  tapisseries  de  lice,  des 
étoffes  de  prix,  des  cuirs  gaufrés 
ou  des  toiles  à la  Véronèse; 
l’affaire  est  de  le  bien  choisir. 
On  voit  du  papier  peint  fort 
commun  et  fort  laid;  on  en 
voit  aussi  de  très  bon  goût.  A 
l'Exposition  universellede  1889, 
M.  Jouanny  déroulait  des  impressions  de  grandes  plantes  décoratives,  de  larges  feuilles 
de  tabac  d’une  combinaison  luxuriante.  Le  projet  que  présente  aujourd’hui  le  même 
industriel  promet  un  aspect  riche  et  soutenu.  Il  en  est  pareillement  des  esquisses 
envoyés  par  M.  Edme  Couty,  dessinateur  d'une  verve  sûre.  Nous  eussions  voulu 
seulement  voir  à côté  des  projets  la  réalisation.  Rien  ne  vaut,  en  telle  matière,  le 
moindre  spécimen  de  la  production  définitive,  où  l’idée  première  s’épanouit  ou  s'éva- 
nouit. De  deux  choses  l’une  : un  papier  peint,  comme  une  étoffe,  relève  de  l’Art  par 
une  recherche  spéciale,  — et,  dans  ce  cas,  il  sied  qu'on  le  puisse  juger  en  connais- 
sance de  cause,  — ou  bien  il  n’en  relève  pas,  — et,  dans  ce  cas,  le  Salon  n'a  pas 
plus  à connaître  le  projet  que  l’aboutissement. 

La  série  des  envois  de  nos  maîtres  potiers  est  aussi  significative  que  l’était  celle  de 
l’an  passé;  elle  ne  l’est  point  davantage.  Je  me  contenterai  donc  de  signaler  les  grès 
flambés  de  Al.  Delaherche,  ses  carreaux  de  grès  à fleurs  de  pourpre  formant  encadre* 
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ment  de  porte  ou  rétrécissement  de  cheminée,  sa  cheminée  cintrée  engagée  dans  une 
muraille,  avec  rosaces  en  saillie,  et  sa  frise  émaillée  aux  reliefs  puissants.  L’application 
du  grès  émaillé  à 1 architecture  constituera  toujours  un  raffinement  exceptionnel,  mais 
d une  grande  noblesse.  On  voudrait  voir  M.  Delaherche  aux  prises  avec  quelque 


morceau  monumental,  ou,  mieux  encore,  avec  quelque  vaste  ensemble  de  décoration 
d intérieur,  portes,  cheminée  haute,  bordures  de  fenêtres  et  de  panneaux,  arcatures, 
logettes  ou  tribunes.  Sa  mâle  technique  s’adapterait  excellemment  à une  telle  œuvre  de 
richesse  foite,  sobie  en  son  éclat.  Les  vases  de  l’artiste,  aux  formes  toujours  simples, 
unies  le  plus  souvent,  rustiquement  moulurées  à l’occasion  ou  incisées  de  rares  gravures 
géométriques  ou  végétales,  se  re- 
" vêtent  de  tons  vigoureux,  parfois 
splendides.  Il  en  est  où  les  oxydes, 
à dessein  prodigués,  ont  féerique- 
ment  confondu  leurs  éclaboussu- 
res, emmêlé  leurs  écumes  embra- 
sées de  rouge  sang,  de  rouge  feu, 
de  bleu  vif,  de  bleu  sombre  et  de 
violer.  En  d’autres,  la  couleur 
glacée,  luisante,  s’est  piquetée  de 
points  foncés,  pareils  à des  brûlu- 
res d’étincelles.  Aux  lianes  frustes 
de  quelques-uns,  d'épaisses  cou- 
lures d’un  blanc  mat  ont  mis 
comme  d’inégales  larmes.  C'est  là 
de  la  fière  poterie  s’il  en  fut  jamais. 

Je  dois  mentionner  aussi,  dans  le 
domaine  du  grès,  les  pièces  flam- 
bées du  malheureux  Voisin-Dela- 
croix, mort  depuis  peu,  en  collabo- 
ration avec  M.  Adrien  D.ilpayrat. 

On  ne  peut  reprocher  à cette  pro- 
duction que  certaines  bizarreries  de  Porcelaines  et  faïences  décorées  au  grand  feu, 

. . . . . par  Albert  Dammouse. 

modelage,  des  amalgames  de  for- 
mes animales  ou  de  formes  humaines,  et  de  masses  plus  ou  moins  confuses  pétries  au  hasard. 
On  ne  me  fera  point  admirer  tels  petits  vases  embasés  en  ergots  de  coq,  ou  tels  objets 
indéterminés  tenus  par  une  main  de  femme.  Ne  m’objectez  pas  que  l’étude  de  la  matière 
prime  ici  le  sujet  plastique.  La  recherche  du  potier  en  face  de  son  four  ne  s’accommode 
d’aucun  manque  de  goût.  Je  formule,  d’ailleurs,  cette  réserve  d’autant  plus  nettement  que 
plusieurs  morceaux  de  Voisin -Delacroix  et  de  M.  Dalpayrat  sont  d'une  grande  valeur. 

A M.  Dammouse,  céramiste  aux  aptitudes  multiples,  délicat  entre  tous,  nous  devons 
des  grès,  des  faïences  et  des  porcelaines  décorées  à grand  feu.  Ce  raffiné,  sans  cesse  en 
labeur,  possède  une  gamme  de  colorations  ondoyantes  et  fraîches  qui  n'est  qu'à  lui. 
Ses  bleus  et  ses  gris,  en  particulier,  nous  captivent.  lia  toujours  bien  traité  l’ornement; 
il  traite,  par  surcroît,  la  figure  avec  une  extrême  franchise.  Le  signe  dominant  de  sa 
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personnalité,  c'est  la  distinction.  Dieu  me  garde  d'omettre  aussi  les  beaux  flambés  de 
porcelaine  de  M.  Chaplet,  les  essais  de  décor  à grand  feu  de  M.  Ambroise  Miiet,  et 
cette  pièce  importante  de  M.  Edouard  Knœpflin  : Sapho,  sujet  en  barbotine  sur  porce- 
laine dure,  décorée  en  couleurs  sous  émail.  Le 
grand  feu  préoccupe  visiblement  nos  porcelai- 
niers. On  remarquera,  dans  cet  ordre  d’idées, 
l’effort  singulièrement  énergique  des  artistes 
limousins.  Limoges  est  peut-être,  à cette  heure, 
le  vieux  centre  industriel  le  plus  digne  de  son 
passé. 

Nous  avons  défini, l’année  dernière,  les  émaux* 
transparents  cloisonnés  d'or  de  M.  Fernand 
Thesmar.  Le  maître  émailleur,  novateur  déter- 
miné, s’ingénie  maintenant  à cloisonner  des 
émaux  translucides  sur  porcelaine  tendre  de  la 
manufacture  de  Sèvres.  Du  premier  coup  il  est 
parvenu  à des  effets  saisissants1.  Une  baie  d'épine- 
vinette  aux  grains  rouges,  des  feuilles  de  vigne 
vierge,  des  violettes,  des  papillons,  des  insectes, 
sont  les  thèmes  sur  lesquels  il  s’est  exercé.  Son 
décor  est  d’aspect  précieux  au  suprême.  Nul 
procédé  ne  dépassera  le  sien  pour  l’ornementation  de  ces  pièces  de  vitrine  baptisées 
par  un  collectionneur  de  mes  amis  : « Des  pièces  de  trésor.  » Une  seule  observation  : 
M.  Thesmar  sera  bien  «visé  en  renonçant  aux  fonds  de  porcelaine  blanche.  Les  motifs, 
d'un  éclat  quasi  lapidaire,  se  découpent  trop  crûment  sur  la 
blancheur,  et,  partant,  s’isolent  de  la  paroi. 

Au  point  où  nous  en  sommes,  je  crois  devoir  adresser 
un  reproche  aux  producteurs  et  un  autre  à l'administration 
du  Champ -de -Mars.  Les  producteurs,  faïenciers  et  porce- 
lainiers, ont  une  tendance  lâcheuse  à n’exposer  au  Champ- 
de-Mars  que  des  objets  de  curiosité.  Ils  croient  suffisant  de 
nous  donner  à juger  de  leurs  pratiques  d’après  des  coupes, 
des  vases,  des  plats  de  collection  peints,  émaillés,  flammés, 
gravés,  rehaussés  de  saillies  ou  de  reports  de  pâtes  d’applica- 
tion.  On  regrette  de  ne  pas  trouver  dans  leurs  vitrines  une 
seule  pièce  d’utilité.  Imagine-t-on  que  l’on  dérogerait  à nous 
soumettre  d'élégants  et  réellement  exemplaires  modèles  de 
pièces  de  table?  Les  orfèvres  d'argent  ou  d’étain  n’ont  pas 
de  ces  vains  scrupules.  Une  soupière,  un  légumier,  une  Kmaii  cxccuié  par  M.  a.  Meyer, 

saucière,  un  type  d’assiette  peuvent  avoir  un  mérite  d’art  pour  une  petite  horloge. 
r F . , . . . . . • (Salon  du  Champ-de-Mars.) 

frappant,  et  1 ont  parfois  avec  evidence.  A I Exposition  uni- 
verselle de  1889,  tous  les  artistes  s’arrêtaient  avec  plaisir  devant  le  kiosque  de  la 
galerie  centrale  où  les  I Iaviland  avaient  groupé  leurs  principaux  services.  Je  ne  demande 

i.  Voyez  la  planche  hors  texte  publiée  daens  la  Revue  des  Arts  décoratifs,  n»  de  juin  1 89  '. 


Les  Surprises  de  l'Amour,  fragment  d’un  vase 
exécuté  en  cire  par  Joseph  Chkret. 
(Salon  du  Champ-de-Mars.) 
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pas,  cela  va  de  soi,  qu'on  multiplie  ce  genre  de  manifestations;  un  sévère  choix  s’im- 
pose. Le  point  est  que  l’esthétique  de  l’utilité  s’affirme  dans  la  section  des  industries 
d’art,  ou,  pour  mieux  parler,  des  arts  appliqués  à la  vie. 

Mais,  afin  que  les  comparaisons  soient  aisées  à faire,  le  Comité  a le  devoir  d’adopter 
désormais  une  méthode  de  classement  logique.  Dans  les  premières  années,  il  n’impor- 
tait guère  que  les  vitrines  fussent  rangées  en  ordre.  Les  envois  étaient  rares,  chacun 
s’isolait  à la  place  qui  lui  agréait.  A présent,  les  maîtres  des  industries  accourent  en 
nombre,  les  mains  pleines  d’objets.  C’est  pourquoi 
nous  considérons  comme  indispensable  que  la  section 
soit  organisée  normalement.  Que  l'on  affecte  à cette 
partie  du  Salon  le  pourtour  de  l'escalier  ou  des  salles 
spéciales,  peu  nous  chault;  mais  que  l'on  place,  au 
moins,  les  verriers  avec  les  verriers,  les  céramistes 
avec  les  céramistes,  les  orfèvres  avec  les  orfèvres,  de 
façon  à masser  l’ensemble  de  chaque  production  sous 
le  regard.  Par  le  rapprochement,  le  concours  s’éta- 
blit; par  la  dispersion,  on  ne  contente  que  les  vanités 
particulières,  et  l’appréciation  des  connaisseursdemeure 
incomplète.  Si  l’on  veut  donner  à l'exposition  du 
Champ -de-Mars  toute  la  signification  qu’elle  com- 
porte, il  n’y  a pas  à hésiter. 

J’ai  fait  allusion  aux  verriers.  Les  brillantes  ver- 
reries sont  signées,  comme  à l’ordinaire,  de  M.  Lé- 
veillé,  héritier  du  goût  et  des  façons  d’Eugène  Rous- 
seau; de  M.  Reyen,  et,  par-dessus  tout,  de  M.  Emile 
Galle,  dont  l'admirable  sensibilité  se  met  toujours 
hors  de  pair.  J’ai  noté,  de  M.  Léveillé,  des  effets  de 
craquelure  d’une  insigne  richesse,  des  vases  de  jade 
ornés  de  feuilles  de  marronnier  ou  de  feuilles  d’érable, 
un  bol  à guirlandes  de  trèfle,  un  vase  rouge  relevé  de 
rinceaux  et  de  cabochons.  M.  Reycn  excelle  à la  gra- 
vure et  aux  reliefs  ombrés.  Un  petit  vase,  rouge  dou- 
blé, décoré  de  houblon,  animé  d’une  sauterelle;  un 
vase  doublé  jaune  et  brun  où  frétille  un  poisson  parmi  les  algues;  un  autre,  brun  et 
violet,  où  apparaît  une  hirondelle  auprès  d’un  dahlia  simple,  témoignent  d’un  art  précis 
et  sûr.  Pour  M.  Gallé,  je  ne  saurais  jamais  assez  dire  l’intime  poésie  des  impressions 
qu'il  nous  communique.  Ses  poèmes  de  verre  ciselé  sont  des  cristallisations  de  rêve. 
Pour  M.  Pasteur,  une  coupe  brune  chante  les  vers  de  Victor  Hugo  : 


Dossier  d’un  siège  en  bois  sculpté 
pour  M.  de  Montandon,  par  M.  Carabin. 


...  On  verra  les  hydres  formidables 
Monter,  sortir  du  fond  des  brumes  insondables 
Et  se  transfigurer... 


D'une  vision  du  second  acte  de  Parsijal,  le  maître  tire  l’urne  mystérieuse  aux 
orchidées  roses.  Un  cornet  de  cristal  nuancé  lavande  symbolise  les  cœurs  tristes. 


ro 
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M.  Galle,  au  dire  de  quelques-uns,  abuse  de  la  littérature.  Je  leur  poserai  simplement 
cette  question  : en  quoi  des  intentions  destinées  à une  élite  de  songeurs  et  perceptibles 
pour  eux  seuls,  peuvent-elles  gêner  les  indifférents?  Ces  sous-entendus,  avoués  dans 
un  titre,  accusés  parfois  par  une  devise,  compliquent- ils  la  composition  extérieure? 
Enlèvent- ils  rien  à la  splendeur  de  la  matière,  à la  magie  des  nuances  et  des  transpa- 
rences? Si  vous  n'êtes  pas  en  état  de  goûter  certaines  subtilités  intellectuelles,  jouissez 
au  moins  de  la  matérialité  merveilleuse.  Telle  buire  en  cristal  agatisé,  tel  vase  en  pâte 
de  verre  bleu,  tel  bol  en  cristal  noir,  tel  flacon,  telle  urne  aux  reflets  de  safran,  d’orangé 
et  de  mauve,  telle  intaille,  telle  ciselure  au  touret  valent  qu’on  les  envisage  et  qu’on 

les  admire  en  eux-mêmes.  AI.  G a 1 1 é est  un  évocateur 
de  pensées  flottantes  et,  tout  ensemble,  un  technicien 
consommé. 

J’eus,  le  mois  dernier,  en  ouvrant  la  Revue  des 
Avis  décoratifs,  une  surprise  exceptionnelle.  Le 
magicien  de  Nancy  m’y  dédiait,  en  des  termes  infini- 
ment trop  flatteurs,  la  description  d'un  grand  meuble 
par  lui  créé.  Vous  savez  dès  longtemps  qu'il  n’est  pas 
seulement  un  verrier  incomparable  : il  est  ébéniste  et 
marqueteur  encore;  il  sera  demain  bronzier  si  bon  lui 
semble.  Je  n’ai  pas  besoin  d’assurer  que  je  décline 
absolument  des  éloges  dont  de  meilleurs  que  moi 
prendraient  peur  autant  que  moi-même.  Me  voilà 
pourtant  fort  mal  cà  l’aise  pour  qualifier  ce  dressoir  si 
savamment,  si  somptueusement  rustique.  Eh  bien! 
tant  pis!  j'atteste  que  le  témoignage  de  haute  sym- 
pathie que  m’a  donné  l’artiste  ne  modifie  en  rien  ma 
manière  de  voir.  L’écho  de  certaines  discussions,  à 
propos  de  ce  meuble,  est  venu  jusqu'à  mes  oreilles. 
On  discutait  de  même,  en  1889,  la  table  superbe 
exposée  par  M.  Gallé.  J'entends  toujours  les  éclats  de 
voix  d'un  architecte  fulminant  contre  ce  qu’il  appelait 
«une  énorme  erreur».  Or,  ce  mois  de  juin,  l’archi- 
tecte dont  il  s'agit  m’arrêta  au  Champ-de-Mars  : 
«Gallé,  me  dit-il,  avait  à l'Exposition  du  Centenaire 
une  table  magnifique,  un  chef-d’œuvre  pur.  Comment  se  fait-il  qu’il  nous  montre 
aujourd'hui  un  si  fâcheux  dressoir?»  Je  ne  pus,  naturellement,  m’abstenir  de  rire. 
« Prenez  garde  à vous,  lui  répondis-je.  Vous  parlez  maintenant  du  dressoir  comme 
vous  parliez  autrefois  de  la  table,  et  vous  parlez  de  la  table  comme  vous  parlerez,  l’an 
prochain,  du  dressoir.  C’est  la  nouveauté  qui  vous  effraie...  » 

Voyez  plutôt  d'un  coup  d’œil  cette  crédence  unique,  conçue  pour  une  salle  à manger 
champenoise.  Elle  est,  d’abord,  très  franchement  construite,  quoique  de  façon  à écarter 
l'idée  d'un  ell'ort  architectural.  L’idéal,  c’est  que  le  prestigieux  raffinement  se  dérobe 
sous  un  je  ne  sais  quel  air  naïf  et  villageois.  En  second  lieu,  la  vigne  et  le  vignoble 
ont  fourni  tous  les  éléments  décoratifs,  ce  qui  établit,  de  l’ensemble  aux  détails,  une 


Gobelet  en  étain  incrusté  d’or  vierge. 
Sujet  du  décor  : 

« Les  vendanges  en  Bourgogne  et  enGirondc 
Composition 

et  exécution  de  M.  .1  Rrateau. 
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vivante  unité.  Des  ceps  de  vigne  s’allongent  en  colonnes-,  des  pampres  s’étirent,  portant 
des  grappes  mûres;  des  insectes,  des  lézards,  des  escargots  se  mêlent  aux  écorces;  un 
pavillon  pentagone,  fait  comme  de  thyrses  reliés  par  des  sarments,  domine  le  corps 
du  buffet  rectangulaire  et  sert  de  couronne- 
ment. L’exécution,  tant  sculptée  que  mar- 
quetée, est  d'une  perfection  inouïe.  Les  fonds 
de  marqueterie  paysagiste  évoquent,  en  des 
tons  pales,  d’une  très  douce  harmonie,  les 
plantes  sauvages  de  la  terre  à vin.  Nulle 
petitesse  d'imitation  : une  libre  fantaisie,  une 
poussée  de  sève  faisant  bourgeonner  le  style. 

Tout  ici  est  indépendant,  volontaire,  équilibré 
sans  symétrie  d’ornementation  et  sans  affectation  de  dissymétrie.  L'effort  est  entière- 
ment personnel  et  le  résultat  d’une  originalité  qu’on  ne  manquera  pas  de  fêter  plus  tard. 


Bracelet  en  or  ciselé,  par  M.  J.  Brateau. 


Écuelle  et  son  plateau  en  vermeil  repoussé  et  ciselé. 
Sujet  du  décor  : « Perrette  et  le  pot  au  lait  ». 
Composition  de  M.  F.  Peureux. 


D’autres  meubles  se  rencontrent  au  palais  des  Beaux-Arts  : une  armoire  à layette 
de  disposition  japonaise,  de  M.  Alexandre  Charpentier,  garnie  de  plaquettes  d’étain;  des 
sièges  de  bois  sculpté,  de  M.  Rupert  Carabin...  L’armoire  à layette  me  plaît  par  son 
décor  de  métal,  ses  médaillons-portraits  d’enfants  en  léger  relief  et  ses  incrustations. 
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Les  sièges,  soutenus  par  de  grandes  figures  agenouillées  ou  accroupies,  me  semblent  un 
peu  monstrueux.  Est-il  de  bonne  composition  décorative  de  réserver  les  parties  les  plus 
riches  du  décor  pour  ce  qui  échappe  à la  vue?  Ces  statues  engagées  sous  le  fauteuil  font 
sourire;  ces  chats,  qui  forment  les  deux  bras,  dépassent  la  bizarrerie  permise,  et  cette 
souris  de  bronze,  qui  prétend  mettre  un  épisode  comique  au  sommet  du  dossier,  choque 
le  bon  goût.  Un  fauteuil  n’est  ni  un  monument,  ni  une  ménagerie.  M.  Carabin  veut-il 
être  sculpteur  ou  faiseur  de  meubles?  Qu’il  se  décide  donc  à exposer  de  la  sculpture  en 
bois  pour  elle-même,  ou  à construire  des  meubles  sérieux. 

Les  pièces  d'étain  continuent  à abonder,  ou,  pour  mieux  dire,  elles  abondent  plus 
que  jamais.  M.  Brateau  a les  traditions  de  l’orfèvrerie.  Il  coule  son  métal  dans  un 
moule  d’acier,  gravé  comme  un  coin  de  médaille,  pour  obtenir  des  reliefs  d’une  pureté 
sans  défaut,  quitte  à incruster  son  épreuve,  après  coup,  d’or  vierge  ou  d’autres  matières 
de  grand  prix,  comme  il  a fait  dans  son  gobelet  des  Vendanges.  Je  n’ai  plus  à faire 
l’éioge  de  AI.  Brateau,  qu’on  appellerait  fort  bien  le  petit-neveu  de  Briot.  Par  contre, 
les  sculpteurs  qui,  depuis  cinq  ou  six  ans,  se  sont  pris  d’un  beau  zèle  pour  la  gloire  de 
l’étain,  le  traitent  en  modeleurs  plutôt  qu’en  orfèvres.  Je  ne  vois,  du  reste,  aucun 
inconvénient  à ce  renouvellement  inattendu.  Le  groupe  de  surtout  de  M.  Jean  Baffier, 
figurant  deux  paysannes  nivernaises  portant  un  large  et  lourd  bassin  à deux  anses,  au 
couvercle  bordé  de  pampres,  est  une  œuvre  d’art  statuaire  au  meilleur  sens  du  mot.  La 
vasque  de  fontaine  d’appartement  de  M.  A.  Charpentier,  enguirlandée,  sur  l’évase- 
sement  de  sa  marge,  d’amours  marins  jouant  avec  des  poissons,  n’a  rien  que  d’agréable. 
Les  pots  et  les  plats  de  M.  Desbois  ont  quelque  chose  de  gras,  de  plantureux.  — 
Céramique  en  étain,  disent  les  critiques  à malice!  Mais  où  est  donc  le  vice  de  cette 
originale  production  ? Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  de  quelques  excentricités  sans 
intérêt,  telles  que  des  masques  franco-japonais  aux  yeux  percés...  — Mais  passons. 

Voici  des  reliures  dessinées  par  M.  Victor  Prouvé  et  M.  Camille  Martin,  réalisées 
par  M.  René  Wiener.  Ces  mosaïques  de  cuir  revêtant  Salammbô,  YArt  japonais, 
Y Espagne,  détachent  en  silhouettes  violentes  des  figures  symboliques  et  des  schémas 
de  paysages.  Ces  reliures  sont  imaginées  cà  peu  près  comme  des  vitraux  et  enluminées 
comme  des  affiches.  C’est  très  étrange,  très  voyant.  Je  ne  garantirai  pas  que  les 
passionnés  bibliophiles  adoptent  de  si  tôt  un  pareil  genre.  Pour  moi,  la  reliure-tableau 
n’est  point  ma  folie.  La  virtuosité  du  relieur  s’y  donne  carrière  aux  dépens  du  livre. 
Placera-t-on  des  volumes  ainsi  parés  dans  une  bibliothèque,  ou  les  exhibera-t-on  comme 
des  reliques  enchâssées?  Et  quels  soins  pour  garder  ces  fragiles  couleurs  de  tout 
dommage!  Il  y a là  un  effort  nouveau,  sans  contredit;  mais  ce  n’est  qu’une  recherche 
de  curiosité. 

Devant  nous,  soudain,  se  démasque,  au  seuil  des  galeries  de  peinture,  le  spacieux 
panneau  de  vestibule  peint  à fresque  par  M.  Émile  Bastien-Lepage  sur  des  carreaux  de 
ciment.  Le  sujet,  d’un  « moyen-âgisme  » paradoxal,  ne  compte  pas.  On  se  dit  simplement 
qu’on  tirerait  bon  parti,  en  bien  des  occurrences,  de  ce  procédé  ancien,  qui  n’est  nulle- 
ment si  fragile  qu’on  pense.  M.  Emile  Bastien-Lepage  ressuscite  une  pratique  excel- 
lemment architecturale.  Couleur  mate,  aspect  mural,  cette  méthode  est  à retenir.  Or, 
c’est  ici  le  lieu  de  signaler  d’un  trait  dix  ou  douze  toiles  plus  ou  moins  décoratives, 
et  nous  y arrivons. 
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Les  grands  tableaux  sont  toujours  assez  rares  au  Champ-de-Mars.  Le  plus  impor- 
tant qui  s’y  remarque  a été  commandé  à M.  Roll  par  le  Ministère  des  Beaux-Arts, 
à l'intention  du  Musée  de  Versailles  et  en  commémoration  du  Centenaire  de  1889. 
Toute  peinture  à vaste  surface,  nous  le  savons,  devant  couvrir  un  large  pan  de  mur, 
touche  à la  décoration.  L'œuvre  de  M.  Roll  n’a,  cependant,  que  de  fort  lointaines 
aspirations  décoratives.  Rien  de  si  simple  que  le  sujet  : M.  Carnot,  président  de  la 
République,  est  acclamé  par  la  foule  dans  le  parc  de  Versailles,  à quelques  pas  du 
jeu  de  paume  où  les  députés  du  Tiers  État  s'unirent  en  un  pacte  solennel.  Le  thème 
prêtait  à une  composition  banalement  officielle;  mais  l’artiste  a magistralement  échappé 


Bas-relief  en  terre-cuite  : les  Poèmes  idylliques. 

Composé  et  sculpté  par  M.  Sujalbert  (Salon  du  Champ-de-Mars). 


au-devant,  non  pas  seulement  de  la  difficulté  proposée,  mais  encore  de  toutes  celles 
que  comporte  la  représentation  d'une  multitude  immense  en  mouvement  et  en  pleine 
lumière.  Et  parce  qu’il  a enveloppé  cette  grande  scène  populaire  moderne  d’une 
indiscutable  harmonie,  nous  11e  saurions  nous  dispenser  d'en  entretenir  nos  lecteurs. 

Voici  le  bassin  de  Latone  d'où  émergent  les  hautes  fusées  des  jets  d’eau.  Par  delà 
un  rideau  d’arbres  aux  frondaisons  légères,  les  façades  des  maisons  s’alignent  au  soleil, 
sous  le  ciel  d’été,  blanc  et  bleu,  tout  en  joie.  Au  pied  d’une  statue  allégorique  du 
xviii*  siècle,  à notre  gauche,  une  estrade  a été  dressée.  Des  sénateurs,  des  députés,  des 
généraux,  des  personnages  s’entassent  sur  les  gradins.  En  avant,  le  président  se  tient 
debout,  entouré  de  ses  ministres.  Il  vient  de  parler,  des  acclamations  s’élèvent,  prolon- 
gées, répercutées  à l’infini.  Une  cohue  bigarrée  se  presse  devant  lui,  où  l’on  reconnaît, 
chacun  dans  son  action,  des  hommes  politiques  en  habit  noir,  des  magistrats  en  robe, 
des  militaires,  des  professeurs,  des  savants,  des  artistes,  des  élèves  des  hautes  écoles, 
toutes  les  forces,  toutes  les  espérances  de  la  nation,  le  présent  et  l’avenir  confondus. 
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Les  bras  se  lèvent,  les  chapeaux  s’agitent,  on  se  bouscule  à l’envi  dans  une  fièvre 
d'enthousiasme. 

Au  fond,  un  peu  en  contre-bas,  rutilent  les  cuivres  d'une  musique  de  régiment  dont 
les  fanfares  s'étouffent  parmi  les  clameurs  de  l'ovation.  Le  long  serpent  de  la  foule, 
dense  et  noire,  grouille  vers  la  ville,  contourne  le  bassin,  étend  la  donnée  du  tableau 
sans  en  rompre  l'unité.  Tout  est  à sa  place,  présenté  comme  il  convient,  lié,  harmonisé 
dans  l’atmosphère.  L’œil  embrasse  le  spectacle  aisément.  Pas  une  figure  au  premier 


Reliure  en  mosaïque  de  cuir,  exécutée  par  M.  Wiener,  de  Nancy. 
Composition  de  M.  Victor  Prouvé. 


plan  qui  ne  soit  un  portrait.  La  variété  des  mouvements  individuels  n’est  pas  moins 
surprenante  que  la  diversité  des  physionomies,  saisies  comme  à l’improviste.  Çà  et 
là,  un  épisode  ingénieux  : le  marchand  de  Heurs,  sa  corbeille  à la  main;  la  jeune 
mère  se  penchant  vers  son  enfant  pour  lui  montrer  le  chef  du  pouvoir;  les  deux 
femmes  en  robes  claires  debout  sur  des  chaises.  Les  morceaux  sont  plus  poussés  que 
dans  les  autres  grandes  toiles  de  1 artiste  et  restent,  pourtant,  d une  touche  tout  aussi 
large.  Un  tel  tableau,  très  mâle  et  très  généreux,  où  la  force  se  fait  simple  et  même 
délicate,  où  tout  se  tient  loyalement  de  la  pensée  à l'exécution,  honore  assurément 
notre  école  et  rend  témoignage  d'un  talent  supérieur. 

Dans  une  vue  plus  exactement  décorative,  M.  Puvis  de  Chavannes  a dû  concevoir 
son  Hommage  de  l'ictor  Ihtgo  à la  Ville  de  Pans.  C'est  une  composition  allégo- 
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rique  où,  contre  sa  coutume,  le  maître  n’a  donné  aucun  rôle  au  paysage,  et  qui  est 
encore  à l’état  de  carton.  La  Ville  de  Paris  tient  sa  cour  sous  une  loggia  que,  pour  mon 


compte,  je  souhaiterais  moins  italienne.  Les  lettres,  les  sciences,  les  arts  l’environnent, 
personnifiés  en  des  jeunes  filles,  et  un  héraut  nu 
porte  son  étendard.  Au  milieu  de  la  toile  s’avance 
le  grand  poète,  drapé  à l'antique,  la  couronne  de 
laurier  au  front,  accompagné  d'un  génie  volant 
qui  soutient  sa  lyre  et  de  trois  autres  incarnant  les 
Contemplations,  la  Légende  des  siècles  et  les 
Châtiments.  L'œuvre  a l’allure  d'un  bas-relief 
réduit  aux  figures,  à quelques  fleurettes  près  qui 
constellent  le  sol.  J’admire  M.  Puvis  de  Chavannes, 
mais  il  m'est  impossible  de  prévoir  l'effet  de  cette 
toile,  appelée  à occuper  la  place  d'un  plafond  et 
où  nulle  forme  ne  plafonne.  Quelle  en  sera  la  cou- 
leur, l’harmonie  définitive?  Il  faut  attendre  encore 
pour  formuler  sur  l’envoi  d'un  si  noble  artiste  un 
jugement  certain. 

Des  femmes  nues,  délurées  comme  des  bac- 
chantes, un  enfant  sur  un  âne,  une  course  à travers 
bois  de  faneuses  aux  chairs  épanouies,  des  feuillées 
que  le  soleil  transperce  de  traits  épars  : telle  est  la 
fantaisie  tumultueuse  imaginée  par  M Albert 
Fourié,  pour  le  plaisir  de  peindre  de  beaux  corps 
émancipés.  Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  l'ar- 
tiste aborde  le  problème  du  combat  des  rayons  et 
des  ombres  sur  des  nudités  opulentes,  vivant  d'une 
vie  sans  frein.  A mon  gré,  il  l'a  suffisamment 
résolu.  Sa  peinture  est  gaillarde  et  joyeuse.  D’au- 
tres thèmes  à présent  doivent  le  solliciter. 

Je  m’arrête  là  où  je  sens  soit  une  aptitude,  soit 
une  intention  de  décorateur.  Nous  aurons,  hélas! 
vite  fait  le  tour  des  décorations  qualifiées  au 
Champ-de-Mars.  Le  plafond  de  M.  Henri  Lerolle 
symbolise  le  Printemps  : une  jeune  femme  flotte, 
en  plein  ciel  bleu  ouaté  de  nuées  blanches,  accrou- 
pie sur  un  nuage  arrondi  comme  un  coussin;  un 
essaim  de  figures  féminines  aux  claires  draperies 
fleurit  l’air  léger,  et  la  terre  désembrumée  reçoit 
une  pluie  de  roses.  Assurément,  cette  composition  fera  comme  un  gai  pavillon  au-dessus 
d’une  salle  de  fêtes.  M.  Eugène  Dauphin  a brossé,  pour  l’Hôtel  de  \ il  le  de  Ioulon, 
deux  paysages  provençaux  de  dimensions  murales.  Le  plus  grand  nous  découvre, 
du  haut  d'une  terrasse  ombragée,  tout  l'hori/.on  d’azur  de  la  Méditerranée;  1 autre, 
entaillé  par  deux  ouvertures  de  portes,  nous  fait  apercevoir  le  sentier  abrupt  qui 


Heurtoir  en  fer  forge,  par  M.  Dampt. 
(Salon  du  Champ-de-Mars.) 
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contourne  les  flancs  d'une  falaise  jaune,  un  village  au  clocher  carré,  les  pins,  à demi 
ébranlés  par  maint  éboulement,  s’inclinant  vers  l'eau  lumineuse.  La  disposition  de 
ce  dernier  est  particulièrement  pittoresque  et  tire  le  meilleur  parti  de  l’espace,  mais 
tous  deux,  sagement  construits,  d’une  tonalité  transparente,  égaieront  les  murailles 
où  ils  seront  marouflés.  Je  n’insisterai  pas  sur  les  quatre  panneaux  en  hauteur 
où  M.  Prinet  allégorise,  en  vue  d’un  des  salons  du  palais  de  la  Légion  d’honneur,  les 
quatre  saisons  de  l’année,  en  quatre  scènes  très  conventionnelles  du  xvin*  siècle.  Un 
marquis  violet  se  promène  dans  un  jardin  avec  une  marquise  jaune  : c’est  le  printemps. 
Un  musicien  fait  ronfler,  d’un  lent  archet,  la  grosse  corde  de  cet  instrument  paradoxal 
appelé,  je  ne  sais  pourquoi,  la  trompette  marine,  auprès  d’un  bassin  où  nage  un  cygne 
majestueux  comme  un  vaisseau  de  haut  bord  : c’est  l’été.  Un  jeune  homme  et  une 
jeune  fille  cueillent  des  fruits  sur  l’arbre  : c’est  l’automne.  Un  couple  emmitouflflé 
descend  les  degrés  d’un  perron  au  bas  duquel  l’attend,  sous  la  neige,  une  berline  de 
voyage  : c'est  l’hiver.  Ecartons  le  ressouvenir  des  panneaux  similaires  Fragonard,  à 
Grasse.  Fragonard  peignait  les  choses  de  son  temps.  Au  demeurant,  on  passerait  ici 
sur  la  pauvreté  de  l’invention  si  le  charme  des  colorations  nous  mettait  l'œil  en  joie: 
mais  il  n’en  est  rien.  Les  tons  sont  plombés  et  ternes. 

A quel  point  nos  peintres  manquent  de  fantaisie,  c'est  ce  que  la  critique  ne  saurait 
trop  dire.  La  fantaisie  n’a  rien  à démêler  avec  les  conventions  : elle  est  une  façon  libre 
et  cavalière,  nullement  insolente  ou  fanfaronne,  d’accommoder  les  spectacles,  et  dès 
qu’elle  s’empreint  d’un  goût  traditionnel,  elle  devient  très  ridicule.  Lorsqu’on 
demande  à un  artiste  des  panneaux  décoratifs,  le  plus  souvent  il  fait  appel  à des 
formules,  ou  bien  il  s’en  va  chercher  midi  à quatorze  heures.  A-t-il  une  idée,  il  lui 
arrive  de  n’avoir  pas  l'aisance  qu’il  faut  pour  la  traiter.  M.  Béthune,  par  exemple, 
imagine  une  douzaine  de  jeunes  femmes  et  de  jeunes  filles,  en  toilettes  actuelles, 
cheminant  dans  un  parc  en  se  tenant  par  le  bras,  couronnées  de  fleurs,  liées  de 
guirlandes,  sous  un  ciel  de  soir  qui  tombe.  Le  gracieux  thème  et  quel  agrément  on  en 
ferait  jaillir!  Mais  nul  charme  ne  résisterait  à une  lourde,  morne  et  molle  facture.  Point 
de  liberté  dans  la  touche,  aucun  accent  imprévu.  Ce  n'est  pas  tout  d’avoir  un  sujet  : il 
est  indispensable  de  le  réaliser. 

Le  ragoût  de  l’exécution  au  service  d'une  impression  personnelle  renouvelle 
parfois  une  donnée.  L’.-l//;o//r  et  Psyché,  de  M.  Maurice  Eliot,  nous  en  fournira  la 
preuve.  Je  ne  connais  guère  de  donnée  plus  vieille.  Or,  voici  que  M.  Eliot  la  rajeunit 
par  un  arrangement  spirituel,  et,  bien  mieux  encore,  par  une  manière  spéciale  de 
sentir  et  de  fixer  la  couleur  vibrante.  Sur  une  rive  fleurie,  au  bord  d’une  mer 
enchantée,  au  milieu  d’un  véritable  éblouissement  de  corolles  ouvertes,  Psyché 
sommeille,  chaste  et  nue,  inconsciente  et  belle,  les  chairs  baignées  d’une  ombre 
bleuissante,  adorablement  subtile.  Vers  elle,  d’un  vol  léger,  s’avance  l’Amour.  On 
m’objecte  qu’il  y a là  quelque  chose  des  procédés  de  M.  Claude  Monet,  un  travail  de 
pinceau  qui  fait  penser  tout  ensemble  au  pastelliste  et  au  brodeur?  Eh!  vraiment,  la 
vibration  en  est-elle  moins  délicieuse?  Ne  se  dégage-t-il  pas  de  l’œuvre  une  sensation 
fraîche  et  qui  trahit  le  sens  décoratif?  Renonçons  enfin  à la  manie  de  toujours  gâter 
notre  plaisir  par  des  raisonnements  de  simple  routine  ou  d’absurdes  comparaisons. 

Je  vois  poindre  une  originalité  de  décorateur  chez  un  peintre  américain,  hôte  de 
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RELIURE,  EN  MOSAÏQUE  DE  CUIR,  D’UN  EXEMPLAIRE  DE  SALAMMBO 
Composition  de  M.  VICTOR  PROUVÉ;  Exécution  de  M.  RENÉ  WIENER 


Paris  des  ses  débuts,  et  dont  les  qualités  ont  forcé  l'attention  de  longue  date  et  suscité 
la  discussion  : M.  William  Dannat.  Les  harmonies  grises  l’avaient,  à ses  commence- 
ments, presque  exclusivement  séduit,  et  l'on  se  souvient  de  tels  de  ses  envois  au 
Salon,  exécutés  en  ce  mode;  mais  cette  nature  indépendante  et  droite,  hantée 
d’aspirations  diverses,  ne  s'est  point  résignée  à une  perspective  de  succès  toujours  les 
mêmes,  obtenus  par  des  redites.  Un  voyage  en  Espagne,  il  y a deux  ans,  lui  révéla 


Projet  Je  plateau  : Faunesse  aux  aguets,  sculpture  de  M.  Aubê. 
(Salon  du  Champ-de-Mars.) 


de  curieux  effets  de  danses  pittoresques  sous  l’implacable  diffusion  de  la  lumière 
électrique.  Les  mouvements  des  danseuses  s’accentuaient  audacieusement;  leurs 
costumes,  brodés  d'or,  illustrés  de  pampilles,  opposaient  effrontément  les  rouges  aux 
bleus,  les  jaunes  aux  noirs,  et,  dans  la  poudroyante  égalité  de  la  lumière,  les  violences 
de  la  couleur  se  fondaient.  Voilà  l’étrangeté  caractéristique  à laquelle  M.  Dannat  s’est 
attaché.  Deux  gitanes  sont  en  danse,  s’exaltant,  étirant  leurs  bras,  tordant  leurs  mains, 
courbant  leurs  reins,  frappant  le  sol  de  leur  talon,  s’abandonnant  à la  furie  des 
rythmes.  Je  ne  crains  pas  d’affirmer  que  ce  groupe  est  d'une  rare  puissance  de  dessin 


en  action.  Au  fond,  ou  plutôt  à gauche  (car  le  théâtre  nous  est  ingénieusement 
présenté  de  biais),  des  hommes  jouent  de  la  guitare,  des  ballerines  aux  robes  violettes, 
roses,  jaunes,  bleues,  battent  des  mains,  gesticulent,  crient,  animent  leurs  compagnes. 
Les  deux  protagonistes  s’enfiévrent  : c’est  un  rythmique  tourbillon  où  nous  discernons 
chaque  détail  de  la  mobilité  des  poses,  où  les  étoffes  chamarrées  d'or  unissent  leur 
folie  de  bleu  vif  et  d’écarlate,  où  des  fleurs  de  grenadier  éclatent  dans  le  noir  bleuté 

des  chevelures.  Tout  l’entrain  alla  fla- 
menca nous  saisit  les  yeux.  D’aucuns  se 
montrent  un  peu  déroutés  de  la  tonalité 
singulière  : c'est  qu'ils  n’ont  pas  l’ha- 
bitude de  cet  éclairage  et  qu’ils  n’en 
daignent  pas  analyser  les  conditions. 
L’électricité  modifie  l’échelle  des  valeurs 
d’une  façon  bien  digne,  après  tout,  d'être 
étudiée.  Je  ne  parle  pas  de  l’apaisante 
action  du  temps,  qui  atténue  les  vio- 
lences et,  tout  à la  fois,  émousse  les 
sensations  par  l'habitude.  Si  l’on  pou- 
vait, seulement,  envisager  ce  tableau  si 
peu  banal,  non  sur  la  banale  tenture 
d'une  salle  d’exposition,  parmi  d’autres 
peintures  disparates  qui  en  font  paraître 
la  nouveauté  comme  agressive,  mais  sur 
la  muraille  franche  d'un  édifice  et  sans 
voisinage  discordant,  on  serait  frappé 
tout  au  moins  de  sa  netteté  typique  et 
de  son  harmonie  variée  et  décorante. 
L’artiste  fera  certainement,  par  la  suite, 
des  tentatives  de  genre  très  différent; 
mais,  dès  maintenant,  on  peut  lui  recon- 
naître un  sens  aigu  de  décorateur. 

On  nous  en  voudrait  de  ne  pas 
toucher  un  mot,  avant  de  finir,  d'un 
ordre  de  portraits  beaucoup  trop  à la 
mode,  qui  affecte  une  certaine  allure  de 
tapisserie.  Il  s’agit  des  portraits  gris,  ton  sur  ton  ou  poussés  au  grand  effacement, 
selon  la  formule  de  M.  Whistler,  et  nous  évoquant  le  modèle  debout  sur  un  étroit 
panneau.  Cette  manière  est  surtout  exploitée  par  les  étrangers.  M.  John  Alexander  — 
un  Américain  — expose  ainsi  trois  grandes  figures  de  femmes,  peintes  sur  toile 
d’emballage  et  comme  en  détrempe  : la  première  en  noir,  la  seconde  en  gris,  la  troi- 
sième en  jaune  et  relevant  sa  jupe.  Point  de  recherche  d'intimité  : des  finesses 
soigneusement  cherchées  en  très  gros,  des  poses  simples,  mais  sans  trait  personnel. 
Y a-t-il  là  un  art  durable?  Pareille  question  pour  l’Espagnol  Gandara.  Celui-ci, 
plus  efféminé  de  tendances  et  non  moins  artificiel,  prête  à scs  figures  des  attitudes 


Marteau  de  porte,  par  M.  François  Froment-Meurice 
(Salon  des  Champs-Elysées.) 
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gourmées  et  abaisse  le  ton  jusqu’à  l’évaporation  de  toute  vigueur.  Sa  Dame  en  'vert, 
vue  de  dos,  la  taille  très  longue  et  se  retournant  vers  le  spectateur,  ses  cheveux 
blonds  effilochés  sur  ses  tempes  à la  façon  de  i83o,  s’enlève  avec  un  insupportable 
maniérisme  sur  un  fond  de  porte  blanche  à filets  dorés.  Sa  Dame  en  noir  et  sa  Petite 
Jille  en  jaune,  en  longue  robe  à l’anglaise  et  les  cheveux  dénoués,  sont  de  tournure 
moins  mignardc,  mais  de  décoloration  aussi  sensible.  Derrière  chaque  modèle  j’aperçois 
invariablement  la  même  porte  rechampie  d’or.  Est-ce  donc  là  une  indication  de 
milieu  caractéristique?  Si  ces  méthodes  et  ces  combinaisons  devaient  faire  fortune  à 
aucun  titre  dans  l’école  française,  il  y aurait  de  quoi  se  désoler.  Mais,  en  dépit  de 
l’engouement  passager  de  quelques  amateurs,  je  ne  crois  pas  que  ce  danger  soit  à 
craindre.  Tout  compte  fait,  11’allons  pas  plus  loin.  Nous  en  avons  dit  tout  autant 
qu’il  fallait  sur  l’ensemble  de  ce  Salon  au  point  de  vue  de  ce  recueil. 

L.  de  FOU  RCA  U D. 


Composition  dessinée  pour  la  Revue  des  Arts  décoratifs  par  M.  Taxile  Doat. 


LA  FEMME  ARTISTE  DU  FOYER 
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L’ÉMAILLERIE 

’émaillerie!...  c’est  l’art  élevé  et  noble,  c’est  l'art  de 
suprême  élégance  et  de  poésie  mystérieuse...  D’une 
ombre  profonde,  insondable  comme  l'éternelle  nuit, 
émergent  des  Amphitrites  chevauchant,  des  hippocam- 
pes, des  Galatées  entourées  de  leur  aimable  cour  de 
nymphes  gracieuses,  des  Psychés,  des  Pandores...  ou 
bien  ce  sont  des  portraits  de  hautes  et  nobles  dames, 
aux  chairs  nacrées,  aux  chevelures  d'or  pâle,  à la  bouche 
fleurie,  aux  yeux  graves...  Des  fourrures  de  cygne  aux 
éclatantes  blancheurs  bordent  la  pourpre  des  manteaux, 
et  sur  les  bustes  droits  aux  chastes  contours  se  collent 
les  lampas  aux  teintes  d’émeraude...  des  gemmes  étin- 
celantes parent  les  fronts  purs  et  couvrent  les  gorges 
virginales... 

Pour  faire  pendant  â ces  belles  Françaises  du  temps 
jadis,  voici  les  nobles  jeunes  hommes  que  l’honneur  sauf 
consolait  d’avoir  tout  perdu.  D’autres  fois,  les  maîtres 
de  Limoges  nous  montrent  les  guerriers  blanchis  sous 
le  harnois,  compagnons  de  Montluc,  «de  vray  et  pur 
terrouer  gascon  »;  les  magistrats  de  la  vieille  roche  au 
regard  ferme  et  droit,  les  humanistes  austères...  tous 
gens  de  haute  mine  et  qui,  on  le  sent,  ne  plaisantaient 
ni  avec  l’ennemi,  ni  avec  la  justice,  ni  avec  les  sciences. 
Pour  s attaquer  à 1 émail,  il  faut  se  sentir  capable  de  faire  œuvre  d’art;  mais  aujourd’hui, 
si  1 éducation  du  grand  public  est  bien  loin  d’être  faite,  il  n’en  est  pas  de  même  de  celle  des 
dilettanti  parmi  lesquels  il  n’est  sans  doute  que  juste  de  placer  les  lectrices  de  cette  Revue. 
L important  est  de  bien  comprendre  les  ressources  comme  aussi  Jes  impuissances,  si  je  puis 
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ainsi  dire,  de  la  branche  d’art  à laquelle  on  prétend  se  vouer.  Pour  devenir  un  véritable 
émailleur,  il  faut  d’abord  acquérir  un  goût  sûr.  Mais  lorsque  l’on  est  capable  de  discerner  les 
plus  beaux  émaux  de  nos  musées,  d’en  goûter  le  charme  pénétrant,  il  ne  suffit  pas,  ayant  un 
idéal,  pour  employer  un  mot  un  peu  démodé,  il  ne  suffit  pas  de  chercher  à s’en  rapprocher 
le  plus  possible,  machinalement,  empiriquement  si  je  puis  ainsi  dire:  il  faut  encore  qu’ayant 
longuement  raisonné  son  admiration,  on  sache  pourquoi  les  maîtres  ont  choisi  tels  effets 
tandis  qu’ils  s’interdisaient  l’emploi  de  tels  autres;  en  un  mot,  il  faut  se  faire  comme  une 
prosodie  de  l’émaillerie... 

En  d'autres  termes,  non  seulement  il  faut  sentir,  mais  encore  il  est  indispensable  de 

réfléchir... 


♦ * 


Avant  tout,  il  est  bon  de  vous  avertir  que  pour  devenir  émailleur  il  vous  faudra  secouer 
certains  préjugés...  En  effet,  au  point  de  vue  pratique  l’émaillerie  touche  à la  fois  à...  la 
chaudronnerie  et  à la  boulangerie,  métiers  utiles  et  honorables,  évidemment,  mais  qui  n’ont 
rien  de  particulièrement  «talon  rouge».  On  sait  en  effet  que  la  couverte  d’émail  s’applique 
sur  un  «excipient»  de  cuivre;  mais  cet  excipient,  vous  ne  serez  jamais  forcé  de  le  façonner 
vous-méme  par  un  martelage  qui  d’ailleurs  est  assez  amusant,  car  il  existe  des  maisons 
spéciales  qui  vous  livreront,  sur  dessin  même,  si  vous  voulez,  des  plaques,  des  bénitiers,  des 
bonbonnières,  des  chandeliers,  des  écritoires,  etc.  11  est  vrai  qu’il  y a le  décapage  ou  déro- 
chage  qu’il  ne  faut  pas  négliger.  Voyons  à quoi  nous  engage  cette  obligation. 

Le  cuivre  s’oxyde  très  rapidement  au  contact  de  l’air.  Or,  il  est  absolument  indispensable, 
avant  de  commencer  le  travail  de  l’émaillerie,  d’enlever  la  couche  d’oxyde,  même  fût-elle 
très  légère,  qui  couvre  l’excipient  sur  lequel  on  va  peindre;  pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut 
tout  simplement  plonger  la  plaque  ou  la  pièce  qu’il  s’agit  de  décaper  dans  une  solution 
d’acide  sulfurique  très  étendue  d’eau,  puis  on  passe  au  sable...  Voilà  qui  n’est  pas  très 
compliqué,  mais  il  est  bien  certain  que  les  occupations  auxquelles  se  livrait  Marie-Antoinette 
dans  son  village  artificiel  du  Petit  Trianon  étaient  à la  fois  plus  aimables  et  plus  champêtres. 

Au  fait,  ne  serait-il  pas  possible  de  faire  entrer  le  décapage  dans  les  attributions  de  la 
tille  chargée  d’entretenir  la  batterie  de  cuisine?...  Naturellement  il  vous  faudrait  surveiller 
l'opération,  car  l’émail  n’est  pas  toujours  d'humeur  égale  et  il  vous  joue  souvent  les  plus 
mauvais  tours  sous  les  prétextes  les  plus  futiles,  et  parfois  sans  prétexte  aucun. 

Donc  vous  pourrez  vous  soustraire  à l’emboutissage  (façon  à donner  au  cuivre  de  la 
plaque)  et  au  décapage,  mais  quant  à la  cuisson,  il  n’y  a pas  moyen  d’y  échapper:  il  faut  que 
l’émailleur  cuise  lui- même.  Tout  comme  un  simple  mitron,  il  met  la  «galette»  au  four,  en 
surveille  la  cuisson,  la  retire,  puis  la  plonge  de  nouveau  dans  les  flammes,  etc.  Il  faut  s'a- 
griffer les  doigts,  mais  les  gants  ne  sont  pas  interdits. 

Les  fours  dont  se  servent  les  émailleurs  sont  de  formes  variées;  le  plus  simple,  le  moins 
coûteux,  le  moins  encombrant  est  l’antique  réverbère  qui,  avec  son  faux  air  hermétique, 
fait  fort  bon  effet  au  fond  d’un  atelier. 

Pour  les  pièces  d’une  certaine  dimension,  il  faudra  se  servir  du  four  de  brique,  mais  le 
réverbère  suffira  longtemps,  et,  avant  de  le  délaisser,  il  sera  bon  d’attendre  d’être  devenu  un 
émailleur  consommé. 

En  émaillerie,  comme  d’ailleurs  dans  tous  les  arts  industriels,  c’est  uniquement  en 
pratiquant  que  l’on  devient  un  bon  praticien.  Pour  réussir  dans  l’art  des  Pénicaud  et  des 
Léonard,  il  faut  commencer  par  voir  opérer  de  bons  ouvriers,  — lesquels  ne  sont  pas  rares 
aujourd’hui  à Paris;  — et  puis,  lorsque  vous  croirez  avoir  bien  compris  la  façon  dont  les 
choses  se  font,  lorsque  vous  vous  serez  dit  en  toute  sincérité  un  vaillant  mais  peut-être  quel- 
que peu  présomptueux  : «Tiens,  ce  n’est  pas  plus  difficile  que  cela!  »,  lancez-vous  hardiment. 
Il  est  possible,  probable  même  que  vous  ne  réussirez  pas  du  premier  coup;  persistez  néan- 
moins, persistez,  persistez:  la  patience  est  la  suprême  vertu  des  artistes,  qui  laissent  la  fougue 
aux  épiciers  et  aux...  cabotins. 
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Que  si  vous  voulez  avoir  pour  vous  guider  un  livre  sûr  qui  soit  pour  vous  comme  le 
Code  et  l’Évangile,  prenez  l’excellent  traité  de  Claudius  Popelin  : L’émail  des  peintres. 
Popelin  était  à la  fois  un  savant  et  un  artiste,  un  excellent  styliste  par-dessus  le  marché,  ce 
qui  ne  gâte  rien,  n’est-ce  pas?  Son  livre  a des  recherches  de  vieux  langage  qui  nous  reportent 
en  pleine  période  romantique;  mais  comme  la  note  n’est  pas  dépassée,  cette  pointe  d'archaïsme 
est  loin  d 'être  dépourvue  de  charme.  Ce  n’est  là  qu’un  détail,  d’ailleurs,  mais  il  n’est  pas 
déplaisant. 

★ 

¥ ¥ 

Les  plaques  d’émail  doivent  toujours  être  montées,  mais  montées  dans  un  grand  goût,  et 
si  possible  d’une  façon  originale.  Ai-je  besoin  de  dire  qu’il  ne  faut  pas  songer  à la  peluche, 
dont  la  banalité  bourgeoise  mettait  si  fort  en  colère  le  bon  Fourdinois?  La  plaque  d'émail  est 
une  grande  dame,  et  il  lui  faut  de  nobles  atours;  or,  la  peluche  est  parure  de  grisette, 
laissons-la  aux  jolies  choses  qui  font  la  joie  des  «demoiselles»  de  M.  Joseph  Prudhomme,  par 
exemple  ces  bouquets  de  roses  « naturelles»  en  porcelaine  avec  gouttes  de  rosée  en  cristal  et 
parfum  ad  hoc  pour  compléter  l’illusion.  Mais  les  tonalités  robustes  de  l’émail  se  marient 
admirablement  bien  avec  la  sévérité  de  l’ébène  ou  du  poirier,  que  l’on  peut  enrichir  si  l’on 
veut  de  quelques  chaudes  incrustations  d'un  vieil  ivoire.  Qu’il  s'agisse  d’une  grisaille  aux 
graves  aspects  ou  d’une  composition  polychrome  dont  les  riches  couleurs  sont  encore  relevées 
par  d’ardents  paillons,  le  sombre  encadrement  noir  aux  membrures  nerveuses  et  élégantes 
est  encore  celui  qui  présente  avec  la  plus  grande  distinction  les  produits  de  cet  art  exquis  qui 
émerveillent  les  yeux  de  somptuosités  magnifiques  et  ravit  l’âme  en  la  transportant  au  doux 
pays  oü  fleurit  la  mystérieuse  fleur  du  divin  idéal.  Moreau,  le  grand  poète  peintre,  qu’est-il, 
sinon  un  émailleur  qui  peint  de  grands  tableaux,  où  toujours  l’on  croit  voir  la  nostalgie 
de  l’émail? 

Il  me  semble  que  deux  plaques  émaillées  sont  tout  à fait  à leur  place  sur  les  minuscules 
vantaux  d’un  de  ces  petits  cabinets  si  commodes  pour  renfermer  les  bijoux  et  ces  menus 
souvenirs  que  vous  recueillez  volontiers,  Mesdames,  souvent  dans  la  charité  de  votre  cœur. 

Un  cadre  aux  lignes  affectant  des  dispositions  architecturales  sied  fort  bien  à une  plaque 
d’émail,  mais  il  est  excellent  qu’il  y ait,  entre  le  sujet  principal  et  le  cadre  qui  l’entoure  en 
le  faisant  valoir,  il  est  excellent,  dis-je,  qu’il  y ait  en  quelque  sorte  unité  de  composition.  — 
Se  souvenir  du  portrait  du  connétable  de  Montmorency,  de  Léonard  Limosin,  conservé  au 
Louvre.  — L’émailleur  doit  donc,  je  crois,  créer  lui-même  ses  cadres;  lorsque  ceux-ci  ont 
une  certaine  importance,  je  vous  conseille  donc  de  vous  mettre  au  jeu  de  la  règle,  de  l’équerre 
et  du  compas,  qui  d’ailleurs  ne  sont  certes  pas  de  vils  instruments. 

Les  dames  s’expliquent  patiemment,  savent  se  faire  comprendre  par  la  douceur  de  leur 
parole,  et  obéir  par  l’aimable  façon  dont  elles  donnent  leurs  ordres  et  font  leurs  recomman- 
dations. Bien  mieux  que  nous  autres  elles  sont  capables  d’obtenir  les  dociles  collaborations 
qui  peuvent  leur  être  nécessaires...  Pourquoi  donc  ne  pas  essayer  de  faire  exécuter,  et  dans 
votre  sentiment,  par  d’habiles  ébénistes,  — et  Dieu  merci  il  en  est  encore!  — les  jolis  petits 
meubles,  les  cadres  originaux  qui  peuvent  doubler  l’intérêt  de  vos  œuvres  émaillées? 

Une  erreur  je  crois,  est  d’appliquer  l’émail  peint  à la  bijouterie.  De  petites  plaques 
montées  en  broches,  en  épingles  de  cravates,  en  bracelets,  etc.,  ne  font  pas  un  bien  bel  effet. 
D’abord  si  l'émail  peint  ne  comporte  guère  les  grandes  dimensions,  il  faut  prendre  garde  de 
l’émietter,  si  je  puis  ainsi  dire,  en  plaques  trop  petites,  car  alors  ses  couleurs  n’ont  plus  une 
vibration  suffisante;  d’autre  part,  au  milieu  des  ors,  son  opacité  devient  lourdeur.  En  fin  de 
compte  l’émail  transparent,  tel  que  l’ont  compris  les  Italiens,  convient  seul  pour  les  bijoux. 

En  .erminant,  je  vous  conseille  persistance  et  vous  souhaite  succès.  Puisse  le  grand 
saint  Éloi,  de  son  vivant  vaillant  émailleur,  vous  protéger  efficacement  et  vous  donner 
l’habileté  — avec  un  peu  plus  de  largeur  de  touche  toutefois  --  de  la  bonne  Suzanne  de  Court 
qui,  au  xvi*  siècle,  florissait  dans  l’antique  cité  lémovicienne. 


Camille  Leymahir, 


. . JOi  T'" 


ALLEMAGNE 

Les  meubles  peints.  — La  peinture  décora- 
tive des  meubles  peut  être  comprise  de  deux 
façons  différentes.  Ou  bien  le  bois,  après  la 
peinture,  conserve  sa  couleur  naturelle  plus 
ou  moins  visible  et  reçoit  seulement  une 
laque  ou  un  vernis,  ou  bien  le  bois  est  recou- 
vert complètement  d’un  enduit  coloré  qui  sert 
comme  de  fond  à la  véritable  peinture.  Ce 
dernier  procédé,  très  à la  mode  au  xvm®  siècle, 
a été  porté  alors  jusqu’à  une  extrême  perfec- 
tion, comme  on  peut  ie  voir  par  les  épinettes, 
les  chaises  à porteur,  les  voitures  de  luxe 
que  nous  ont  laissées  les  artistes  de  cette 
époque. 

Lorsqu’on  laisse  au  bois  sa  couleur  natu- 
relle, la  peinture  n’est  destinée  qu’à  masquer 
des  défauts  de  fabrication,  ou  à constituer 
une  décoration  spéciale  en  certains  points. 
C’est  ainsi  qu’on  opérait  du  temps  de  l’art 
gothique,  et,  à notre  époque,  nos  sculpteurs 
sur  bois  ont  souvent  appliqué  ce  procédé,  en 
particulier  pour  les  objets  en  sapin,  en  mélèze 
ou  en  frêne.  L’avantage  de  cette  méthode, 
c’est  qu’elle  ne  cherche  pas  à tromper  l’œil 
par  un  luxe  menteur  d’ornements  faux.  La 
décoration  est  ce  qu’elle  est,  et  le  bois,  qui, 
avec  sa  couleur  propre,  doit  concourir  à l'effet 
général,  apparaît  pour  ainsi  dire  dans  son 
état  naturel.  Mais,  par  contre,  elle  s’oppose  à 
l'emploi  de  bois  de  mauvaise  qualité,  dont 
les  défauts  resteraient  trop  visibles.  Voilà 
pourquoi  elle  ne  convient  que  pour  les  objets 
d’un  prix  relativement  élevé. 

La  peinture  possède,  du  reste,  plusieurs 
propriétés.  Elle  permet  non  seulement  de 
masquer  les  imperfections  du  bois,  mais 
encore  d’imiter  un  placage  en  bois  pré- 
cieux. et  lorsque  cette  imitation  est  faite 


avec  adresse,  elle  donne  des  effets  capables 
de  séduire  les  amateurs. 

Néanmoins,  ce  n’est  pas  là  de  l’art  véri- 
table; il  vaut  beaucoup  mieux  renoncer  à 
toute  imitation  et  chercher  à obtenir  avec  la 
peinture  des  effets  de  décoration  spéciaux, 
capables  de  satisfaire  l’œil,  répondant  en  un 
mot  à toutes  les  exigences  de  l’Art.  C’est 
l’application  de  cette  idée  que  l’on  retrouve 
dans  les  meubles  peints  du  xvm®  siècle,  qui, 
avec  leurs  dorures,  leurs  sculptures  et  leurs 
tableaux  d’un  goût  un  peu  fade,  n’étaient 
peut-être  pas  d’un  usage  bien  pratique,  mais 
constituaient  néanmoins  de  véritables  objets 
d’art.  Ces  meubles,  d’ailleurs,  avec  leurs  allé- 
gories mythologiques  et  leurs  paysages  de 
convention,  étaient  tout  à fait  en  rapport 
avec  les  mœurs  galantes  de  ce  siècle  du  rococo. 

Certes,  les  salons  du  xvm®  siècle  étaient 
d'un  style  de  pure  convention  ; néanmoins  ils 
montrent  avec  évidence  toutes  les  ressources 
que  peut  offrir  la  peinture  pour  la  décoration 
des  meubles  d’un  usage  courant,  sans  qu’on 
soit  obligé  de  recourir  à des  imitations  sans 
valeur  artistique  et  de  mauvais  goût.  Les 
plantes,  les  fleurs,  les  emblèmes  et  symboles 
que  l’on  rencontre  à chaque  pas  dans  la  vie 
publique  et  privée,  les  inscriptions,  les  armes, 
Içs  monogrammes  offrent  des  motifs  très 
variés  pour  cette  décoration  ; c’est  à eux  qu’il 
faut  s’en  tenir  et  laisser  résolument  de  côté 
tout  ce  qui  se  rapproche  de  près  ou  de  loin 
de  l imitation.  C’est  la  seule  manière  de  faire 
quelque  chose  d’original. 

A notre  époque,  les  arts  décoratif  brillent 
I d’un  éclat  incomparable,  le  sentiment  artis- 
tique s'est  beaucoup  développé  dans  toutes 
les  couches  de  la  société  et  dans  toutes  les 
branches  de  l’industrie;  en  même  temps  la 
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science  des  couleurs,  qui  était  presque  aban- 
donnée autrefois,  est  remise  en  honneur. 
Dans  la  fabrication  des  tapis,  des  tentures, 
des  porcelaines,  on  est  arrivé  à obtenir  dans 
le  jeu  des  couleurs  une  harmonie  capable  de 
satisfaire  le  goût  le  plus  difficile.  Il  n’y  a pas 
de  raison  pour  qu’on  s’en  tienne  là.  Les 
murs  extérieurs  des  édifices,  les  portes,  les 
poêles  en  fonte  seront  sans  doute  avant  peu 
recouverts  de  peintures  décoratives;  pourquoi 
n’en  serait-il  pas  de  même  des  meubles?  La 
chose  est  fort  possible,  et  là  comme  ailleurs, 
avec  quelques  couleurs  et  à peu  de  frais  on 
peut  obtenir  des  résultats  très  heureux.  — 
Maler  Zeitung.) 


ANGLETERRE 

Au  South  Kensington  Muséum.  — On  vient 
de  placer  au  South  Kensington  Muséum  le 
moulage  du  magnifique  mausolée  élevé  à 
Carlo  Marsuppini,  par  Desiderio  de  Setti- 
gnano,  dans  l'église  Santa-Croce,  à Florence. 
Marsuppini,  secrétaire  du  pape  Eugène  IV. 
mort  en  iq.55.  est  représenté  couché  sur  son 
tombeau,  les  mains  ramenées  sur  la  poitrine, 
tenant  un  livre.  Le  sarcophage,  décoré,  de 
guirlandes  et  de  feuillages  et  recouvert  d’un 
voile  richement  brodé,  est  placé  sous  une 
arcade  cintrée,  portant  au  tympan  les  figures 
de  la  Vierge  et  de  l’Enfant  Jésus  au  milieu 
d’un  médaillon.  Des  deux  côtés  de  l’arcade, 
sur  la  corniche,  deux  génies  soutiennent  des 
guirlandes;  au  bas,  deux  autres  génies  s’ap- 
puient sur  un  bouclier  armorié. 

(The  Athenæum ■) 

La  sculpture  polychrome. — Nous  ex  trayons 
ce  qui  suit  d’un  article  publié  par  The  Art 
Amateur  : 

La  sculpture  polychrome  devient  de  plus 
en  plus  à la  mode.  Ayant  eu  l’occasion  de 
visiter  à Paris  l’atelier  de  M.  Gérôme.  j'v  ai 
vu  un  certain  nombre  de  statues  allégoriques 
auxquelles  l’artiste  travaille  en  ce  moment,  et 
qui,  presque  toutes,  seront  polychromes.  En 
Angleterre,  le  professeur  Herkomer  s’est 
engagé  dans  la  même  voie.  Il  travaille  en  ce 
moment  à un  grand  bas-relief  destiné  à 
décorer  la  pièce  principale  de  l’habitation 
qu'il  fait  construire  pour  lui-même.  La  ques- 
tion de  l’application  des  couleurs  aux  statues 


a surgi  vers  1 883 , après  la  découverte  de  sta- 
tues de  marbre  peintes  à l’acropole  d’Athènes, 
et  plusieurs  tentatives  ont  été  faites  pour 
résoudre  le  problème  pratiquement.  Presque 
tous  les  archéologues  de  distinction  admet- 
tent aujourd'hui  que  les  Grecs  employaient 
les  couleurs  en  sculpture.  On  a reconnu  des 
traces  de  coloration  sur  un  grand  nombre  de 
statues  antiques.  Le  Mercure  de  Praxitèle, 
par  exemple,  au  moment  où  il  a été  retrouvé, 
était  dans  ce  cas;  ses  lèvres  étaient  rouges, 
une  de  ses  sandales  également  et  portait 
même  des  ornements  de  métal  : un  clou  de 
bronze  y était  encore  attaché.  On  se  demande 
maintenant  comment  la  coloration  était  obte- 
nue et  dans  quelle  mesure  elle  était  employée. 

Rappelons  ici  que  le  Musée  des  Beaux-Arts 
de  Boston,  ainsi  que  celui  de  Dresde  et  que 
l'Institut  artistique  de  Chicago,  a entrepris 
quelques  expériences  pour  retrouver  le  pro- 
cédé de  coloration  des  statues  antiques. 
M.  Robuison,  à Boston,  a beaucoup  travaillé 
le  problème,  si  nous  ne  nous  trompons  pas. 
Il  a fait  des  moulages  de  la  Vénus  Genitrix 
et  de  l’ Hermès  de  Praxitèle  entièrement 
peints  d’après  un  procédé  qui  rappelle  le 
circum  litio  des  anciens  et  avec  lequel  il 
obtient  des  effets  fort  heureux.  Suivant 
M.  Robuison,  ce  résultat  prouve  que  la  colo- 
ration permet  d'obtenir  des  effets  nouveaux 
et  très  saisissants.  Il  est  vrai  que  bien  des 
gens  jettent  les  hauts  cris  contre  la  sculp- 
ture polychrome,  qu'ils  considèrent  comme 
appartenant  à un  art  en  décadence. 

The  Art  Amateur.) 

La  Nature  dans  l’ornement.  — Un  habile 
auteur  anglais,  M . Day,  vient  de  faire  paraître 
un  livre  qui  mérite  certainement  une  place 
spéciale  parmi  ceux  qui  s’occupent  de  l'orne- 
mentation. Le  but  que  s’est  proposé  l'auteur 
dans  cette  publication  a été  de  démontrer  que 
les  développements  successifs  de  l’ornement 
ont  toujours  eu  pour  base  l’observation  de  la 
Nature,  puis  aussi  de  déduire  de  l'étude  des 
œuvres  des  maîtres  certains  principes  fixes 
susceptibles  de  guider  les  artistes  futurs  dans 
leurs  tentatives  pour  appliquer  la  Nature  à 
l’ornementation.  M.  Day  a bien  raison  de 
dire  qu’il  ne  suffit  pas,  pour  faire  de  l’orne- 
mentation, « de  choisir  un  motif  arbitraire  et 
de  le  disposer  symétriquement  suivant  des 
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lignes  de  fantaisie.  » En  effet,  la  chose  n’est 
pas  si  facile  que  cela,  car  dénaturer  un  objet 
naturel,  ce  n’est  pas  faire  de  l’ornementation, 
pas  plus  que  distribuer  certains  motifs  d’après 
un  programme  arrêté  d’avance  ne  peut 
s'appeler  dessiner.  Il  est  fort  possible  que  la 
vogue  acquise  actuellement  par  les  décorations 
japonaise  et  chinoise  soit  une  sorte  de  pro- 
testation contre  les  dessins  «exécutés  d’après 
des  programmes»  tels  que  certains  artistes 
les  comprenaient  il  y a trente  ans  environ. 
M.  Day  reconnaît  la  beauté  réelle  de  la 
décoration  japonaise  et  chinoise,  mais  il  a 
soin  d’insister  sur  la  différence  qui  existe 
entre  la  représentation  essentiellement  natu- 
raliste des  types  choisis  par  les  artistes  de 
l’Extrême-Orient  et  l’ornementation  propre- 
ment dite  dans  laquelle  ils  ne  réussissent  pas 
toujours.  Faire  une  peinture,  ce  n’est  pas 
forcément  faire  de  la  décoration;  les  plus 
ardents  admirateurs  des  dessins  japonais 
vantent  fréquemment  certaines  peintures 
qu’ils  prennent  pour  de  la  décoration  et  qui, 
cependant,  choquent  toutes  les  lois  de  l’orne- 
mentation et  même  du  bon  sens.  Le  chapitre 
le  plus  intéressant  du  livre  de  M.  Day  est, 
sans  contredit,  celui  où  il  étudie  les  différents 
aspects  des  formes  de  la  Nature  et  leurs 
transformations  successives,  sans  se  lancer 
toutefois  dans  des  aperçus  trop  scientifiques. 
Les  notions  scientifiques  dont  l’artiste  déco- 
rateur a besoin  sont  les  mêmes  que  celles  qui 
sont  nécessaires  au  peintre.  11  doit  connaître 
la  structure  et  le  mode  de  croissance  des 
plantes,  de  même  que  le  peintre  doit  connaître 
le  squelette  et  l’organisation  de  l’animal  dont 
il  veut  reproduire  le  type.  M.  Day  consacre 
un  chapitre  spécial  de  son  livre  à la  vigne,  et 
indique  la  manière  dont  elle  a été  utilisée 
jusqu’ici  au  point  de  vue  de  la  décoration. 
Ce  sujet  l’amène  naturellement  à parler 
d'Albert  Dürer comme  décorateur,  età  signaler 
la  pénurie  de  son  imagination.  C’est  parfaite- 
ment exact;  mais  nous  trouvons  que  M.  Day 
a été  injuste  envers  Holbein,  dont  il  parle 
trop  brièvement.  Ce  célèbre  artiste  a été 
l’auteur  d’une  révolution  importante  dans 
l’art  décoratif,  et  son  influence  s’est  fait 
sentir  même  en  dehors  de  sa  patrie.  Dürer 
est  plutôt  un  peintre  qu’un  décorateur,  ce 
qui  n’est  pas  le  cas  pour  Holbein,  et  cepen- 
dant, comme  M.  Day  le  fait  très  bien  remar- 
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quer,  il  existe  entre  ces  deux  arts  une  différence 
très  nette,  qu’on  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue  lorsqu’on  parle  de  l’un  ou  de  l’autre.  A 
l’époque  actuelle,  il  règne  une  certaine 
confusion  dans  les  idées  qui  empêche  de 
faire  la  distinction  entre  les  deux;  mais  il 
n’en  sera  probablement  pas  toujours  ainsi,  et 
si  le  goût  public  arrive  à s’épurer,  une  grande 
part  de  cet  heureux  résultat  reviendra  certai- 
nement à M.  Day.  — (The  Athenamm.) 

La  Conférence  nationale  anglaise  des  pein- 
tres et  décorateurs  n’est  fondée  que  depuis 
peu  de  temps,  et  cependant  elle  a déjà  pris 
un  développement  extraordinaire.  Le  nombre 
des  membres  qui  s’y  sont  fait  inscrire  dépasse 
tout  ce  que  pouvaient  espérer  les  organi- 
sateurs. Au  mois  de  janvier,  il  y a eu 
trois  réunions,  les  1 6,  17  et  18,  et  une  foule 
considérable  s’était  donné  rendez-vous  dans 
le  Old  Hall  pour  y assister  et  écouter  les 
intéressantes  communications  qui  y ont  été 
faites.  Un  grand  nombre  de  villes  du 
Royaume-Uni  avaient  envoyé  des  représen- 
tants; c’était  donc  en  réalité  une  assemblée 
vraiment  nationale.  La  corporation  des  pein- 
tres et  décorateurs  retirera,  cela  paraît  certain, 
de  grands  profits  de  cette  nouvelle  organi- 
sation. — (The  Journal  of  décorative  Art.) 

Lk  Musée  des  Beaux-Arts  de  Boston 
vient  d’acheter  la  collection  de  poteries  japo- 
naises appartenant  au  professeur  Morse,  de 
Salem.  Le  prix  de  vente  a été  de  soixante- 
seize  mille  dollars.  Une  somme  plus  élevée 
avait  été  offerte,  paraît-il,  par  un  amateur  de 
Chicago,  mais  le  professeur  Morse  a voulu  que 
sa  riche  collection  restât  dans  son  pays  natal. 

Le  New-York  Times  vient  de  s'entendre 
avec  l’administration  de  l’Institut  des  ouvriers 
d’art  de  New- York  pour  fonder  à ses  frais 
deux  bourses  dans  cet  établissement;  l’une 
de  ces  bourses  sera  attribuée  à un  homme, 
l'autre  à une  femme.  La  désignation  des 
bénéficiaires  se  fera  d’après  les  résultats  d’un 
examen  passé  devant  un  jury  composé  de 
quatre  membres,  dont  deux  choisis  par 
l'Institut  et  deux  par  le  New-York  Times. 
Le  directeur  de  l’Institut,  M.  Stimson,  a 
accepté  avec  reconnaissance  l’offre  généreuse 
du  journal.  — (The  American  architect  and 
bulding  News.) 
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Un  des  événements  les  plus  remarquables 
du  mois  dernier  a été  sans  contredit  le  cadeau 
magnifique  fait  par  M.  Georges  Vanderbilt, 
le  riche  Américain,  à la  Société  des  Beaux-Arts. 
Ce  cadeau  n’est  autre  chose  qu’une  splendide 
galerie  de  la  valeur  de  100,000  dollars  et 
contiguë  aux  bâtiments  occupés  par  la  Société. 
M.  Vanderbilt  a été  un  des  promoteurs  de  la 
Société  des  Beaux-Arts,  et  il  s’est  toujours 
beaucoup  intéressé  à son  développement. 
Cette  Société  comprend  trois  branches  dis- 
tinctes: la  ligue  des  étudiants,  la  ligue  de 
l’architecture  et  la  Société  des  artistes  améri- 
cains. Jusqu’ici,  chacune  de  ces  Sociétés  avait 
ses  expositions  distinctes  et  séparées;  actuelle- 
ment, grâce  à la  générosité  de  M.  Vanderbilt, 
elles  auront  un  local  commun  pour  leurs 
fêtes  artistiques. 

La  solidarité  entre  les  membres  ne  pourra 
qu'v gagner.  — (The  American  architect  and 
bulding  News.) 

Le  gouvernement  américain  vient  d’obtenir 
du  gouvernement  grec  l’autorisation  de  faire 
exécuter  des  moulages  de  tous  les  monuments 
antiques  existant  en  Grèce.  Ces  moulages 


sont  destinés  au  Musée  métropolitain  des 
Arts,  à New-York.  — (The  Athenœum.) 


SUISSE 

Au  mois  de  septembre  dernier  a eu  lieu  à 
Bâle  une  exposition  des  travaux  exécutés 
dans  les  écoles  industrielles  de  la  Suisse;  les 
travaux  féminins  y occupaient  une  très  large 
place.  Les  journaux  de  Bâle  nous  apprennent 
en  effet  qu’il  existe  des  écoles  industrielles 
pour  les  femmes  dans  toutes  les  grandes 
villes  de  la  confédération,  et  que  leur  situation 
est  tout  â fait  prospère.  Leur  organisation 
n'a  rien  d’uniforme;  elle  varie  suivant  les 
conditions  locales  et  suivant  les  ressources 
mises  à leur  disposition.  Or,  jusqu’à  ces 
dernières  années,  ces  ressources  étaient  fort 
restreintes;  mais  depuis  quelque  temps, grâce 
aux  subventions  du  Conseil  fédéral, la  situation 
s'est  beaucoup  améliorée.  C’est  en  1884  que 
ces  subventions  ont  été  accordées  pour  la 
première  fois;  depuis  cette  date,  un  grand 
nombre  d'écoles  pour  les  femmes  ont  été 
fondées.  L’exposition  qui  vient  d’avoir  lieu 
à Bâle  montre  que  les  sacrifices  consentis  par 
le  Conseil  fédéral  n'ont  pas  été  infructueux. 
— (Kunstgewerbeblatt.) 


LISTE  DES  DONS 


FAITS  AU 

MUSÉE  DES  ARTS  DÉCORATIFS,  DU  14  NOVEMBRE  1892  AU  21  AVRIL  1893 

(Suite.) 

Petit  vase  ovoïde  à piédouche  et  ouverture  évasée  en  verre 
violacé  à reflets  métalliques. — Fabrique  de  MM.  P. -J.  Bro- 
card et  fils,  fl  Paris.  — Don  de  MM.  P. -J.  Brocard  et  fils. 

Poêle  à deux  corps  rectangulaires  à angles  arrondis,  monté 
sur  cinq  balustres  en  pierre,  à partie  supérieure  de  même  forme, 
moins  large  et  à fronton  cintré,  corniches  et  soubassements 


décorés  de  rocailles  peintes;  il  est  composé  de  carreaux  encadrés 
j de  rocailles  et  décorés  de  paysages;  le  tout  en  violet  de 
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manganèse.  — Fabrique  de  faïence  de  Berne, 
d’Emmanuel  Frtitling.  xvme  siècle.  — Don 
de  M.  J.  Akchdé^con. 

Panneau  cintré  en  hauteur,  à encadrement 
formant  saillie,  décoré  d'ornements,  entrelacs, 
entre  deux  moulures  en  relief  blanc  sur  fond 
bleu;  dans  les  angles,  à la  base,  des  têtes  de 
chérubin,  marbrées;  au  centre,  en  haut-relief 
sur  fond  bleu  et  émaillée  en  blanc,  la  Vierge 
agenouillée  devant  Y Enfant  Jésus  couché; 
au-dessus  de  sa  tête  nimbée,  le  Saint-Esprit, 
et,  de  chaque  côté,  des  têtes  de  chérubins.  — 
Sur  le  fond,  se  détachant  en  réserve,  une 
banderole  déroulée  portant  en  lettres  vertes  : 
Filius  redemptor  mundi  Deits.  Les  nimbés 
sont  teintés  en  jaune,  et  le  tertre  sur  lequel 
repose  l’Enfant  Jésus  en  vert  pâle.  — Faïence 
de  l’Ecole  des  Délia- Robbia.  xvic  siècle. 

Plat  à bord  lobé,  bordé  d’un  filet  bleu  et  à 
décor  plein  polychrome;  une  pie  parmi  des 
graminées  et  un  papillon.  — Assiette  du 
même  service,  un  geai  huppé  perché  sur  une 
branche  fleurie,  et  un  papillon.  — Faïence  de 
la  fabrique  de  M.  Longuet,  à Paris. 

Plat  à décor  persan  en  bleu  de  deux  tons 
de  branchages  enroulés  à fleurs  ornementales. 
— Faïence  de  M.  Deck,  à Paris. 

Plat  à décor  persan  polychrome  de  bou- 
quets d’œillets  et  autres  Heurs.  — Faïence  de 
M.  Deck,  à Paris. — Dons  de  M . Jules  Maciet. 

Pupitre  à Coran  en  X composé  de  deux 
parties  mobiles  réunies  par  une  charnière 
dont  les  pieds  sont  découpés,  en  ouverture  de 
forme  orientale,  en  poirier  noirci  décoré  par 
incrustations  d’or  et  d’argent;  sur  les  pieds, 
des  rinceaux  fleuris,  et,  à la  partie  supérieure, 
des  bordures  d’entrelacs  encadrant  à l’inté- 
rieur des  panneaux  d’arabesques.  — Bosnie 
et  Herzégovine.  — Travail  exécuté  dans  les 
ateliers  du  gouvernement,  à Sarajevo  Livno 
et  Fotcha. 

Vase  de  forme  sphérique  surbaissée,  ù col 
cylindrique  et  ouverture  évasée  et  renversée, 
en  cuivre  gravé  et  doré,  décoré  d’ornements 
et  entrelacs  de  style  oriental  renfermés  dans 
des  divisions  juxtaposées  terminées  en  ogive 
aux  deux  extrémités.  — Bosnie  et  Herzégo- 
vine. — Travail  exécuté  dans  les  ateliers  du 
gouvernement,  ù Sarajevo  Livno  et  Fotcha. 

Cafetière  piriforme  et  cylindrique,  anse  en 
S,  bec  rampant  et  couvercle  en  dôme  sur- 
monté d’un  bouton;  décor  repoussé  d’orne- 


ments composés  de  rinceaux  feuillus  et  de 
fleurons.  — Cuivre  martelé  et  doré  — Bosnie 
et  Herzégovine.  — Travail  exécuté  dans  les 
ateliers  du  gouvernement,  à Sarajevo  Livno 
et  Fotcha. 

Bonbonnière  en  acier  noirci,  de  forme 
sphérique  surbaissée,  à couvercle  légèrement 
bombé  jouant  sur  charnières,  décorée  par 
incrustations  en  or  et  argent  de  bordures 
d’entrelacs  et  de  rosaces  de  style  oriental.  — 
Bosnie  et  Herzégovine.  — Travail  exécuté 
dans  les  ateliers  du  gouvernement, à Sarajevo 
Livno  et  Fotcha. 

Tavaïolle  en  mousseline  de  laine  blanche 
portant  à chaque  extrémité  une  bordure 
brodée  et  ajourée  à fonds  rose  et  brun  ornés 
de  feuillages  et  fleurettes  en  or  et  argent;  elle 
est  entourée  d’une  dentelle  d’argent  à dents. 
— Travail  exécuté  par  les  femmes  de  la  Bos- 
nie et  de  l’Herzégovine. 

Tavaïolle  en  tissu  de  coton  blanc  broché 
de  zigzags  portant  à chaque  extrémité  une 
bordure  brodée  de  quadrillages  en  soie  blan- 
che et  or  terminée  par  une  dentelle  de  soie  à 
dents.  — Travail  exécuté  par  les  femmes  de 
la  Bosnie  et  de  l’Herzégovine. 

Echarpe  en  surah  blanc  à raies  satinées, 
brodéeà  chaque  extrémitéen  soies  de  couleurs 
et  or,  trois  oiseaux  ornemanisés  et  bordure 
de  tiges  fleuries  en  zigzag  terminée  par  une 
passementerie  d’or.  — Travail  exécuté  par  les 
femmes  de  la  Bosnie  et  de  l’Herzégovine. 

Echarpe  en  gaze  de  laine  rouge,  brodée 
aux  deux  extrémités  de  fleurs  ornementales 
en  soies  de  couleurs  et  or  et  bordée  d’une 
passementerie  d’or.  — Travail  exécuté  par  les 
femmes  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine.  — 
Dons  du  gouvernement  de  Bosnie  et  Herzé- 
govine. 

Morceau  de  satin  blanc  brodé  en  couleurs 
de  bouquets  et  guirlandes  de  fleurs  aux  tiges 
desquelles  sont  suspendues  par  des  nœuds  de 
rubans  bleus  et  lilas  des  couronnes  au  milieu 
desquelles  est  enfermé  un  papillon  ; au-dessous 
des  couronnes,  des  oiseaux  volant  après  des 
insectes.  — Louis  XVI. 

Parapluie  en  soie  vert  pomme,  à bordure 
rayée  de  rouge,  monté  sur  baleine  avec  appa- 
reil en  cuivre  ciselé  et  manche  recourbé  en 
corne  terminé  par  une  tète  de  chien.  — 
Première  moitié  du  xixe  siècle.  — Dons  de 
Mme  de  Mkcqu.nem. 


BULLETIN  UE  LA  SOCIÉTÉ 


2 0 


Tète  de  Diane;  émail  limousin.  — La 
déesse  est  représentée  de  profil,  un  croissant 
au-dessus  du  front;  sur  son  épaule  se  rattache 
une  draperie  rouge  grenat  à reflets  d'or  sur 
fond  de  métal.  — Cadre  à moulure  saillante 
en  bois  noir.  Œuvre  de  M.  Henri  Ostoufe.  — 
Don  de  M.  Henri  Ostolfe. 

Petite  bassinoire  ovale  en  cuivre,  à couver- 
cle ajouré,  composée  d’ornements  fleuronnés 
et  de  palmettes  gravées;  manche  en  bois  noir 
tourné.  — xviti0  siècle.  — Provient  de  la 
collection  Hammer,  de  Stockholm.  — Don 
de  M.  Victor  Klotz. 

Balustre  sphéroïdal,  à cannelures  remplies 
de  deux  en  deux  par  un  godron;  piédouche 
surmonté  d’un  renflement  portant  des  oves; 
à la  partie  supérieure,  un  renflement  entouré 
d’un  ruban.  — Bois  sculpté,  peint  en  blanc. 
Louis  XIV.  — Don  de  Mme  V°  Gauthier. 

Deux  crochets  d’applique,  l’un  représentant 
Apollon  accompagné  d’instruments,  debout 
dans  un  nuage;  l’autre  Terpsichore.  — 
Bronze  ciselé  et  doré  (ier  Empire).  — Don 
de  M.  Mathieu  Meusnier. 

Trois  vases  et  deux  gourdes  en  grès  de 
Pouilly-sur-Saône,  provenant  de  la  fabrique 
de  MM.  E.  Jacob  et  C". 

i°  Petit  vase  turbiné  à pied  élargi,  épaulc- 
ment  et  ouverture  évasée;  couverte  flambée 
bleu  pâle  et  gris. 

2°  Petit  vase  cylindro-ovoïde,  à col  cylin- 
drique et  ouverture  bordée  d’un  filet  saillant; 
couverte  flambée  rouge,  bleu  gris  et  jaune 
paille. 

3°  Petit  vase  turbiné,  à base  élargie  et 
petite  ouverture  évasée;  couverte  flambée 
bleu,  gris  et  rouge. 

4°  Gourde  à deux  renflements  et  ouverture 
évasée;  couverte  flambée  rouge  et  gris. 

5°  Gourde  à deux  renflements,  à ouverture 
évasée;  couverte  flambée  gris  bleu  et  jaune 
craquelée.  — Don  de  MM.  E.  Jacob  et  C°. 

Camée  représentant  Pal  las;  sardoine  à 
trois  couches.  — Œuvre  de  M.  François, 
dessinateur,  sculpteur  et  graveur  sur  pierres 
dures.  — Don  des  anonymes  T.  G.  J.  B. 

Coupe  dite  de  Benvenuto  (collection  du 
Louvre).  — Reproduction  en  cuivre  fondu, 
ciselé,  argenté,  puis  doré,  de  la  coupe  ci- 
dessus. — Ciselure  de  Poux , vers  1860.  — 


(La  décoration  du  fond  de  cette  coupe 
diffère  de  celle  que  l’on  trouve  sur  la  coupe 
dite  de  Benvenuto).  — Don  de  M.  Léonce 
Ma  hou. 

A Collier  de  harnachement  composé  de 
deux  parties  recourbées  en  S réunies  entre 
elles  par  des  ferrures  et  des  courroies;  la  par- 
tie supérieure,  bombée,  est  en  bois  sculpté, 
ornée  de  rinceaux  de  feuillages  peints  en 
jaune  se  détachant  sur  un  fond  vert  encadré 
de  rouge;  la  partie  inférieure,  également 
bombée,  est  matelassée  de  crin  recouvert  en 
cuir  fixé  sur  le  bois  par  des  clous  ù tête  ronde 
en  cuivre  de  chaque  côté  des  ferrures  retenant 
les  courroies  de  l’attelage.  — B Ornement 
en  bois  sculpté,  de  forme  cintrée  terminée  par 
deux  supports  se  relevant  aux  deux  extrémités 
pour  se  terminer  en  volute  et  taisant  partie 
du  même  attelage;  décor  analogue  à celui  du 
collier,  accompagné  de  chaque  côté  de  rin- 
ceaux ajourés;  à l’intérieur  de  la  partie 
cintrée,  des  ferrures  retenant  des  courroies. 

— Bois  sculpté  et  peint.  — Travail  norvégien 
ancien. 

Planche  à calandrer  le  linge,  décorée  à la 
surface  de  trois  grandes  rosaces  tangentes  les 
unes  aux  autres,  surmontées  d’un  groupe  de 
rosaces  plus  petites  et  séparées  entre  elles  par 
des  demi-rosaces;  le  tout  dans  un  encadre- 
ment losangé  et  dentelé;  l’extrémité  est 
pourvue  d’une  poignée  ajourée  dressée,  for- 
mée par  la  réunion  de  deux  volutes,  et  accom- 
pagnée, dans  le  bas,  de  quatre  demi-rosaces. 

— Bois  sculpté  et  peint  en  rouge,  vert  et 
jaune.  — Travail  norvégien  ancien. 

Autre  planche  à calandrer  le  linge,  décorée 
à la  partie  supérieure  de  deux  guirlandes  de 
fleurs  ornementales  entrelacées,  s’échappant 
d’un  vase  dans  un  encadrement  d’écai  1 les 
superposées  et  de  perles;  l’extrémité  est 
pourvue  d’une  poignée  saillante  ajourée, 
terminée  par  une  tête  d’animal  fantastique. — 
Bois  sculpté  et  peint  en  rouge,  blanc  et  bleu. 

— Travail  norvégien  ancien.  — Dons  de 
M.  S.  Bing. 

Entrée  de  serrure  au  centre  d’un  cartouche 
composé  de  rinceaux  de  feuillages;  dans  le 
haut,  un  ananas  accompagné  de  deux  volutes. 

— Cuivre  fondu  et  ciselé.  xvue  siècle. 

(A  suivre.) 
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LISTE  DES  ACQUISITIONS 

FAITES  FAR  LE  MUSÉE  Des  ARTS  DÉCORATIFS,  DE  NOVEMBRE  A MARS  l8g3 

(Suite.) 


Panneau  rectangulaire  en  hauteur  portant  J 
au  centre  deux  L enlacées  terminées  par  une 
tige  de  lis  à trois  fleurs;  au-dessous,  deux 
cornes  d'abondance  dont  les  extrémités,  ter- 
minées par  des  têtes  d’aigle,  sont  reliées  par 
des  rubans;  elles  contiennent  des  grandes 
tiges  fleuries  se  développant  symétriquement 
en  hauteur;  de  chaque  côté,  au-dessus,  un 
soleil  rayonnant;  la  gorge  de  l’encadrement 
est  ornée  de  feuilles  d’acanthe  avec  des  fleurs 
de  lis.  — Bois  sculpté.  Époque  de  (?). 

Fauteuil  de  bureau  à quatre  pieds  en 
console,  à dossier  arrondi  se  terminant  en 
appuis  à manchettes  à supports  contournés. 
— Bois  sculpté  et  à moulures  peint  en  blanc. 
Louis  XV. 

Étui  en  or  de  forme  cylindrique  aplatie, 
à couvercle  bombé  à la  partie  supérieure, 
s'ouvrant  au  moyen  d’un  ressort  et  jouant 
sur  charnière;  à décor  repoussé  et  ciselé  de 
riches  arabesques,  rinceaux,  entrelacs,  fleu- 
rons, etc.;  encadrant  des  figures  de  divinités;  j 
sur  une  face,  Minerve,  casque  en  tête,  et 
portant  l’égide  et  la  lance;  au-dessous,  un 
écureuil;  sur  l’autre  face,  Vénus  et  l'Amour ; 
au-dessous,  deux  colombes.  — Fin  du  règne 
de  Louis  XIV. 

A Salière  composée  d’un  fût  cylindrique 
à trois  pieds  formés  par  des  mascarons  gro- 
tesques et  se  reliant  à trois  cariatides  de 
femmes  ailées  et  à gaine  formant  ressaut  et 
soutenant  l’entablement;  dans  chacune  des 
trois  divisions,  un  panneau  cintré  contenant 
des  figures  de  Neptune  et  d’Amphitrite,  et 
le  troisième,  les  armes  de  la  Ville  de  Paris 
au-dessus  d’un  enfant  agenouillé  et  soute- 
nant une  urne  d’ou  s’échappe  de  l’eau;  à la 
partie  supérieure,  une  cuvette  entourée 
d’une  bordure  composée  de  dauphins  et 
coupée  par  trois  motifs  de  palmettes.  — 

B Petite  cuillère  formée  par  une  coquille, 
à manche  en  forme  de  trident,  accompagnée 
de  deux  dauphins  affrontés,  — Étain  de 
M.  Jules  Brateau,  à Paris. 


Coupe  hémisphérique  très  surbaissée,  en 
verre,  bordée  d’un  double  filet  d’or  cerné  de 
rouge,  portée  sur  trois  petits  pieds  en  crosse 
et  décorée  d’une  branche  de  pensée  en  émaux 
translucides  polychromes  cernée  d’or,  portant 
des  fleurs  figurées  en  émaux  translucides  sur 
paillons;  sur  le  côté,  en  lettres  d’or,  la 
devise  : A elle  je  pense.  — Fabrique  de 
MM.  P. -J.  Brocard  et  fils,  à Paris. 

Coupe  hémisphérique  très  surbaissée,  à 
bord  doré,  en  verre  incolore,  portée  sur  trois 
petits  pieds  en  crosse  et  décorée  en  émaux 
translucides  d’une  grande  orchidée  à nervures 
dorées  et  à pétales  ombrés  de  pourpre;  la 
tige  est  en  émail  brun  clair  cerné  d’or  et 
s’entre-croise  avec  une  autre  tige  en  émail 
bleu  turquoise,  également  cerné  d’or,  portant 
de  petites  graines  en  émaux  polychromes,  à 
pédoncules  en  or,  garnissant  le  fond  de  la 
coupe.  — Fabrique  de  MM.  P.- J.  Brocard 
et  fils,  à Paris. 

Vase  cylindro-conique  de  forme  légèrement 
déprimée,  à épaulement  et  ouverture  évasée 
en  verre  (stras)  craquelé  et  marbré  de  rouge 
ponctué  d’or  et  décoré  en  relief  d’une  seconde 
couche  de  verre  brun  violacé  et  gravé  figurant 
des  branchages  fleuris  d’orchidées. — Fabrique 
de  M.  E.  Léveillé,  à Paris. 

Boîte  octogone  en  bois  de  violette  et 
d’ébène,  à base  élargie  et  à couvercle  plat 
portant  au  centre  un  ressaut  quadrangulaire; 
décor  d’incrustations  d’or  et  d’argent,  d’orne- 
ments, rinceaux,  palmettes  et  rosaces.  — 
Travail  moderne.  Bosnie  et  Herzégovine. 

Cornet  renflé  à la  base,  en  verre  imitant  le 
jade,  décoré  en  émaux  translucides  poly- 
chromes cernés  d'or,  de  tiges  de  bluets  symé- 
triquement dressées;  à la  base,  bordure  de 
petits  médaillons  circulaires  bleu  turquoise 
séparés  par  des  perles  jaunes;  le  tout  cerné 
d’or.  — Fabrique  de  MM.  P. -J.  Brocard  et 
fils,  à Paris. 

Coupe  en  forme  de  fleurs  à cinq  lobes 
dentelés,  en  porcelaine  blanche.  Le  couvercle 
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en  bois  de  fer  affecte  les  mêmes  contours. 
(Chine.) 

Petite  gourde  en  poterie  brun  jaunâtre, 
décorée  en  relief  à la  surface  de  ses  feuillages 
au  naturel,  et  dont  la  tige  recourbée  se  rat- 
tache à la  panse  du  vase  pour  former  l’anse.  — 
Bouchon  en  bois  à tête  prismatique.  (Japon.) 

Gilet  à basques  et  poches  recouvertes  pat- 
une  patte  en  étoffe  de  soie  verte  brodée  de 
fleurettes  en  soies  de  couleurs  sur  fond  rayé 
d’or,  et  brodé  sur  les  bords  d'une  guirlande 
courante  en  cordonnet  d’argent  à fleurs 
quadrilobées  dont  les  fonds  sont  formés  par 
des  paillons  alternativement  rouges  et  verts; 
les  boutons  sont  ornés  d’une  fleur  analogue 
à fond  de  paillons  rouges.  — Louis  XVI. 

Gilet  en  pièce  en  satin  groseille  broché 
semé  de  fleurettes  en  couleurs  et  bordure  de 
guirlandes  de  fleurs  polychromes  reliées  par 
des  nœuds  de  rubans  fond  blanc  semé  de 
pois  jaunes  et  noirs.  — Louis  XVI. 

Deux  albums  contenant  chacun  vingt-huit 
crépons  peints  et  brodés  en  soies  de  couleurs 
et  or.  — Travail  japonais. 

Bibliothèque  composée  d’une  partie  cen- 
trale à deux  vantaux  avec  trois  tiroirs  à la 
partie  inférieure  (un  grand  accosté  de  deux 
petits  munis  d’anneaux  de  tirage)  et  de  deux 
parties  latérales  saillantes  à panneaux  rec- 
tangulairescintréset  vitrés  au-dessus  desquels 
sont  placées  deux  ouvertures  à œil-de-bœuf 
surmontées  de  deux  supports  destinés  à rece- 
voir des  bustes  ou  vases;  à la  base,  de  petites 
armoires  à panneaux  pleins  décorés  de 
sculptures  (guirlandes  de  feuillages,  etc.).  — 
Bois  de  noyer  sculpté  avec  marqueterie  de 
poirier  sur  poirier.  — Maison  A.  Damon  et 
Colin,  fabricants  d’ébénisterie  à Paris. 

Quarante  planches  échantillons  de  soieries 
japonaises  contenant  en  tout  deux  cent 
dix-sept  pièces. 

Vingt  planches  échantillons  de  crépons  japo- 
nais contenant  en  tout  quarante-trois  pièces. 

Vase  bursaire  à quatre  faces  et  angles 
arrondis,  décoré  autour  du  col  d’une  ceinture 
à fond  mosaïque  de  quadrillages  et  de  losanges, 
sur  laquelle  sont  posées  deux  libellules  formant 
anses  latérales;  sur  la  panse  descend,  au- 
dessous  de  la  ceinture,  un  lambrequin  à 
quatre  dents  décoré  d’ornements  de  style 
archaïque.  — Bronze  à patine  jaune  marbré 
de  vert.'  (Chine.) 


Coupe  en  forme  d’écran,  élevée  sur  trois 
pieds  en  forme  d’attache,  portant  à l’intérieur 
le  disque  et  le  croissant  de  la  lune  réservés 
en  terre  rouge  sur  fond  flambé  bleu,  rouge, 
et  céladon  verdâtre  et  craquelé;  revers  en 
craquelé  gris  décoré  de  rosaces  faites  à l’ébau- 
choir.  — Poterie  du  Japon. 

Brûle-parfum  de  forme  bursaire  surbaissée, 
à trois  pieds  coniques  et  deux  anses  en  poignée 
placées  sur  les  bords  et  formées  par  des  dragons 
rampants.  — Porcelaine  blanche  de  Chine. 

Coupe  cylindrique  affectant  la  forme  d’une 
section  de  bambou  teintée  en  vert  d’eau 
grisâtre  et  élevée  sur  un  soubassement  com- 
posé d’un  cercle  supportant  trois  anneaux 
circulaires  formant  pied;  le  tout  teinté  en 
brun.  — Poterie  du  Japon. 

Petite  tasse  campanulée,  ovale,  à bords 
festonnés,  et  décorée  de  rocailles,  coquilles, 
palmettes  et  branchages  de  chêne  de  style 
européen.  — Porcelaine  blanche  de  Chine. 
Commande  de  la  Ci,:  des  Indes. 

Coupe  en  forme  de  fleur  de  magnolia  avec 
pédoncule  et  branchages  formant  pieds,  teintée 
extérieurement  en  blanc  nuancé  de  vert  pâle; 
l’intérieur  est  teinté  en  vert  d’eau.  — Porce- 
laine de  Chine. 

Coupe  ronde  surbaissée  à bord  légèrement 
évasé,  ù goulot  formé  par  une  tête  d’animal 
chimérique  rattachée  par  deux  ailes  au  corps 
du  vase,  et  anse  contournée  se  reliant  à une 
partie  plate  lobée  et  formant  prolongement 
du  bord.  — Céladon  gris  bleuté.  Porcelaine 
de  Chine. 

Peigne  de  forme  cintrée  en  ivoire  teinté  en 
rouge  et  or  avec  partie  réservée  en  blanc.  La 
partie  supérieure  est  composée  d’une  tige 
fleurie  de  chrysanthèmes  et  pourvue  d'une 
armature  en  cuivre  gravé.  — Travail  japonais. 

Épingle  à cheveux  dont  la  tête  est  formée 
par  une  branche  enroulée  en  cuivre  ciselé 
portant  trois  fruits  en  corail.  — Travail 
chinois. 

Épingle  à cheveux  en  plumes  de  pie  bleue 
et  de  martin-pêcheur,  figurant  une  tige  fleu- 
rie de  pivoine  en  bleu  et  violet.  — Travail 
chinois. 

Cinquante-huit  ornements  en  fer  damas- 
quiné d’argent  pour  décoration  de  meubles, 
de  différents  décors  et  formes  variées.  — Tra- 
vail japonais. 

Petite  coupe  à eau  formée  par  une  fleur  et 


une  feuille  de  chrysanthème  dont  la  tige 
rampante  forme  le  goulot;  à l’intérieur,  la 
Heur  est  teintée  en  bleu  et  la  feuille  en  vert. 
— Poterie  du  Japon. 

Bouteille  ovoïde  à ouverture  légèrement 
évasée,  en  verre  rose  violacé  à deux  couches, 
décorée  en  relief  de  dragons  volant  au  milieu 
des  nuages  en  verre  d’un  ton  plus  foncé.  En 
dessous,  un  cachet  gravé.  Pied  en  bois  de  j 
de  fer.  (Chine.) 

Couteau  à bétel  il  large  lame  arrondie  et 
recourbée  et  manche  courbe  en  cuivre  doré 
et  argent  ciselé  et  ajouré  composé  d’orne- 
ments, feuillages  et  de  rinceaux.  — Travail 
indien. 

Dessous  de  bourse  en  soie  ouvrée  blanche, 
brodée  en  or  et  en  paillons  de  couleurs 
variées;  au  centre,  une  croix  de  Malte  rayon- 
nante; autour,  des  ornements, rinceaux,  bran- 
chages à fleurs  ornementales.  — xvnic  siècle. 

Vase  bursaire  à piédouche  et  deux  anses 
latérales  rectangulaires  à deux  ressauts,  en 
verre  à deux  couches  blanc  et  rouge  dégradé,  à 
décor  en  relief  d’ornements  de  style  archaïque; 
autour  de  l’ouverture,  bordure  de  grecques 
et  dents  de  loup  formant  lambrequin;  au- 
dessous,  frise  ornementale  sur  laquelle  se 
détachent  les  anses;  au  culot,  des  godrons; 
sous  le  piédouche,  une  inscription  de  quatre 
caractères  gravés;  pied  en  bois  de  fer  sculpté 
avec  parties  en  ivoire  teintées  en  vert.  (Chine.) 

Robe  en  mousseline  rose  brodée  en  soies 
de  couleurs,  à corsage  décolleté  et  manches 
courtes;  la  jupe,  plate  sur  le  devant  et  den- 
telée dans  le  bas,  est  décorée  de  guirlandes 
de  fleurs  formant  des  légères  parallèles  en 
hauteur  et  séparant  des  bouquets  placés  à la 
base;  ceinture  en  soie  blanche  ornée  d'un  fes- 
ton brodé  en  or;  dessous  en  satin  rose  brodé 
d’une  frange  d’argent.  — ier  Empire. 

Etoffe  de  soie  fond  blanc  ouvré  à large 
rayure  de  guirlandes  de  feuillages  jaunes 
portant  des  fleurs  violettes.  — Louis  XVI II. 

Nœud  d’épaule  en  rubans  de  deux  largeurs 
blancs  ouvrés,  à bords  dentelés  et  portant 
alternativement  le  chiffre  du  roi  Louis  XVI 1 1, 
les  armes  de  France,  le  portrait  du  roi  dans 
un  médaillon  et  un  emblème  figurant  une 
main  sortant  d’un  nuage  rayonnant  tenant 
la  décoration  d’un  lis. — Louis  XVIII. 

Brocart  fond  groseille,  à décor  bercelé  en 
or  de  branchages  fleuris  dont  la  tige  centrale 


est  traversée  par  une  couronne  et  accostée  de 
deux  oiseaux;  dans  les  intervalles,  alternati- 
vement des  paniers  fleuris  et  des  fleurons. 
— xvie  siècle. 

Brocart  fond  vert,  décoré  en  or,  d’aigles 
volant  parmi  des  rinceaux  à feuilles  de  lierre 
et  de  lions  hissant  à mi-corps  d'une  rosace 
flamboyante  et  assaillant  une  gazelle.  — 
xv°  siècle. 

Brocart  fond  bleu  gris,  à décor  bercelé  de 
rinceaux  ornemanisés  en  or  au  milieu  des- 
quels se  trouve  un  médaillon  rond  entouré 
de  rinceaux  feuillus  et  contenant  un  motif  de 
lapins  affrontés.  — xve  siècle. 

Velours  de  Gènes,  fond  chamois,  à décor 
bercelé  de  rinceaux  de  branchages  fleuris  vert 
et  grenat,  formant  médaillon  dont  le  centre  est 
occupé  par  un  fleuron  ornemanisé  de  mêmes 
couleurs.  — Velours  de  Gènes.  xvic  siècle. 

Soierie  fond  rouge,  à décor  bercelé  en  jaune 
de  branchages  palmés  réunis  par  des  fleurons 
formant  médaillon  et  contenant  en  lignes 
alternées  des  fleurons  et  deux  lions  dressés 
tenant  un  écu  surmonté  d’uncimierà  panache 
feuillu. — xvic  siècle. 

Satin  brun  clair  broché  de  ramages  bleu 
pale  parmi  lesquels  se  jouent  des  cygnes,  des 
dauphins  et  des  gazelles  (?),  à fond  blanc. 

Morceau  de  satin  vert,  à décor  épinglé  de 
lions  dressés  dessinés  en  rouge.  — xve  siècle. 

Guipure  rehaussée  de  broderies  en  soie 
bleue  et  jaune  à six  dents,  à bordure  festonnée, 
au  milieu  desquelles  se  dresse  un  aigle  aux 
ailes  éployées.  — Venise,  xvi®  siècle. 

Étoffe  de  soie  fond  noir  à décor  polychrome 
de  personnages  en  costume  oriental,  l’un 
assis,  l’autre  debout,  au  milieu  de  rinceaux 
à palmettes  et  de  branches  fleuries.  — Tra- 
vail persan. 

Étoffe  de  soie  fond  rose,  à décor  symétri- 
quement broché,  en  bleu,  blanc  et  vert, 
d'oiseaux  fantastiques  portant  deux  plumes 
relevées  au-dessus  de  la  tête  alternant  avec 
de  gros  fleurons  se  terminant  par  un  bouquet 
de  trois  branches  feuillues.  — Travail  his- 
pano-mauresque. xvt°  siècle. 

(A  suivre.) 


Le  Directeur-Gérant  : 

Victor  Champier. 


Bordeaux.  — lmp.  G.  OOONOUlLiiCU,  rue  Guiraude,  11 


’ACCLEir,  qu'on  avait  fait  aux  ouvrages  d’architecture  à la  der- 
nière Exposition  universelle,  en  1889,  en  lui  réservant  les 
sombres  dessous  des  escaliers  abrités  sous  le  dôme  de  la  galerie 
des  Beaux-Arts,  montrait  le  peu  de  souci  qu’on  avait  eu  de 
leur  installation.  Il  en  était  de  même  d’ailleurs  autrefois  au  palais 
des  Champs-Elysées,  oh  on  les  reléguait  dans  un  coin  perdu  au  milieu 
des  galeries. 

Aujourd’hui  on  a plus  d’égards  pour  les  architectes.  Des  salles 
spéciales  élégamment  disposées  témoignent  d’une  certaine  attention. 

Mais  les  vastes  locaux  du  palais  du  Champ-de-Mars,  où  la  peinture 
et  la  sculpture  avaient  pris  place  depuis  quelques  années,  devaient  tôt 
ou  tard  tenter  les  architectes. 

Pour  eux,  il  ne  s’agit  pas  seulement  de  pouvoir  disposer  de  plus  ou 
moins  de  place  pour  un  nombre  illimité  d’ouvrages,  et  d’avoir  la  cimaise 
à discrétion;  le  but  est  plus  élevé:  l’intention  formelle  est  d’attester,  par 
la  nature  et  le  caractère  de  leurs  productions,  l'architecture  sous  la 
forme  économique  et  utilitaire. 

Tel  est  du  moins  le  programme  annoncé  au  moment  de  l’ouverture 
de  ce  Salon;  mais  nous  ne  pourrions  assurer  que  telle  est  la  pensée  de 
tous  les  architectes  qui  participent  cette  année  à cette  exposition.  j 
. Plus  tard  on  y verra  s’affirmer  plus  nettement  ce  programme  qui 
appelle  le  concours  de  tous  les  auxiliaires  de  l’architecte  : artistes  indus-] 
triels  et  constructeurs.  Ü 
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Les  praticiens  du  métier  auront  peut-être  l’ambition  d’y  participer  selon  leurs  aptitudes 
spéciales,  comme  maçons,  charpentiers,  menuisiers,  serruriers  et  autres  corps  d’états.  A côté 
des  plans  de  l'architecte  on  verra  les  moyens  pratiques  de  bâtir  et  d’élever  l'édifice,  soit  par 
quelques  pièces  de  trait  de  voussures  biaises  ou  les  empannons  délardés  d’un  comble. 

L’art  n’est-il  pas  accessible  à tous  et  n’est-il  pas  dans  tout? 

11  n’entre  pas  dans  ces  réflexions  l’idée  de  dénigrer  par  des  préventions  désobligeantes  ce 
qu’il  nous  sera  donné  de  voir  plus  tard  dans  ces  galeries  où  l’architecture  utilitaire  et  les 
arts  qui  en  dépendent  viennent  prendre  place. 

Il  s’agit  de  grouper  les  particularités  de  l’art  de  la  construction  et  de  l’industrie,  et 
d’exciter  par  des  exemples  et  des  encouragements  ceux  dont  l’intelligence  et  le  mérite  sont 
quelquefois  annulés  par  des  formules  systématiques. 

Pour  répondre  à son  programme,  cette  exposition  d’architecture  devra  être  le  réceptacle 
de  toutes  les  innovations  et  de  tous  les  perfectionnements  marqués  d’un  caractère  esthétique 
bien  distinct. 

* 

* * 

Il  est  incontestable  que  la  tendance  actuelle  de  l’architecture  est  de  viser  à l’économie 
dans  le  sens  de  la  spéculation,  au  moins  dans  la  plupart  des  bâtisses  élevées  à Paris  et  dans 
quelques  villes  de  province. 

On  sait  combien  on  recherche  tout  ce  qui  tend  à ce  but.  On  irait  jusqu’à  parler  d’une 
architecture  démocratique,  ce  qui  voudrait  dire  : à la  portée  de  tous  et  selon  les  moyens 
de  tous. 

Mais  cette  formule  n’est  pas  nouvelle.  Presque  tous  les  habitants  des  campagnes  ont  leur 
chez  soi  : demeure  simple  plus  ou  moins  confortable,  construite  avec  la  plus  rigoureuse 
économie,  disposée  pour  les  réels  besoins,  souvent  bien  orientée  et  bien  ordonnée  sous 
l’aspect  pittoresque  que  lui  donnent  les  additions  successives  faites  au  fur  et  à mesure  que  la 
nécessité  les  commande. 

On  retrouve  là  les  principes  qui  ont  guidé  les  premiers  constructeurs  et  que  l’expérience 
a perfectionnés. 

Ce  sont  d’abord  des  abris  de  conservation  et  de  défense,  avant  que  le  confortable  et  le 
luxe  y ajoutent  ce  que  veut  la  vie  agréable,  paisible  et  douce. 

Il  faut  bien  distinguer  cependant  l’économie  réelle  de  l’économie  spéculative.  Un  ouvrage 
de  construction  élevé  et  conçu  dans  ce  dernier  but  peut  n’étre  qu’un  leurre,  car  tout  dépend 
de  la  durée  qu'il  pourra  avoir  sans  occasionner  des  réparations  coûteuses. 

Ceux  qui  devancent  l’expérience  que  le  temps  seul  consacre  risquent  d’avoir  de  ces 
déconvenues. 

Les  exemples  sont  là  pour  justifier  ces  appréhensions  et  ces  doutes. 

On  se  souvient  de  l’ère  des  ponts  à tabliers  suspendus;  ils  ont  été  abandonnés  pour  ceux 
à poutres  en  treillis.  Et  quelle  sera  la  durée  de  ceux-ci  en  raison  de  la  dépense  qu’ils  occa- 
sionnent? 

La  témérité  d’un  ingénieux  constructeur  ne  le  garantit  pas  contre  l’expérience.  Elle  voile 
l’inconnu  qui  tôt  ou  tard  se  révèle. 

Néanmoins  il  faut  bien  reconnaître  que  le  progrès  n’est  possible  qu’à  la  condition  de 
perfectionner  et  d’innover;  par  conséquent,  si  le  résultat  cherché  ou  le  but  poursuivi  n’est 
pas  complètement  atteint,  il  faut  constater  l’effort  qui  pousse  en  avant. 

Ce  n’est  pas  toujours  celui  qui  a l’intelligence  d'une  innovation  qui  en  développe  tous  les 
avantages  et  toutes  les  conséquences;  mais  il  a provoqué  un  mouvement  de  réforme  ou  de 
progrès  dont  l’avenir  aura  le  profit. 

Parmi  les  dessins  exposés  au  Salon  d’architecture  du  Champ-de-Mars,  on  voit  un  projet 
de  L.-A.  Boileau,  architecte,  daté  de  184t.  C’est  un  essai  de  construction  colossale  d’un 
édifice  en  fer  intitulé  : Les  préludes  de  l'architecture  du  XXe  siècle,  monument  des 
Tuileries. 
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L’auteur  de  ce  projet  était  le  précurseur  des  vastes  conceptions  que  nous  avons  vues 
élevées  en  1889  au  Champ-de-Mars,  sous  la  forme  de  galeries  et  de  dômes. 

De  même,  Cabillet  « avait  imaginé,  en  1845,  une  tour  de  1,000  pieds,  qui  nous  a valu 
peut-être  la  tour  de  3oo  mètres  d’Eiffel. 

Le  monument  composé  par  L.-A.  Boileau  est  formé  de  deux  galeries  parallèles,  coudées 
en  X,  au  centre  desquelles  s’élève  un  dôme  pyramidal. 

La  disposition  générale  n’affecte  rien  de  spécial  comme  destination  propre.  C’est  plutôt 
un  prétexte  pour  développer  un  système  nouveau  de  construction  en  fer  et  fonte  au  moyen 
d’arcs  en  encorbellements  successifs  formant  entre  eux  des  cloisonnements  en  concavités 
courbes,  ou  voussures,  comme  dans  l’architecture  arabe,  et  convergeant  vers  un  centre 
commun  pour  former  la  base  du  dôme  pyramidal. 

A propos  de  ce  système  de  construction,  une  polémique  fut  soulevée  entre  son  auteur  et 
E.  Viollet  - le  - Duc,  quand  L.-A.  Boileau  fit  paraître,  en  1854,  une  brochure  2 ayant  pour 
titre:  Nouvelle  forme  architecturale. 

Tout  en  critiquant  très  sévèrement  les  idées  générales  de  L.-A.  Boileau  au  point  de  vue 
de  la  rénovation  qu’il  annonçait,  Viollet-le-Duc  reconnut  néanmoins  « que  tout  en  s’appro 
» priant  un  système  d’arcs  à nervures  butantes  dont  le  principe  était  connu,  L.-A.  Boileau 
» avait  su  les  combiner,  comme  constructeur,  d'une  façon  ingénieuse  et  originale.  » 

Mais  tout  en  lui  accordant  cet  éloge  il  rappelait  à L.-A.  Boileau  qu’en  abandonnant  la 
pratique  de  sa  profession  première,  « la  menuiserie,  » pour  se  vouer  à l’architecture,  « il 
avait  lâché  la  proie  pour  l’ombre.  » 

Aux  diverses  critiques  que  Viollet-le-Duc  lui  avait  adressées  à propos  du  principe  «la 
nouvelle  forme  d’architecture  » qu’il  appliquait  dans  ses  travaux,  L.-A.  Boileau  répondit  : 
« Quant  à nous,  qui  professons  cette  opinion:  non  pas  faire  ce  que  les  artistes  du  moyen  âge 
» faisaient  au  xiu®  siècle,  mais  bien  ce  qu’ils  feraient  aujourd'hui  s’ils  revenaient  parmi  nous, 
» nous  sommes  convaincus  qu’on  entre  dans  l’esprit  dont  ils  étaient  animés,  quand  on  utilise 
» les  ressources  qu’ils  auraient  certainement  adoptées  dans  leur  temps,  s’ils  les  eussent 
» possédées  3.  » 

On  voit  que  depuis  cette  époque  les  rapports  des  architectes  avec  leurs  auxiliaires  se  sont 
modifiés  : on  les  appelle  aujourd’hui  dans  le  groupe  professionnel,  alors  qu’il  y a quarante  ans 
on  les  renvoyait  à leur  métier. 

Les  praticiens  intelligents  comme  L.-A.  Boileau  rendent  des  services  à l’architecture  en 
provoquant  par  leur  exemple  la  rénovation  des  procédés  de  construction. 

Qui  ne  se  souvient  des  travaux  d’Hector  Horeau,  cet  ingénieux  architecte  à qui  l’on  doit 
probablement  la  modification  des  projets  adoptés  pour  la  construction  des  Halles  centrales 
de  Paris? 

% 

* * 

Tous  les  ouvrages  exposés  au  Champ-de-Mars  ne  présentent  pas  une  originalité  marquée 
dans  la  recherche  d’une  solution  économique  et  utilitaire. 

On  ne  change  pas  un  art  comme  une  mode  dans  le  monde  élégant  où  il  suffit  d’un 
caprice  heureux  dans  un  arrangement  de  coiffure  ou  d’un  jet  chatoyant  d’étoffe  pour  imposer 
à la  foule  la  forme  d’un  chapeau  ou  d’une  robe;  mais  ce  mouvement  s’opère  bien  plus  en 
s’infiltrant  peu  à peu  dans  les  usages,  qu’en  s’imposant  en  bloc. 

Quel  est  l’architecte  qui  aurait  la  hardiesse  d’amener  un  client  à adopter  des  dispositions 
nouvelles  dans  le  mode  de  bâtir?  11  faut  avoir  pleine  confiance  dans  ses  idées  et  dans  ses 
projets  pour  aller  droit  au  but  et  agir  aussi  librement,  ou  bien  être  l’auteur  et  en  même 
temps  le  propriétaire  de  l’immeuble  que  l’on  se  propose  d’élever. 

1.  Tour  de  1,000  pieds,  par  E.  Cabillet.  184.3,  à Paris,  chez  Carilian,  Gœury  et  V.  Dalmont,  quai  îles 
Augustins,  39  et  41. 

2.  Gide  et  Baudry,  éditeurs,  5,  rue  Bonaparte,  Paris. 

3.  Encyclopédie  d'architecture,  Ier  juillet  1 85 5. 
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M.  de  Baudot  nous  en  donne  un  exemple  dans  sa  petite  habitation  parisienne. 

Autant  que  les  dessins  et  les  photographies  permettent  de  s’en  rendre  compte,  nous  avons 
vu  là  une  construction  conçue  selon  un  mode  strictement  économique  comme  dépense  et 
comme  disposition  architecturale. 

Les  murs  de  façade  sur  la  voie  publique  sont  composés  d'un  parement  extérieur  en  pierre 
de  taille  et  d’un  parement  intérieur  en  briques  laissant  un  vide  entre  eux.  Les  points  d’appui 
sont  en  pierre  et  leurs  parpaings  viennent  relier  les  deux  parements  du  mur. 

Dans  le  vide  du  mur  sont  disposés  les  tuyaux  de  chauffage  et  de  descente  des  eaux 
pluviales,  etc. 

Ce  procédé  de  construction  de  double  mur  avec  intervalle  vide,  mauvais  conducteur  de 
la  chaleur  et  du  son,  maintient  la  température  de  l’appartement  plus  chaude  en  hiver  et 
d’une  fraîcheur  tempérée  en  été. 

Les  planchers  et  les  combles  sont  d’une  épaisseur  très  réduite;  ils  sont  construits, 
croyons-nous,  au  moyen  d’une  ossature  très  légère  en  verges  de  fer  noyée  dans  une  couche 
de  ciment  de  omo5  environ  à la  partie  supérieure,  et  d’un  enduit  de  omo2  à orao3  qui  forme 
le  plafond. 

La  disposition  du  double  mur  peut  présenter  l’inconvénient  de  laisser  l’air  méphitique 
s’accumuler  dans  l’espace  vide,  les  parasites  s’v  développer  et  y mourir  et  causer  l’infection 
de  la  maison.  D’autre  part,  le  passage  des  tuyaux  dans  l’épaisseur  des  murs  doit  nécessiter 
des  dispositions  spéciales  pour  veiller  à leur  entretien  et  à leur  nettoyage.  Il  n’est  pas  douteux 
que  M.  de  Baudot  ne  se  soit  préoccupé  de  toutes  ces  questions  et  que  l’expérience  faite  en 
Amérique  depuis  plus  de  vingt  ans  ne  lui  ait  laissé  la  conviction  d’un  bon  résultat  pratique 
et  économique. 

M.  Paul  Goût  a exposé  les  détails  dessinés  et  le  modèle  en  relief  de  la  marquise  qu’il  a 
fait  construire  au-devant  du  vestibule  du  lycée  Racine,  à Paris. 

Ce  vestibule  s’ouvre  par  une  large  baie  dont  les  têtes  des  piédroits  sont  flanquées  de 
colonnes  engagées  en  pierre.  Une  poutre  à treillis  en  fer  repose  sur  lesd i tes  colonnes,  et  à 
travers  les  vides  vitrés  de  la  poutre  le  jour  pénètre  dans  le  haut  du  vestibule.  Les  élégants 
encorbellements  en  fer  de  la  marquise  s’attachent  à la  poutre  au  haut  et  sur  chacun  des 
côtés  de  laquelle  court  une  sorte  de  chambranle  en  fer  qui  encadre  la  baie,  isolant  en  appa- 
rence les  colonnes  engagées  du  corps  du  mur. 

Pourquoi  cette  superfétation?  Ou  les  colonnes  sont  réellement  les  supports  de  la  poutre, 
ou  ce  sont  les  piédroits  en  fer  du  chambranle. 

Évidemment,  M.  Goût  a adopté  et  voulu  cette  disposition  pour  le  simple  agrément 
des  yeux. 

Tous  les  détails  de  cette  construction  sont  sévèrement  étudiés,  et  le  modèle  en  relief  fait 
ressortir  ces  qualités.  t i 

Nous  voyons  sous  le  numéro  428,  et  sans  signature  de  céramiste,  un  projet  de  façade  de 
maison  en  céramique,  exposé  par  M.  P.-V.  Cuvillier,  architecte. 

Les  fonds  sont  en  grès  émaillé,  les  parties  décoratives  en  terre  cuite,  et  le  surplus  en 
pierre  de  Chdteau-Landon,  ou  autre  pierre  dure  blanchissant  en  vieillissant,  nous  dit  une 
note  écrite  au  bas  de  ce  dessin. 

Le  but  de  ce  projet  parait  être  d'assurer  l’imperméabilité  de  la  construction  au  point  de 
vue  hygiénique.  Il  est  probable  aussi  que  l’auteur  du  projet  l'a  étudié  sous  le  rapport  écono- 
mique, et  si  nous  connaissions  le  résultat  de  ses  calculs,  nous  nous  rendrions  compte  de  son 
intérêt  pratique. 

L’intention  artistique  est  secondaire  sans  doute,  au  moins  dans  le  dessin  exposé;  il  v 
aurait  à rechercher  des  dispositions  plus  variées  et  plus  pittoresques  que  celles  qui  sont 
présentées. 

Là  se  résument  les  principaux  ouvrages  se  rattachant  à la  question  utilitaire  et  écono- 
mique. 

Un  projet  d’hôtel,  élégant  et  confortable,  à Paris,  par  M.  Camille  Gardelle;  une  maison 
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privée  très  pittoresque,  élevée  à Bouffemont  (Seine-et-Oise),  par  M.  Frantz-Jourdain,  et  une 
maison  de  campagne,  à Villers-le-Sec,  par  M.  L.  Benouville,  donnent  la  note  agréable  de 
cette  exposition  d’architecture. 

Nous  distinguons  ensuite,  sans  nom  d’auteur,  une  salle  de  fêtes  et  une  maison  d’école 
projetées  pour  la  ville  de  Lorient  et  groupées  dans  un  même  corps  de  bâtiment  sans  crainte 
du  voisinage  et  de  la  promiscuité  d’un  lieu  de  réjouissances  et  de  cérémonies  avec  les  locaux 
austères  destinés  à l'éducation  et  à l’étude. 

Chaque  partie  de  cet  édifice  porte  le  caractère  mitigé  de  son  affectation  spéciale. 

L’école  n’est  pas  trop  sévère  d’aspect,  et  l’ordonnance  de  la  salle  de  fêtes  ne  trouble  pas 
la  tranquillité  apparente  de  sa  voisine.  C’est  un  mariage  de  raison  plutôt  que  de  convenance. 

Un  somptueux  projet  est  certainement  celui  du  château  de  Montmorency,  exposé  par 
M.  Cuvillier. 

C’est  une  demeure  opulente  dans  le  goût  de  la  Renaissance,  mais  bien  moderne  par  la 
disposition  et  l’aménagement  intérieurs. 

Une  partie  seule  est  construite;  elle  consiste  en  un  vaste  hall  attenant  à un  salon  et  à ses 
quelques  dépendances. 

Les  communs,  largement  étendus  près  du  château,  donnent  l’idée  de  son  importance  et 
de  son  objet. 

Des  photographies  des  bâtiments  déjà  élevés  font  apprécier  justement  les  qualités  artisti- 
ques de  cette  large  et  brillante  conception  architectonique. 

M.  Léon  Vincent  a présenté  deux  études  d'après  d’anciens  monuments  ; le  Puits  du  Pilor 
de  St-Jean-d’Angély  (Charente-Inférieure),  et  le  château  de  Dampierre,  dans  la  même  région. 

Ces  deux  relevés  sont  très  délicatement  dessinés  et  bien  rendus  dans  le  caractère  architec- 
tural qui  leur  est  propre. 

* 

* * 

Quand  un  artiste  spécialiste  ou  un  industriel  soumet  une  de  ses  compositions  au  public, 
il  cherche  à faire  ressortir  les  difficultés  techniques  de  l’ouvrage  qu’il  conçoit,  et  il  les  applique 
quelquefois  à un  programme  qui  ne  convient  pas  toujours  à la  matière  qu’il  travaille. 

Tout  en  reconnaissant  les  qualités  des  corrects  ajustements  développés  dans  le  projet  de 
tribune  (loggia)  en  fer  forgé,  pour  une  salle  de  fêtes,  par  M.  P.  Huguet,  il  nous  semble  que 
l’on  peut  critiquer  cette  ordonnance  métallique  pour  un  tel  objet. 

Les  toilettes  de  gala  et  de  cérémonie  s’accommoderaient  peu  aisément  du  voisinage  des 
enroulements  en  fer  agrémentés  de  tôle  ou  de  cuivre  repoussé. 

La  frivolité  mondaine  en  scs  légères  parures  de  dentelles  d’où  jaillissent  les  formes  les 
plus  élégantes,  serait  offusquée  par  l'aménagement  de  cette  tribune  en  fer  à la  place  la  plus 
en  vue  dans  une  galerie  de  fêtes. 

* 

* * 

M.  Guillemonat  est  un  artiste  qui  comprend  l’architecture  en  décorateur.  Ses  quatre 
projets  exposés  en  témoignent.  Il  a l’originalité,  la  hardiesse  de  jet  et  le  goût  qui  sont  le 
propre  de  ce  genre  de  talent. 

Son  monument  à Christophe  Colomb  et  son  beffroi  pour  une  église  paroissiale  sont  conçus 
dans  cet  ordre  d'idées. 

La  composition  intitulée  Char  des  Arts,  pour  une  cavalcade,  est  d’un  joli  sentiment 
allégorique  et  d’un  agréable  mouvement  de  lignes.  L'Entrée  et  porte  du  Meuble,  dans  un 
musée  des  Arts  décoratifs,  rappelle  les  grandes  ordonnances  d’ajustements  délicats  de  l’époque 
Louis  XIV. 

* « 

Dans  la  salle  réservée  à l’architecture  nous  remarquons  des  spécimens  de  vitraux  en 
mosaïques  de  verre  translucide  exposés  par  M.  Tournel.  Ce  nouveau  procédé  est  appelé, 
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croyons-nous,  à ajouter  à l’art  du  peintre  verrier  une  ressource  importante  pour  rehausser  le 
vitrail,  quand  il  s’agit  surtout  de  décorer  de  grandes  baies.  L’intensité  de  coloration  et  de 
lumière  que  l’on  peut  obtenir  est  d’une  grande  puissance  d’effet. 

Ce  genre  de  vitrail,  que  l’on  ne  pourra  appeler  peinture  sur  verre,  s’obtient  en 
mosaïquant  en  fragments  de  verres  de  couleurs  sur  une  feuille  de  verre  incolore  le  dessin 
ou  le  sujet  que  l’on  veut  produire.  Par  la  cuisson  on  fait  adhérer  la  mosaïque  au  fond. 

On  obtient  aussi  la  mosaïque  transparente  et  d’un  éclat  diamanté. 

Cette  ingénieuse  trouvaille  a demandé  bien  des  essais  à M.  Tournel  pour  arriver  à ce 
premier  résultat,  qui  laisse  entrevoir  ce  qu’il  y a à espérer,  pour  l’avenir,  de  cet  art. 

En  terminant  cette  rapide  revue,  nous  ne  pouvons  que  formuler  le  désir  de  voir  se  déve- 
lopper le  programme  que  se  sont  proposé  les  créateurs  de  ce  Salon.  Là  devra  dominer  l’esprit 
d'innovation  et  de  rajeunissement  de  l’architecture,  que  nous  aimons  tous  belle  et  noble 
dans  ses  ordonnances,  sensée  dans  ses  dispositions  économiques,  et  que  trop  souvent,  au 
contraire,  nous  avons  vue  riche  en  colifichets,  et  allant  de  l’inutile  au  frivole. 


A.  SI  MIL. 
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LE  SALON  DU  CHAMP  DE  MARS  (1893) 


iMP.-PHOT.  ARON  l'RÊRRS.  PARIS 

MODÈLE  POUR  TENTURE 


Composition 


de  M.  F.dme  COUTY 


« Le  Vernissage,  » vase  en  bronze  composé  par  Joseph  Chéret. 
(Salon  du  Champ  de  Mars,  1893.) 
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JOSEPH  CHERET 


A Jutes  Chéret. 


orsque  le  recul  du  temps  aura  rendu  à la  critique  la  justesse  de 
vision  dont  elle  est  trop  fréquemment  dépourvue,  on  constatera  avec 
stupeur  l’incohérence  qui  règne  actuellement  dans  les  sphères  artis- 
tiques et  l’énormité  des  jugements  rendus  par  les  pontifes  du  goût 
et  de  l’omniscience.  A aucune  époque  l’observateur  n’a  enregistré 
pareille  interversion  des  rôles,  pareil  bouleversement  dans  les  situa- 
tions, pareille  mascarade,  ni  pareil  mensonge. 

Nous  assistons  à une  sorte  de  comédie  à la  Marivaux,  comédie 
dans  laquelle  les  valets  portent  des  habits  de  maître,  et  les  marquis 
déambulent  sous  la  livrée  des  laquais.  Et  notre  sens  moral  est  telle- 
ment oblitéré  par  l’ambiance  malsaine  dans  laquelle  nous  vivons, 
que  cette  turlupinade  ne  semble  pas  nous  révolter;  nous  applaudis- 
sons aux  conventions  de  la  pièce  et  nous  acceptons  sans  déplaisir  la 
substitution  de  Gros-René  à Valère!  Peu  importe  si  le  personnage 
reste  grossier,  pataud,  insolent  et  béte,  sous  la  perruque  poudrée  et  le  jabot 
de  fine  dentelle,  nous  respectons  ses  titres  frelatés  et  admirons  scs  habits 
brodés.  De  cette  façon,  nous  laissons  à la  cuisine  l’homme  dont  la  place  est 
au  salon,  et  nous  comblons  d’honneurs  le  lourdaud  intempestivement  échappé  de  l’écurie. 


t.  Voir  pour  cette  série  les  articles  publiés  dans  la  Revue  des  Arts  décoratifs,  tom.s  I,  II,  III  et  XII. 
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Le  constat  est  pénible,  mais  indéniable,  et  le  mal,  depuis  quelques  années,  s’accentue 
avec  une  terrible  intensité. 


Wmaæ. 


Les  artistes  qui  diri- 
gent, ordonnent,  régen- 
tent et  broient  tout  sous 
leurs  volontés,  les  artis- 
tes qui  accaparent  les 
commandes,  qui  mono- 
polisent à leur  profit  les 
commissions  et  les  jurys, 
qui  collectionnent  les 
honneurs  et  qui,  aux 
yeux  de  la  foule  et  du 
Gouvernement,  repré- 
sentent l’Art  français,  en 
somme  n’existent  pas  et 
ne  laisseront  derrière 
eux  aucune  trace  de 
leur  passage  : une  fumée 
qui  s’envole  et  se  dissout 
dans  l’espace.  Quand  on 
examine  froidement  ces 
triomphateurs,  on  est 
fort  étonné  de  ne  trouver 
devant  soi  que  des  man- 
nequins auxquels  sont 
accrochés  des  croix,  des 
médailles,  des  diplômes, 
des  cordons  et  des  costu- 
mesà  paillons,  maisdont 
le  crâne  est  rembourré 
de  son  ou  de  copeaux. 

Qui  se  soucie  de  l’em- 
panaché  état-major 
d'hier  où  brillaientd’une 
pure  gloire  Hcim,  Picot, 
Cabat,  Schnetz,  Hesse, 
Signol  et  tant  d’autres 
pauvres  spectres  falots 
dont  les  noms,  bien  tôt  in- 
connus, n’éveillent  plus 
qu’une  commisération 
humiliante  pour  l’oubli 
dans  lequel  ils  sont  à 
jamais  endormis?  Dans 
vingt  ans,  qui  s’intéres- 
sera auxœuvres  d’intéri- 
maires dont  l’apothéose 
fleure  déjà  la  nécropole? 


Modèle  d’une  applique  de  lumière  à électricité  composée  par  Joseph  Chéret.  Vanitas  vaniiatum,  et  omnia  vaniias! 

(Salon  du  Champ-de-Mars,  i8q3.)  it„  „•  „ 

v r v ' Un  croqutsde  rorain, 

une  reliure  de  Marius  Michel,  un  grès  de  Delaherche,  une  cruche  de  Bafher,  une  buire  de 
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Galle,  un  éventail  de  Jules  Chéret  apporteront  à nos  petits-neveux  une  image  plus  exacte  de 
notre  temps,  des  notions  plus  précises  _ ' • 

sur  notre  tempérament,  nos  tendances, 
nos  aspirations,  nos  besoins,  en  un  mot 
sur  notre  état  d’âme,  que  les  peintures 
murales  de  Cabanel,  les  statues  de 
M.  Thomas,  et  l’Hôtel  des  Postes  de 
M.  Guadet.  Sans  que  la  gente  officielle 
s’en  doute,  l’Art  s’est  évadé  des  bastilles 
oh  l’on  voulait  le  violenter;  il  vaga- 
bonde et  s’installe,  au  gré  de  sa  fantaisie, 
dans  des  mansardes,  des  boutiques,  des 
ateliers  d’artisans,  des  coins  perdus,  des 
quartiers  vagues,  des  lieux  mal  famés. 

Quel  libertin  et  quel  garnement  ! Il  lâche 
la  Comédie- Française  et  se  carre  au 
Théâtre-Libre;  il  visite  à l’improviste 
le  Chat- Noir,  oh  il  joue  La  Marche 
à l'Étoile  et  Sainte-  Geneviève  ; il  brave 
la  correctionnelle  dans  le  Courrier 
Français ; il  irradie  d’une  fulgurance 
farouche  le  cabaret  de  Bruant;  il  visite 
en  coup  de  vent  les  Folies- Bergère,  par 
les  tourbillonnements  chromatiques  de 
la  Loie  Fuller,  animant  d’un  frisson 
mystérieux  et  nouveau  cette  salle  abêtie; 
il  écrit  dans  les  petites  revues,  s’embus- 
que dans  les  journaux  aux  probléma- 
tiques abonnés,  prêche  la  bonne  parole 
dans  les  périodiques  aux  indécises  appa- 
ritions. Effaré,  il  fuit  la  halle  aux  huiles 
des  Champs-Elysées,  les  dépotoirs  mon- 
dains des  cercles,  les  élégantes  exhibitions 
de  la  salle  Petit,  et  se  pavane  cynique- 
ment aux  Indépendants,  au  salon  impro- 
visé de  Lebarc  de  Boutteville,  à l’entresol 
sombre  de  Boussod,  à l'exposition  intime 
des  peintres-graveurs,  au  Champ-de- 
Mars,  où  il  plante  son  fanion  à la  section 
des  objets  d’art,  parmi  ceux  que  les  gens 
de  goût  patentés  appellent  dédaigneuse- 
ment des  industriels. 

C’estdans  le  rang  deces  « industriels  » 
qu’il  faut  classer  Joseph  Chéret,  à côté 
des  Chaplet,  des  Falize,  des  Charpentier, 
des  Desbois,  des  Brateau,  des  Delaherche, 
desThesmar,de  cette  admirable  phalange 
de  producteurs  qui  ont  su  rendre  à l’art 
du  décor  la  grandeur  et  l’éclat  qu’il 
paraissait  avoir  irrémissiblement  perdus. 

Fils  d’ouvriers  dont  la  tendresse  et  l’abnégation  n’arrivèrent  pas  à doter  leurs  enfants  de 
l’instruction  soignée  réservée  à une  classe  de  la  société  qui  généralement  n’en  profite  guère, 


« Les  Surprises  de  l'Amour,  » vase  en  cire  composé  et  exécuté 
par  Joseph  Ciiisret. 

(Salon  du  Champ-de-Mars,  i8yJ.) 
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l’artiste  a édifié  lui-méme  son  existence,  sans  aides,  sans  conseils,  sans  autre  boussole  que  la 
passion  du  beau  et  l’amour  de  la  vérité,  lueurs  saintes  guidant  ses  pas  dans  la  nuit  où  il 
marchait  à tâtons. 

S’il  n’a  pas  trouvé  de  suite  la  voie  qu’il  parcourt  maintenant  si  résolument,  faut-il  donc 
s’en  étonner?  Hélas!  âpre  et  dure  est  la  vie  pour  les  humbles  que  le  labeur  quotidien  serre  à 
la  gorge,  pour  ceux  qu’hypnotise  la  crainte  des  lendemains  sans  pain,  et  l’on  se  sent  envahi 
d’admiration  et  de  respect  devant  le  chétif  apprenti  éreinté,  maltraité,  surmené,  durci  aux 
contacts  grossiers,  et  qui,  peu  à peu,  se  dégage  de  son  milieu,  s’idéalise,  se  transforme  en 
artiste.  Combien  il  eut  été  intéressant  d’assister  à cette  germination  intellectuelle,  de  constater 
les  phénomènes  psychiques  s’opérant  dans  ce  cerveau  peuple  dont  aucune  influence  n’avait 
sophistiqué  la  netteté!  Actuellement,  il  est  impossible  de  préciser  le  moment  où  l’ornema- 
niste, lassé  de  clouer  des  rosaces  en  carton-pâte  et  de  tailler  des  oves,  des  gaudrons  et  des 
entrelacs  dans  la  pierre,  songea  à devenir  créateur  et  à corporiser  ses  pensées. 

Ignorant  les  préjugés  d’école  et  les  casuistiques  scolaires,  Joseph  Chéret  s’est  laissé  guider 
par  son  instinct  et  n’a  pas  eu  la  velléité  de  châtrer  son  tempérament.  De  là  cette  sérénité, 
cette  honnêteté,  cette  concordance  de  la  main  et  du  cerveau  qui  frappent  du  sceau  de  la 
maîtrise  les  artistes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 

Toutefois,  l’indépendant  que  nous  aimons  ressentit  son  heure  de  faiblesse.  Fasciné, 
lui  aussi,  par  une  de  ces  légendes  menteuses  dont  on  atrophie  la  jeunesse,  il  eut  honte  de  ce 
qu’il  appelait  son  ignorance,  et  il  alla  chercher  des  conseils  près  de  M.  Bonnat,  à l’atelier 
duquel  il  travailla  de  trop  longs  mois.  L’influence  du  maître  s’émoussa  heureusement  sur 
cette  mâle  personnalité  qu’excitait  à la  révolte,  fort  innocemment  du  reste,  Carrier- Belleuse, 
dont  l’enseignement  verveux  et  primesautier,  tout  d’esprit  et  de  charme,  nuisait  fortement 
aux  préceptes  académiques  imposés  à l’ancien  ouvrier  modeleur.  Cette  influence,  on  n’en 
retrouve  les  traces  que  dans  les  essais  les  plus  faibles  — je  n’ose  écrire:  les  pires  — de 
l’artiste,  un  cauchemar  vite  dissipé  d’ailleurs. 

Sans  ratiociner,  d’instinct,  Joseph  Chéret  a compris  et  a appliqué  cet  axiome,  — si  furieu- 
sement nié  en  haut  lieu,  — à savoir:  que,  par  exemple,  un  manche  de  fourchette  bien 
composé,  finement  ciselé,  logiquement  proportionné,  est  supérieur  à un  mauvais  marbre 
représentant  une  Léda  ou  un  Apollon  quelconques,  et  qu’une  petite  médaille  de  Roty  écrase 
les  bas-reliefs  monumentaux  d’Etex  et  les  œuvres  boursouflées  de...  bien  d’autres  statuaires. 
Aussi  n’a-t-il  pas  cru  déroger  en  jetant  la  poudre  d’or  de  son  talent  sur  les  plus  menus  objets 
de  notre  intimité.  Il  s’est  refusé  à devenir  le  prisonnier  d’une  spécialité;  touche-à-tout 
complexe,  il  s’attaque  aussi  bien  à l’ensemble  d’une  façade  architecturale  qu’à  un  bouton 
de  serrure,  à une  cariatide  qu’à  un  porte-bouquet,  à une  figure  qu’à  un  flambeau.  Son 
imagination,  souple  et  féconde,  va,  vient,  court,  s’envole  et  chante,  toujours  avide  de  mou- 
vement, toujours  assoifée  de  nouveau,  toujours  en  éveil,  toujours  variée,  toujours  rieuse 
et  charmeresse. 

Parmi  les  sujets  qui  ont  attiré  le  sculpteur,  la  cheminée  tient  une  place  prépondérante. 
Hasard  ou  caprice?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  émotion  devant  le  symbole  auguste  qui  résume 
le  cycle  de  la  vie  familiale,  depuis  la  naissance  et  les  langes  du  nouveau-né  tiédissant  devant 
1 ’âtre,  jusqu’à  la  mort  évoquée  par  l’aïeul  cherchant  à réchauffer  ses  membres  glacés  près  du 
feu?  du  feu,  le  compagnon  du  solitaire,  le  témoin  de  nos  plaisirs  et  de  nos  peines,  le  confi- 
dent de  nos  plus  secrètes  pensées;  du  feu,  dont  les  braises  qui  s’élèvent  en  palais  féeriques, 
excitent  les  rêves  de  la  jeunesse,  et  dont  les  cendres  enlinceuillent  les  désillusions  de  la 
vieillesse?  Dans  la  composition  des  cheminées  qui  représentent  une  partie  importante  de  son 
œuvre,  Chéret  a mis  plus  que  son  talent  : il  a donné  son  cœur.  Une,  entre  autres,  avec  ses 
sculptures  représentant  de  bonnes  ménagères  occupées  aux  travaux  intérieurs,  avec  son  banc 
de  pierre  propice  aux  affectueuses  causeries,  avec  sa  lampe  de  fer  au  paisible  rayonnement, 
raconte  tout  un  poème  d’intimes  joies,  toute  une  existence  passée  loin  de  la  cohue  des  indif- 
férents,  à côté  d’étres  tendrement  aimés  qui  oublient,  près  du  loyer,  les  vilenies  et  les 
mensonges  du  monde. 
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Partout,  dans  ses  conceptions  les  plus  légères  comme  les  plus  importantes,  l’artiste  plie 
les  formes  extérieures  aux  exigences  de  la  logique  et  aux  besoins  des  milieux,  oublieux  de  la 
symétrie,  plein  d’indifférence  pour  la  conservation  des  axes.  Même  lorsqu’elles  sont  impré- 
gnées d’un  capiteux  parfum  moyen  âge,  ou  quand  elles  sont  influencées  par  la  griserie 
amoureuse  du  xvm®  siècle,  ses  compositions  gardent  un  caractère  propre  d’une  énergique 
personnalité. 

La  personnalité,  c’est  une  des  qualités  primordiales  de  Joseph  Chéret,  dont  l’ébauchoir 
volontaire  n’accepte  aucune  consigne.  Se  rappelle-t-on  les  vases  en  terre  cuite  exposés, 
l’année  dernière,  au  Champ-de-Mars?  Qui  a pu  résister  au  charme  ensorceleur  de  ces  théories 
de  femmes  et  d'enfants  gambadant  dans  une  floraison  de  rêve,  emportées  par  la  brise  d’un 
éternel  printemps,  chevauchant  des  aubépines  et  des  églantiers  en  fleurs?  Ah!  que  nous  voilà 
loin  de  la  Junon  ankylosée  et  de  l’Amour  empaillé  des  potiches  classiques!  L’artiste  a pétri 
de  la  vie.  Ces  chairs  qui  palpitent,  ces  figures  pâmées,  ces  bouches  ivres  de  plaisir,  ces  yeux 
enivrés  de  soleil,  ces  chevelures  voluptueuses,  ces  corps  aux  formes  graciles  et  rondes,  aux 
croupes  tendues,  aux  gorges  gonflées,  aux  torsions  enveloppantes,  ces  vierges  folles  qui 
s’élancent  dans  une  sarabande  effrénée,  fêtant  la  beauté  et  l’amour,  renouent  enfin  la  tradi- 
tion française,  bien  maladroitement  brisée  depuis  Clodion. 

Et  pourtant  aucun  pastiche,  aucune  imitation  servile;  si  le  sculpteur  du  xvm°  siècle  et 
celui  qui  nous  occupe  ont  bu  à larges  rasades  le  généreux  Bourgogne  dans  lequel  Boucher  et 
Fragonard  ont  trempé  leurs  pinceaux,  du  moins  ne  se  sont-ils  pas  servis  du  même  verre.  La 
vision  est  semblable  et  l’exécution  très  différente.  Les  deux  maîtres  ont  le  culte  de  la  grâce, 
mais  ce  n’est  ni  la  Pompadour  ni  la  Duthé  qui  ont  servi  de  modèles  à Chéret,  dont  les 
figurines  proclament  le  triomphe  de  la  modernité.  Aussi  bien  dans  un  surtout  de  table  que 
dans  un  appareil  à lumière  électrique,  la  prestigieuse  virtuosité  de  l’artiste  reproduit  la 
joliesse  gamine,  décidée,  très  spéciale  de  notre  époque. 

Que  l’exemple  de  cet  exquis  fantaisiste  soit  suivi,  et  une  révolution  complète  s’opère  dans 
nos  moeurs  artistiques.  11  suffirait  que  quelques  hommes  de  valeur  se  missent  vaillamment  à 
la  besogne  pour  nettoyer  les  écuries  d’Augias;  que  l’on  chasse  de  nos  intérieurs  les  ignobles 
bronzes,  les  infâmes  ferrailles,  les  odieuses  porcelaines,  les  horribles  bibelots  qui  les  désho- 
norent; que  l’on  compose,  à la  portée  de  toutes  les  bourses,  — des  petites  surtout,  — des 
candélabres,  des  lustres,  des  pendules,  des  encriers,  des  garnitures  de  cheminée,  des  serrures, 
des  crémones,  des  chenêts,  des  services  de  table,  mille  objets  que  nous  avons  constamment  et 
sous  la  main  et  sous  les  yeux;  que  l’on  pare  ces  riens  intimes  de  la  fleur  indéfinissable  qu’on 
appelle  le  goût,  et  nous  abandonnerons  bien  vite  cette  désolante  manie  du  recommencement, 
manie  dont  nous  mourons. 

Un  peuple  possède  toujours  un  nombre  suffisant  d’amateurs  affinés,  de  dilettantes  subtils 
pour  collectionner  les  grandes  et  coûteuses  œuvres  d’art;  mais  ces  exceptions  n’élèvent  guère 
le  niveau  intellectuel  d’une  nation.  Ce  sont  les  masses  qu’il  est  urgent  d’instruire,  et  c’est  le 
sens  extraordinairement  élevé  des  basses  classes  qui  a contribué  à la  grandeur  artistique  de 
la  Grèce  et  du  Japon.  Rappelons-nous  les  statuettes  de  Tanagra  et  les  éventails  en  papier  de 
"àeddo.  Je  l’avoue,  j’aurais  plus  de  plaisir  à voir  mes  ouvriers  fumer  dans  de  jolies  pipes  en 
terre  que  de  visiter  les  plus  somptueuses  galeries  de  quelques  millionnaires  dont  les  portes 
ne  s’ouvrent  égoïstement  qu’aux  intimes. 

En  véritable  saint  Jean  précurseur,  Joseph  Chéret  a attaqué  une  couche  de  la  société 
jusqu  ici  réfractaire  à certaines  tendances;  il  a prouvé  que  le  talent  ne  s’avilit  jamais  et 
transforme  au  contraire  en  diamant  la  matière  la  plus  vile.  L’idée  germera  et,  si  elle  triomphe 
un  jour,  rappelons-nous  celui  à qui  nous  devrons  une  large  part  du  succès. 

Frantz  JOURDAIN. 
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ous  n’avez  pas  plus  envie  que  les  femmes  grecques  et  romaines  de  compro- 
mettre  ia  fraîcheur  de  votre  teint,  Mesdames.  Les  insolations  sont  tout  aussi 
redoutables  aujourd’hui  qu’autrefois,  et,  de  plus,  nos  yeux  sont  plus  précieux 
que  jamais:  nous  abusons  tellement  de  notre  vue  dans  ce  siècle  si  rempli  par  de 
multiples  occupations!  Aujourd’hui,  c’est  une  exposition  de  peinture  qui  nous  attire; 
demain,  une  collection  d’objets  d’art  dont  la  visite  s'impose;  puis  il  faut  courir  à une 
réunion  de  musique,  à un  five  o clock  tea;  enfin,  le  théâtre,  les  magasins  et  le  turf 
vous  réclament.  C’est  bien  au  champ  de  courses,  d'ailleurs,  qu’en  automne,  en  été 
et  au  printemps,  l’en-cas  et  l'ombrelle,  dont  j'ai  à vous  entretenir,  sont  absolument  de 
rigueur. 

Heureusement  que  nous  n’avons  plus  les  coutumes  orientales  d'autrefois,  ni  celles 
qu'ont  encore  aujourd'hui  les  femmes  et  même  les  grands  seigneurs  des  Indes, 
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rajahs,  etc.,  de  faire  porter  d'immenses  parasols  au-dessus  de  leurs  têtes  par  des  escla- 
ves, car  nous  en  serions  bien  encombrées;  nos  usages  ne  les  comporteraient  pas  non 
plus.  Nous  aimons  par-dessus  tout  la  liberté  et  l’indépendance;  il  nous  importe  néces- 
sairement d’unir  l’utile  à l’agréable,  et  j’ajoute  que  le  goût  artistique,  qui  ne  vous  a jamais 
abandonnées  complètement,  Mesdames,  semble  reprendre  un  nouvel  essor! 

Mais,  me  direz-vous,  que  peut  bien  représenter  un  parapluie  ou  même  une  ombrelle 
relativement  à l'art?  Bien  plus,  je  vous  assure,  qu'on  ne  peut  se  l’imaginer  au  premier 
abord.  L 'umbella  jouait  un  véritable  rôle  à Rome;  elle  était  élégamment  montée  sur  le 
bambou  des  Indes  ou  sur  des  manches  en  ivoire  incrusté  d’or  et  de  pierreries,  et  on 
peut  juger  de  l’importance  que  lui  donnaient  les  artistes  de  l’époque  dans  la  collection 
des  peintures  de  la  céramique  de  ce  pays  des  arts  par  excellence. 

Les  Grecs  n’avaient  pas  été  moins  habiles,  et  sur  leurs  vases  de  formes  variées,  le 
parasol  est  représenté,  soit  en  pointe,  à branches  droites  ou  aiguës,  concaves  ou 
convexes,  en  forme  d’hémisphère  ou  en  dos  de  tortue,  etc.,  tant  il  est  vrai  que  l’art 
véritable  est  inhérent  à toute  chose. 

Je  ne  compte  cependant  pas  vous  faire  ici  le  panégyrique  du  parapluie,  surtout  de 
celui  en  cuir  avec  monture  en  bois  de  chêne  grossier  qui,  déployé,  faisait  dire  aux 
Philamintes  et  aux  Galpurnies  auxquelles  ce  rustique  pavillon  mobile  n’inspirait  aucun 
nom  poétique  : « Le  troisième  élément  tombe!  » Il  était  rare  encore,  ce  meuble  si  néces- 
saire, et  devait  être  bien  difficile  à porter  si  on  en  juge  par  le  poids  des  parasols  de 
l’époque,  qui  pesaient  1,600  grammes  et  dont  les  baleines  avaient  une  longueur  de 
80  centimètres;  le  manche  était  en  bois  lourd,  et  cette  massive  carcasse  avait  pour 
couverture  de  la  toile  cirée,  du  bouracan  ou  du  gros  de  Tours  chiné.  Il  est  vrai  de 
dire  que  les  femmes  de  qualité  ne  sortaient  guère  qu’en  chaise  à porteurs,  et  quant 
aux  simples  mortelles,  elles  devaient  subir  le  soleil  et  la  pluie,  puisque  ni  Boileau 
dans  ses  Embarras  de  Paris,  ni  Mmo  de  Sévigné  dans  sa  correspondance,  ni  aucun 
autre  auteur  du  temps  ne  fait  mention  de  ces  accessoires  dont  vous  ne  pourriez  pas 
vous  passer  aujourd'hui. 

Nous  rendons- nous  bien  compte  du  réalisme  de  ces  premiers  essais?  Il  nous  faut 
pour  cela  considérer  les  tristes  produits  de  notre  industrie  d’autrefois,  y compris  les 
parasols  faits  de  paille  en  forme  de  ces  cloches  en  métal  qui  recouvrent  les  plats,  et 
même  le  joli  dessin  par  lequel  Mma  Arnoult  nous  représente  une  ombrelle  comme  un 
immense  champignon  développé  et  légèrement  aplati  sur  les  bords,  recouverte  de 
velours  rouge  divisé  en  rayons  par  de  légères  cordelières  d'or,  avec  un  manche  curieu- 
sement travaillé  et  ressemblant  à une  quenouille  ornée  de  rendements  et  de  gorges 
exécutés  par  le  tourneur.  Lancret  en  a montré  une  semblable  dans  un  de  ses  tableaux; 
le  manche  de  cette  dernière  ressemble  alors  à un  pied  de  table  ordinaire...  Comparons 
encore  ces  spécimens  aux  merveilles  de  richesse  et  d’élégance  des  parasols  qui,  chez  les 
anciens,  étaient  d’ailleurs  considérés  comme  attributs  des  dieux,  depuis  celui  abritant 
Bacchus  sur  son  char  triomphal  jusqu’à  ceux  qui  donnaient  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
les  malheureux  livrés  à la  merci  de  leurs  vainqueurs,  et  nous  devrons  nous  incliner,  car 
il  n’y  a vraiment  pas  longtemps  que  l’Art  a fait  son  apparition  chez  nous  dans  la 
fabrication  de  ces  objets  si  utiles! 

Ce  fut  cependant  Catherine  de  Médicis  qui,  dit-on,  en  important  en  France  l’éven- 
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i tail  et  autres  objets  de  luxe,  introduisit  également 
l'ombrelle,  dont  on  se  servait  depuis  longtemps  déjà 
en  Italie,  probablement  parce  que  le  soleil  y est  plus 
brûlant  que  dans  nos  climats.  Montaigne  qui,  en 
guise  de  descriptions  pendant  ses  voyages,  ne  parle 
ordinairement  que  de  ses  maladies,  constate  le  bon 
goût  qu’ont  les  femmes  de  Lucquesde  toujours  porter 
un  parasol  à la  main  : 

« Quelle  saison  m’est  ennemie  que  le  chaud  aspre 
d'un  soleil  poignant;  car  les  ombrelles,  de  quoi, 
depuis  les  Romains,  l’Italie  se  sert,  chargent  plus  le 
bras  qu'ils  ne  déchargent  la  tète.  » 

Vous  n’ètes  pas  de  son  avis,  certainement,  et 
vous  avez  bien  raison!  Que  deviendrions-nous  sans  «cet  abri  qui  défend  du  soleil, 
selon  l’expression  biblique  » ? 

Nous  pouvons  juger  d’un  spécimen  du  xvie  siècle  par  le  parasol  qu’on  suppose  avoir 
appartenu  à Diane  de  Poitiers  et  qui  faisait  partie  de  la  collection  du  comte  de  Reiset, 
à l'Exposition  des  Arts  de  la  Femme  (salle  1 1);  il  est  peu  gracieux  et  plus  intéressant 
que  joli  : tout  en  damas  vert  bordé  d’une  frange  d’or,  les  coutures  des  baleines  couver- 
tes par  une  passementerie  d’or,  avec  double  frange  d'or  dans  le  haut  et  manche  simple 
terminé  par  un  dé  d’or.  On  se  demande  comment  cette  lourde  et  disgracieuse  ombrelle 
a pu  abriter  la  plus  belle  des  maîtresses  royales?  Car  nous  n’apprécions  pas  assez  le 
privilège  dont  nous  jouissons  depuis  que  le  poids  des  baleines  a été  remplacé  — il  y a 
trente  ans  environ  — par  la  légèreté  et  la  souplesse  de  l’acier.  Mais  j’anticipe  et  je  ne 
vous  ai  rien  dit  encore  ni  des  cavaliers  italiens  portant  des  ombrelles,  ni  des  acrobates 
japonais  jonglant  avec  des  parasols  au  grand  émerveillement  de  Théophile  Gautier,  ni 
de  l’exposition  du  « South  Kcnsington  Muséum  » où  vous  avez  peut-être  admiré,  si  vous 
êtes  allées  à Londres,  l'ombrelle  en  satin  bleu  broché  d'or  couverte  de  perles  fines  de 
la  reine  de  Lucknow,  au  milieu  d’autres  parasols  assez  curieux  en  guilt - paper,  etc. 

Vous  pouvez  aussi  vous  faire  une  idée  de  la  célèbre  ombrelle  du  doge  de  Venise, 
toute  en  brocart  d’or,  si  merveilleuse  et  originale  de  forme,  représentée  dans  une  gra- 
vure réputée  : La  procession  du  Doge,  et  souvent  aussi  dans  les  tableaux  de  Cana- 
letto,  de  Francesco,  de  Guardi,  de  Tiepolo,  et  de  la  plupart  des  peintres  séduisants  du 
xvme  siècle.  Quelle  aubaine  si  vous  en  pouviez  trouver  de  pareilles?  Vous  en  feriez  de 
ravissants  paravents.  Mais  ne  vous  bercez  pas  d'un  si  doux  espoir  : le  temps  de  ce  luxe 
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étourdissant  est  passé,  et  on  n'en  trouve  plus  trace  que  dans  de  rares  collections!  Par 
contre,  les  parasols  en  cheveux  de  femmes  ne  réuniraient  pas  vos  suffrages,  et  j’ai  peine 
à croire  que  vous  apprécieriez  les  « ombrelles -éventails  » inventées  par  les  Anglais  au 
xviii6  siècle,  et  auxquelles  on  a renoncé,  ces  deux  objets  ayant  chacun  leur  égale  utilité 
et  gagnant  certainement  à être  séparés. 

C’est  en  Angleterre  également  qu’on  porta  en  premier  lieu  la  «marquise-pliante», 
bientôt  imitée  et  perfectionnée  à Paris;  très  commode  en  voiture  à cette  époque,  elle  a 
dù  forcément  être  abandonnée  depuis  la  vogue  des  grands  chapeaux  ronds  dépassant  de 
beaucoup  ses  proportions.  Cette  ombrelle  microscopique  eut  été  loin  de  pouvoir  rendre 
aux  dieux  les  services  qu'ils  réclamaient  souvent  des  parasols,  comme  dans  la  scène 
des  Oiseaux  d'Aristophane,  où  Prométhée,  par  crainte  de  Jupiter,  crie  à son  esclave 
avant  de  s’abandonner  à une  passion  agréable  à Vénus  : « Prends  vite  cette  ombrelle 
et  tiens-la  au-dessus  de  moi  afin  que  les  dieux  ne  me  voient  pas!  » 

Il  n'est  pas  douteux  que  plus  d’une  ombrelle  aux  reflets  de  rose  et  d’azur  ait  abrité 
de  doux  sourires,  de  tendres  regards  et  même  de  furtifs  baisers.  Combien  il  est  regret- 
table que  le  parasol  de  Mrae  de  Pompadour  — en  soie  bleue  décorée  superbement 
d’étonnantes  miniatures  chinoises  sur  mica  et  d’ornements  en  papier  finement  découpés 
et  appliqués  sur  le  fond  — qui  figure  dans  les  collections  artistiques  de  la  baronne 
Gustave  de  Rothschild,  ne  puisse  nous  révéler  ce  qui  s'est  dit  en  politique,  et  surtout  en 
galanterie,  sous  son  toit  protecteur!  Au  reste,  les  mémoires  d’une  ombrelle  au  siècle 
dernier  seraient  pleins  de  poésie.  Pour  les  femmes  d'alors,  gracieusement  poudrées, 
élégamment  vêtues,  l'ombrelle  devait  être  un  complément  de  coquetterie.  L’élever  ou 
l'abaisser,  tracer  de  son  bout  fragile  des  dessins  sur  le  sable  des  allées  de  Versailles, 
laisser  indolemment  échapper  de  ses  jolies  mains  cet  objet  rival  de  l’éventail  au  souffle 
d’une  déclaration  et  comme  un  aveu  d’abandon!...  C'est  bien  là  «le  balancier  des 
Grâces  » qui  a inspiré  les  duos  de  Léandre  et  d'Isabelle,  représentés  avec  tant  de  finesse 
et  de  charme  dans  les  peintures  de  Watteau,  et  je  suis  sûre  que  les  dames  de  la  cour 
devaient  préférer  porter  leur  ombrelle  elles-mêmes  plutôt  que  de  la  confier  au  «petit 
nègre  » que  l’étiquette  leur  prescrivait. 

Toute  poésie  disparaissait  pour  les  bourgeois,  qui  n'osaient  encore  s’offrir  ni 
parasols  ni  parapluies.  On  raconte  qu’en  1769,  une  société  établit  un  dépôt  de  ces 
accessoires  si  utiles  de  chaque  côté  des  ponts  sur  lesquels  on  était  plus  exposé  qu’ail- 
leurs  aux  intempéries  et  à l'ardeur  du  soleil;  on  louait  l’objet  nécessaire  d'un  côté  et  on 
le  déposait  de  l’autre  les  jours  d'orage  et  pendant  la  canicule. 

« Ami  rare  et  vraiment  nouveau 
Qui,  contrairement  à l'usage, 

Reste  à l'écart  quand  il  fait  beau 
Et  reparaît  aux  jours  d’orage.  » 

Depuis,  en  Angleterre,  Hanway  a rendu  populaire  le  parapluie,  dont  l’usage  était 
encore  très  restreint;  les  Anglais  se  sont  engoués  du  parapluie,  devenu  leur  compagnon 
habituel,  et,  après  avoir  lutté  longtemps  contre  ce  philanthrope,  il  a été  question  de  lui 
élever  une  statue  de  reconnaissance  comme  un  hommage  public  à ce  bienfaiteur  de  tous. 
A-t-on  représenté  le  parapluie  en  bronze  ou  en  marbre  ? La  statue  a-t-elle  été  exécutée  ? 
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Je  ne  sais,  tant  est  que  chez  nous  comme  chez  les  Anglais,  chacun  a aujourd'hui  son 
parapluie,  son  «pépin»  ou  son  «riflard».  Ne  soyez  pas  choquées  de  ces  termes 
d’argot  employés  sans  égards  même  en  parlant  des  rois. 

Le  « pépin  » d’Henri  IV,  très  grand  et  entièrement  recouvert  de  soie  bleue  semée 
de  longues  fleurs  de  Iis  d’or  très  précieuses,  longtemps  conservé  à la  Bibliothèque  de 
l’Arsenal  (ancien  hôtel  Sully),  a été  égaré,  et  ce  n’est  que  grâce  à la  description  du 
bibliophile  Jacob  que  nous  le  connaissons.  Quant  au  patriarcal  et  inséparable  « riflard  » 
de  Louis-Philippe,  si  caricaturé  à l’époque,  nos  mères  et  grand’mères  en  ont  certaine- 
ment conservé  le  souvenir. 

« De  vains  noms  qu’on  l’apostrophe, 

Qu’on  l’appelle  pépin,  riflard, 

Mon  parasol  est  philosophe  : 

Tout  ça  glisse  sur  son  étoffe, 

Il  sait  qu’il  est  enfant  de  l’art, 

De  l’art  d’Avril.  Les  amours  même 
Font  leur  carquois  de  son  étui.  » 

Tandis  qu’à  Lyon,  déjà  au  milieu  du  xvme  siècle,  l’usage  des  parasols  était  établi 
au  point  qu’aussi  bien  que  les  femmes  les  hommes 
ne  traversaient  pas  la  rue  sans  la  légère  petite  om- 
brelle rose,  blanche  ou  bleu-ciel,  garnie  de  blondes 
(ce  qui  nous  paraîtrait  absolument  ridicule  aujour- 
d'hui), les  belles  Vénitiennes  adoptaient  à peine 
cet  « indispensable  » objet,  et  ce  ne  fut  que  vers 
1 760  que  les  patriciennes  s’en  servirent  couramment. 

Le  croirez-vous?  Jusqu’en  1 8 1 5 Paris  ne  possédait 
aucune  fabrique  de  parapluies,  parasols,  etc.,  et 
c’est  seulement  de  1808  à 1 85 1 que  les  brevets 
d’invention  se  sont  élevés  à une  centaine  environ. 

Cela  n’avait  pourtant  pas  empêché  les  merveil- 
leuses, les  muscadins  et  les  incroyables  d’arborer 
les  ombrelles  les  plus  vaporeuses  et  de  déployer 
dans  leur  ornementation  le  luxe  le  plus  exagéré  : 
c’étaient  des  verts  tendres  brochés  d’or,  des  nuan- 
ces chair  avec  grecques  écarlates,  des  bleus  atten- 
dris, des  « tricolores  patriotiques  »,  etc.  « Ma  pâole  d'honneur,  » vous  vous  seriez 
amusées  de  ces  parasols  rayés,  zébrés,  bariolés,  complément  d’une  robe  à l’Omphale, 
à la  Flore,  à la  Diane.  Heureusement,  nous  sommes  guéries  momentanément  de 
ces  excentricités.  Que  feriez- vous  de  parasols  habillés  de  soupirs  étouffés,  garnis  de 
regrets  inutiles,  etc.?  Je  vous  félicite  de  préférer  le  vieux  rose,  le  vieux  bleu,  l’orangé, 
le  blanc  crème,  l’héliotrope,  etc.,  aux  couleurs  entrailles  de  petit  mai/re,  boue  de  Pans, 
cuisse  de  puce,  œil  de  'roi,  merdoie,  caca  Dauphin,  cuisse  de  nymphe  émue,  qui 
transportaient  toutes  les  cervelles  d'alors.  Le  nom  de  carmélite  est  le  seul  que  nous 
ayons  conservé,  et  nous  choisissons  même  généralement  cette  couleur  pour  la  couverture 
de  nos  parapluies. 


Ombrelle  moderne  en  dentelle. 


49 


LE  PARASOL  AUTREFOIS  ET  L’OMBRELLE  AUJOURD’HUI 

Mais  revenons  à la  forme;  je  crois  qu’on  trouverait  difficilement  les  divers  modèles 
de  parapluies  qu’ont  eus  nos  arrière-grand’mères,  les  uns  se  divisant  en  trois  parties  qui 
se  repliaient  triangulairement  sur  elles- mêmes,  et  les  autres  composés  de  deux  pièces 
réunies  par  une  vis;  les  manches  brisés  étaient  de  rhinocéros,  d’écaille  ou  d’ivoire 
sculpté.  Ces  formes  étaient  sans  aucun  doute  d'un  transport  facile,  mais  d'un  usage  en 
réalité  peu  pratique.  Vous  voyez-vous  remontant  tout  l’édifice  tandis  que  vous  êtes 
inondées  par  une  pluie  inattendue,  au  milieu  d’allants  et  venants,  sur  d’étroits  trottoirs! 
L’invention  des  ombrelles  adaptées  aux  fouets  et  aux  cravaches  n’est  pas  plus  heureuse, 
et  je  suis  sûre  que  bien  peu  d’entre  vous  en  font  usage  dans  leurs  promenades  à cheval 
au  Bois.  / 

L’ombrelle  est,  de  nos  jours,  du  domaine  général.  Il  y en  a de  tous  genres;  la  grande 
dame,  la  jeune  fille,  la  bourgeoise,  la  demi-mondaine,  la  petite  ouvrière  n’auront  que 
l’embarras  du  choix.  On  en  fait  pour  la  ville  et  pour  la  campagne;  nous  nous  servons 
même,  comme  tentes  dans  nos  jardins,  des  grands  parasols  chinois  faits  en  papier  huilé 
et  colorié  dont  les  branches  sont  en  bois  et  les  tiges  en  bambou.  Mais  l’ombrelle  vrai- 
ment artistique  est  toujours  d'un  prix  assez  élevé,  sans  cependant  qu’il  s’agisse  de  celles 
dont  les  manches  enrichis  de  diamants  et  de  pierreries,  adaptés  aux  plus  riches  étoffes, 
sont  envoyés  depuis  le  commencement  du  xvm8  siècle  en  Turquie,  en  Égypte,  etc.,  et 
encore  moins  du  parasol  offert  par  la  reine  Victoria  au  sultan  Mahmoud  en  remercie- 
ment des  cadeaux  qu’elle  avait  reçus  de  la  munificence  de  celui-ci.  Ce  parasol,  d’une 
richesse  de  joaillerie  incomparable,  atteignit  le  prix  exorbitant  de  80,000  francs.  D'ail- 
leurs, de  quel  usage  pourrait  vous  être  un  pareil  joyau,  excepté  pour  l’ornement  d'une 
de  vos  vitrines?  L’art  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  richesse  et  le  luxe  d’un  objet; 
il  y a une  infinité  de  détails  à observer  dans  le  choix  de  toute  chose.  L'ombrelle  mérite 
à tous  égards  vos  soins  les  plus  étudiés  : ses  nuances  infinies  doivent  s’accorder  avec 
l'ensemble  de  votre  toilette,  car  elle  est  un  instrument  de  la  coquetterie  des  femmes. 

«Vous  croyez  qu’elles  l’ont  imaginée  pour  préserver  leur  teint  contre  les  ardeurs 
du  soleil,  dit  Charles  Blanc?  Oui,  sans  doute;  mais  que  de  ressources  leur  fournit  ce 
besoin  de  jeter  une  pénombre  sur  leurs  visages,  et  combien  elles  en  voudraient  au  soleil 
s’il  ne  leur  donnait  aucun  prétexte  de  se  défendre  de  ses  rayons!  Dans  cette  œuvre 
d’art  qui  s’appelle  la  toilette  d'une  femme,  l’ombrelle  joue  le  rôle  du  clair  obscur.  Elle 
produit  cet  effet  charmant  que  Rubens  a imité  en  maître  dans  le  portrait  qui  est  resté 
célèbre  sous  le  nom  de  Chapeau  de  paille,  et  qui  consiste  à effacer  les  ombres  de  la 
figure,  à les  marier  avec  le  clair,  et  à fondre  ainsi  le  tout  dans  une  demi -teinte 
lumineuse...  » 

On  ne  peut  exprimer  d’une  façon  plus  poétique  le  rôle  important  que  l’art  — qui 
devrait  présider  même  aux  plus  infimes  des  choses  utiles  — joue  dans  cet  objet  de 
toilette  dont  on  ne  saurait  se  passer. 

On  pourrait  donner  le  plus  grand  intérêt  à la  physiologie  de  l’ombrelle,  et  même 
du  parapluie.  Dans  les  lieux  publics,  vous  jugerez  aussitôt,  avec  votre  tact  parisien, 
'des  spécimens  portés  par  chaque  femme  différemment;  soit  au  champ  de  courses 
d'Auteuil,  soit  à Longchamps,  vous  distinguerez  parfaitement  au  milieu  de  ce  remous 
de  toits  divers  sous  lesquels  s’épanouit  tour  à tour  un  charmant  sourire  ou  se  peint  une 
contrariété,  sous  lesquels  on  échange  un  doux  regard  ou  un  gracieux  salut,  vous 
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distinguerez,  Je  n’en  doute  pas,  l’ombrelle  de  la  jeune  mariée  : surah  crème  garnie  d’un 
volant  de  tulle  neigeux,  manche  tout  en  écaille  et  pomme  d’or  ciselé  : c’est  l’œuvre  de 
Verdier.  Une  élégante,  autrefois,  ne  se  serait  adressée  qu’à  ce  fabricant;  aujourd’hui, 
ses  nombreux  imitateurs  rivalisent  de  goût  et  d'invention. 

Voici  un  charmant  parasol  en  moire  rose  semée  de  papillons 
manche  de  bambou  terminé  par  une  boule  de  cristal  de  roche 
couverte  d’or  ciselé  : création  de  Cazal,  dont  les  parasols  en  mous- 
seline de  soie  blanche,  doublés  de  crème,  rose  pâle  ou  bleu -ciel, 
sont  du  dernier  vaporeux.  Puis  une  originale  pomme  d’ombrelle 
faite  d’une  plaque  ancienne  en  chrysolithe,  trouvée  au  « vieux  Paris  » 
et  appliquée  sur  un  grand  dé  d’or  guilloché.  Le  mérite  de  l’ancien 
n’est  pas  contestable,  mais  cela  n’empèche  pas  le  travail  moderne 
d’avoir  sa  valeur  artistique  : Retaille  expose  dans  ses  vitrines  des 
ombrelles  dont  le  fond  entièrement  froncé  et  les  volants  en  dentelle 

blanche  à nœuds  Louis  XV,  doublées  de 
couleurs  tendres  et  montées  sur  des  joncs 
veinés  terminés  par  une  béquille  Louis  XV 
ou  une  boule  d’or  ciselé  de  même  style, 
sont  d’une  grâce  adorable. 

Je  pourrais  citer  encore  les  ombrelles 
ornées  de  bouquets  et  les  manches  en  bois  naturel  sur  lesquels 
s'entr’ouvrent  des  renoncules  ou  des  fleurs  de  cerisier;  mais  la 
palme  du  goût  appartient  en  ce  moment  à Boismaure-Vialctte. 
Ses  manches,  comme  ceux  de  ses  confrères,  se  composent  de 
bambous,  d'écaille,  de  jonc,  et  ses  terminaisons  de  manche,  de 
boules  de  cristal  de  roche  couvertes  de  ciselures  d'or  formant 
des  chiffres  ou  des  rinceaux  Louis  XV.  Mais  les  longues  crosses 
en  argent  doré  ou  en  or,  nouveauté  de  l’année  et  de  la  plus 
heureuse  invention,  destinées  aux  ombrelles  des  femmes  sérieu- 
ses, et  les  manches  tout  en  émail  gros -bleu  recouvert  de 
ciselures  d’argent,  sont  une  propriété  de  sa  maison.  Quant  à 
vous,  jeunes  femmes,  qui  préférez,  j’en  suis  certaine,  des  orne- 
ments moins  hiératiques,  plus  légers  et  plus  délicats,  vous 
trouverez  aussi  chez  lui  — comme  chez  tous  les  grands  fabri- 
cants, du  reste  — des  manches  d’ombrelle  ou  d’en-cas  surmontés 
de  petites  montres  à verre  convexe  ou  plat  qui  vous  permettront, 
sans  impolitesse,  d'abréger  une  visite  ennuyeuse. 

Les  montres  pour  le  même  usage,  entourées  de  deux  rangs 

Manche  en  émail  gros-bleu  de  petits  brillants,  exposées  au  Palais  de  l’Industrie,  à l’Expo- 
recouvert  de  ciselures  or.  . . ... 

Ombrelle  surah  crème  gar-  smon  des  Arts  de  la  remme,  sont  un  perfectionnement  de 
nie  d’un  volant  de  dentelle.  richessc  et  d’élégance. 

Dans  un  autre  ordre  d’idées,  vous  aurez  peut-être  vu  figurer  dans  les  Vingt  -huit 
jours  de  Clairette  une  charmante  ombrelle  jaune  d’or  garnie  de  dentelle  noire,  œuvre 
de  Boismaure-Vialette,  auteur  aussi  du  parasol,  plissé  en  accordéon  et  formant  arc-cn- 


de  dentelle  noire, 


Manche  d’ombrelle 
argent  ciselé. 
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ciel,  porté  par  une  des  artistes  de  la  revue  des  Variétés  : Premier*  Paris,  On  prétend 
que  la  vogue  des  plissés  accordéon  va  reparaître  et  qu'ils  seront  probablement  adaptés 
à toute  chose;  ils  ont  eu  d’ailleurs  beaucoup  de  succès  à une  autre  époque,  mais  «tout 
lasse,  tout  passe,  tout  casse»,  les  hommes,  les  rois,  les  modes,  les  peuples!  Aussi, 
croyez-en  mon  expérience  et  ne  vous  laissez  pas  entraîner  exclusivement  par  le  torrent 
de  la  mode;  ne  la  suivez  pas  de  trop  près  et  consultez  toujours  votre  goût  personnel  et 
la  finesse  artistique  qui  vous  caractérise,  afin  d’éviter  la  banalité  de  l’engouement  général 
et  de  rester  dans  le  cadre  qui  convient  à chacune  de  vos  individualités.  Êtes -vous 
préoccupée  par  la  question  pécuniaire?  Ne  vous  convient-il  pas  de  consacrer  une  somme 
aussi  importante  à vos  ombrelles,  car  toutes  celles  dont  il  a été  question  jusqu’ici  sont 
d'un  prix  relativement  élevé,  alors  parcourez  les  magasins  de  nouveautés;  ces  grands 

centres  d’industrie  présentent  tout  un  champ  de  découvertes.  Dans  un  millier  de  : 

modèles  divers,  en  nuances,  en  montures,  en  prix,  depuis  les  plus  élevés  jusqu’aux 

moindres,  vous  aurez  l’avantage  de  trouver  à satisfaire  votre  goût.  Si  vous  recherchez 

les  montures  simples,  vous  en  trouverez  de  fort  gracieuses  et  remplissant  parfaitement 

les  conditions  voulues,  soit  pour  une  toilette  de  ville  modeste,  soit  pour  la  campagne. 

Au  prix  minime  de  G à 10  francs,  vous  braverez  les  rayons  du  soleil.  En  coton, 
en  toile,  en  soie  légère  ou  forte,  dans  les  tons  clairs  ou  foncés,  vous  trouverez  un  choix 
considérable.  N’ayez  donc  aucune  préoccupation  pour  votre  teint,  Mesdames,  les  taches 
de  rousseur  ne  vous  défigureront  pas;  seulement,  choisissez  de  préférence  les  manches 
les  plus  longs,  non  que  vous  ayez  besoin  d'un  soutien  comme  les  pauvres  Chinoises 

dont  les  pieds  ont  été  idiotement  meurtris  dès  leur  naissance,  mais  parce  qu'un  main-  ^ 

tien  est  assez  agréable,  et  qu’il  est  toujours  prudent  de  pouvoir  conjurer  un  faux  pas, 
dans  le  bon  sens  du  mot,  bien  entendu!...  Puis  pardonnez -moi  ces  longues  digressions 
qui  vous  prouvent  le  plaisir  que  j’ai  à causer  avec  vous,  et  laissez- moi  espérer  que 
j’aurai  réussi  à vous  intéresser. 

GILBERTE. 


I IS'I  KKS  J.umuiivt. 


EXPOSITION  DE  BESANCON 

> 


UN  CENTENAIRE 


’œuf  de  Nuremberg,  tel  est  le  nom  sous  lequel  on  a longtemps 
désigné  le  coquet  bijou  propre  à mesurer  le  temps  qui,  pour  nous, 
est  une  montre.  Il  portait  l’appellation  de  son  lieu  d’origine,  ayant 
été  inventé  en  i5oo,  et  mis  en  circulation  dans  l’industrieuse  et 
artiste  petite  ville.  Pour  nos  pères,  la  montre  se  recommandait 
surtout  de  la  Suisse,  et  la  marque  de  Genève  faisait  prime. 

Il  n’y  a pas  encore  bien  des  années  que  montre  de  Genève  était 
synonyme  de  bonne  montre. 

Mais  Genève,  comme  Nuremberg,  a fini  par  voir  son  monopole 
moral  lui  échapper.  A l’heure  qu’il  est,  parler  de  sa  montre  de  Genève  retarde  de  près  d’un 
demi-siècle  sur  l’actualité  et  procure  un  faux  air  vieille  barbe,  autre  temps,  Louis-Philippe, 
monarchie  constitutionnelle. 

La  Révolution,  qui  a renversé  tant  de  choses,  jeté  au  vent  la  cendre  de  tant  de  privilèges, 
la  Révolution  a détrôné  la  montre  de  Genève  à notre  profit. 

Ce  sont,  en  effet,  des  ouvriers  suisses  séduits  par  les  principes  de  liberté  égalitaire  en 
pleine  éclosion  et  faisant  battre  la  charge  au  cœur  de  la  France  de  89,  qui  importèrent  à 
Besançon  leur  industrie,  et  c’est  le  centenaire  de  cette  importation  qu’une  exposition  horlo- 
gère  vient  de  fêter,  en  cette  ville,  de  la  façon  la  mieux  appropriée. 

Le  succès  a été  grand,  il  est  presque  inutile  de  le  constater.  Les  organisateurs  de  l’expo- 
sition avaient  tous  les  atouts  — c’est-à-dire  toutes  les  merveilles  de  la  production  locale  par 
excellence  — en  mains.  Il  n’en  est  pas  moins  juste  de  rendre  hommage  au  goût  d’arran- 
gement dont  ils  ont  fait  preuve. 

Les  éléments  s’offraient  nombreux,  de  choix,  de  haute  valeur  en  eux-mêmes;  mais  la 
question  de  présentation  générale,  d’ensemble,  n’en  offrait  pas  moins  certaines  difficultés, 
lesquelles  ont  été  triomphalement  vaincues. 

Besançon  tient  son  succès,  comme  on  dit  dans  la  presse  d’informations  de  notre  fin  de 
siècle;  Besançon  a une  exposition  qui  vient  de  réussir  complètement,  disons-nous  pour 
notre  compte. 

Pour  mieux  apprécier  la  grandeur  de  la  victoire,  il  n’est  pas  inutile  de  jeter  un  coup 
d’œil  en  arrière  et  d’étudier  un  peu  la  question  des  origines  de  cette  industrie  des  montres 
chez  nous. 

Cela  nous  ramène  à la  Révolution,  même  légèrement  plus  loin. 

A tout  seigneur  tout  honneur.  Il  s’agit  du  seigneur  de  Ferney.  Voltaire,  en  effet,  est  le 
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premier  qui  tenta  d’introduire  l’industrie  à laquelle  sont  consacrées  ces  lignes,  sur  la  terre 
de  France,  dans  sa  seigneurie  de  Ferney. 

L’abbé  Duvernet  écrit  au  chapitre  XXI  de  sa  Vie  de  Voltaire  : 

« Dans  le  temps  que  le  philosophe  réclamait  la  liberté  de  quinze  mille  serfs,  il  conver- 
tissait en  atelier  d’artistes  sa  salle  de  spectacle.  Les  dissensions  auxquelles  Genève  était  en 
proie  depuis  dix  ans  y faisaient  languir  le  commerce.  On  s’y  fusilla  dans  les  rues  en  1770. 
Beaucoup  d’ouvriers  qui  voulaient  travailler  et  vivre,  mais  qui  ne  voulaient  se  battre  ni 
pour  les  opinions  de  Jean  Calvin,  ni  pour  les  rêveries  de  Jean-Jacques  Rousseau,  désertèrent 
la  ville.  Voltaire  en  retint  un  grand  nombre  et  les  empêcha  d’aller  porter  leur  industrie  chez 
l’étranger.  Tous  ceux  qui  voulurent  rester  dans  son  château  trouvèrent  dans  ses  générosités 
tous  les  secours  qu’ils  pouvaient  désirer.  Il  leur  fournit  des  fonds  pour  l'achat  des  matières 
premières,  et  il  eut  bientôt  à son  compte  un  établissement  d’horlogerie. 

» C’est  dans  ces  circonstances  que  Voltaire  proposa  la  fondation  de  la  ville  de  Versoy, 
sur  le  lac  de  Genève.  M.  le  duc  de  Choiseul  embrassa  ce  projet  avec  vivacité.  La  position 
de  cette  ville  était  aussi  avantageuse  que  riante.  Son  commerce  en  orfèvrerie  devait  néces- 
sairement faire  tomber  celui  de  Genève.  Les  ouvriers,  dont  Voltaire  avait  déjà  une  petite 
colonie,  devaient  en  être  les  premiers  habitants.  La  Cour  envoya  des  architectes,  des  ingé- 
nieurs, des  entrepreneurs;  on  eut  une  petite  frégate  sur  le  lac,  pour  les  besoins  de  la  ville 
naissante;  on  traça  des  rues  au  cordeau,  mais  on  n’envoya  point  d’argent  pour  bâtir  des 
maisons.  Les  créanciers  s’emparèrent  de  la  frégate.  Voltaire,  qui  la  racheta  pour  rendre 
service  à la  patrie,  en  fut  pour  ses  déboursés. 

y>  Les  intrigues  de  la  Cour  de  Versailles  nuisirent  à la  fondation  de  Versoy.  M.  le  duc 
de  Choiseul,  qui  l’avait  proposée  au  Conseil,  était  alors  entièrement  occupé  à se  maintenir 
contre  le  chancelier  Maupeou  à qui,  dit-on,  il  était  opposé  dans  la  réforme  des  Parlements; 
contre  l’abbé  Terray,  contrôleur  général,  qui  l’accusait  de  déprédations  et  qui  était  lui- 
même  pire  qu’un  déprédateur;  contre  M.  le  duc  d’Aiguillon,  son  ennemi  déclaré,  et  qui, 
dans  le  public,  passait  pour  en  vouloir  à sa  place;  contre  Mmo  Du  Barry,  reconnue  maî- 
tresse de  Louis  XV,  et  qu’il  avait  voulu  éloigner  de  cet  emploi,  si  fort  brigué  en  secret 
par  les  dames  de  la  Cour,  et  contre  lequel  elles  se  déchaînaient  toujours  ouvertement. 

r>  Voltaire,  dont  les  vues  n’étaient  point  secondées  pour  la  ville  de  Versoy,  retint  toujours 
sa  colonie  d’artistes;  il  leur  fit  bâtir  dans  Ferney  des  maisons  commodes  et  agréables;  et  ce 
village  qui,  lorsqu’il  en  prit  possession,  n’était  habité  que  par  une  quarantaine  de  mal- 
heureux paysans,  couverts  de  galle  et  d’écrouelles,  et  abrutis,  comme  le  sont  tous  ceux  en 
qui  une  profonde  misère  a détendu  les  muscles,  se  peupla  bientôt  de  laboureurs  aisés  et  de 
bons  artisans  qui  firent  dans  toute  l’Europe  une  branche  de  commerce  très  considérable  de 
l’horlogerie. 

» Ferney,  si  la  Nature  avait  accordé  à son  fondateur  encore  quelques  années,  devenait 
une  ville  heureuse  et  opulente.  » 

Faisons  suivre  ces  lignes,  cet  historique,  d’un  document  les  corroborant,  de  la  plume  de 
Voltaire  lui  - même  ; 


» Au  Roi 

» En  son  Conseil 


» * 774- 

» Sire, 

» Les  nouveaux  sujets  du  Roi,  soussignés,  établis  à Versoy  et  à Ferney,  en  1770,  par  la 
bonté  et  par  les  ordres  du  teu  roi  Louis  XV,  aïeul  de  Votre  Majesté,  représentent  très  hum- 
blement ; 

» Que  par  les  ordres  du  feu  roi,  donnés  en  mars  1770,  dont  ils  remettent  un  exemplaire 
entre  les  mains  de  M.  le  contrôleur  général,  il  est  dit  : 

« Qu’ils  vivront  suivant  leurs  usages  et  leurs  mœurs,  et  exempts  de  toute  imposition,  en 
» attendant  et  jusqu’à  ce  que  Sa  Majesté  puisse  s’occuper  plus  particulièrement  des  arrange- 
» rnents  durables  qu’elle  est  déterminée  à faire  en  leur  faveur.  » 

» Les  soussignés,  pour  la  plupart  Genevois,  Suisses,  Allemands,  Savoyards  et  autres 
étrangers,  ont  établi  à Versoy  et  à Ferney  des  fabriques  d’horlogerie. 
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» Les  seigneur  et  dame  de  Ferney1  leur  ont  fait  bâtir  des  maisons  commodes,  où  ils  exer- 
cent leurs  arts  et  leur  commerce  sous  la  protection  de  Sa  Majesté. 

» Ce  commerce  se  fait  principalement  en  pays  étranger,  en  Espagne,  dans  tout  le  Levant, 
dans  le  Nord,  et  jusqu’en  Amérique.  Il  s’est  tellement  accru,  que  le  hameau  de  Ferney,  qui 
n’était  composé  que  de  quarante-neuf  habitants,  est  devenu  un  lieu  considérable,  possédant 
environ  huit  cents  artistes  qui  font  journellement  entrer  des  espèces  dans  le  royaume. 

« La  bonne  conduite  sera  attestée  par  le  subdélégué  de  l’intendance  de  Gex,  par  les 
seigneurs  et  le  curé  du  lieu.  L’utilité  de  leurs  travaux  sera  constatée  par  M.  l’Intendant  de 
la  province. 

» Nous  n’avons  point  l’indiscrétion  d’implorer  de  Votre  Majesté  des  secours  d’argent; 
nous  osons  seulement  réclamer  les  lettres  patentes  du  roi  Henri  IV,  données  à Poitiers  le  « 

22  mai  1602,  desquelles  l’original  est  dans  le  Dépôt  des  affaires  étrangères. 

» Le  second  article  de  ces  lettres  patentes  porte  expressément  « que  tous  les  susdits  de 
» Genève  demeurent  exempts  du  demi  pour  cent  de  l'or  et  de  l’argent  et  autres  choses  sujettes 
«audit  impôt,  passant  sur  les  terres  de  sa  majesté.» 

» Nous  sommes  pour  la  plupart  natifs  de  Genève;  nous  avons  quitté  notre  patrie  pour 
être  vos  sujets;  nous  demandons,  pour  faire  entrer  des  espèces  dans  votre  royaume,  la  même 
grâce  que  Genève  a obtenue  pour  en  faire  sortir. 

» Nous  ne  pouvons  employer  l'or  qu’à  dix-huit  carats  sur  cette  frontière,  attendu  que  la 
ville  de  Genève  n’en  a jamais  employé  d’autre,  et  que  celui  de  l’Allemagne  et  de  tout  le  Nord 
est  encore  à un  plus  bas  titre. 

» Nous  observons  qu’en  France,  plus  l’or  des  montres  et  des  bijoux  serait  à un  titre  pareil, 
plus  il  resterait  de  matière  d’argent  et  d’or  dans  le  royaume,  ce  qui  serait  une  très  grande 
économie. 

» L’Espagne  fut  d’abord  la  seule  puissance  qui  établit  les  fabriques  d’or  à vingt  carats, 
parce  que  l’or  est  considéré  en  Espagne  comme  une  production  du  pays,  le  roi  d’Espagne 
étant  possesseur  des  mines;  mais  les  autres  états  de  l’Europe,  n’attirant  l’or  et  l’argent  que 
par  le  commerce,  sont  intéressés  à conserver  chez  eux  le  plus  de  métaux  qu’il  soit  possible. 

» Nous  n’employons  dans  nos  ouvrages  que  de  l’or  venant  directement  du  Pérou  pat- 
Cadix;  par  conséquent,  nous  sommes  utiles  en  faisant  entrer  des  matières  d’or  et  d’argent,  en 
les  conservant  et  en  les  travaillant  à bas  prix. 

» Nous  demandons  donc  très  humblement  la  liberté  à nous  promise  par  le  ministère, 
en  1770,  de  travailler  l’or  à dix-huit  carats  comme  à Genève,  l’argent  à dix  deniers,  avec 
la  sûreté  de  n’etre  point  inquiétés  par  la  ferme  du  marc  d’or. 

» Ce  commerce  est  d’une  telle  importance,  qu’il  a procuré  seul  des  richesses  immenses  à 
la  République  de  Genève.  Cette  République  fabriquait  pour  plus  de  dix  millions  de  montres 
par  an;  et  c’est  avec  ce  produit  bien  économisé  qu’elle  a acquis  pour  six  millions  de  revenus 
sur  les  finances  de  Votre  Majesté,  tant  en  rentes  foncières  qu’en  rentes  viagères  sur  plusieurs 
tètes,  lesquelles  rentes  viagères  durent  toujours  pendant  près  de  cent  années. 

» Ces  gains  prodigieux  de  Genève  ont  éveillé  enfin  l’industrie  des  pays  de  Gex  et  de 
Bresse;  celui  de  Gex  ne  peut  se  tirer  de  son  extrême  misère  que  par  les  fabriques  établies 
à Ferney  et  à Versoy.  MM.  les  syndics  du  pays  de  Gex  savent  assez  et  attesteront  combien  est 
stérile  le  sol  de  cette  petite  province,  qui  n’est  qu’une  langue  de  terre  d'environ  cinq  lieues 
de  long  et  de  deux  de  large,  sur  le  bord  du  lac  de  Genève,  environnée  d’ailleurs  de  montagnes 
inaccessibles,  dont  les  unes  sont  couvertes  de  neiges  sept  mois  de  l’année,  et  les  autres  de 
neiges  et  de  glaces  éternelles. 

» La  terre  labourée,  avec  six  boeufs,  n’y  produit  d’ordinaire  que  trois  pour  un,  ce  qui  ne 
paie  pas  les  frais  de  la  culture.  Aussi,  avant  l’année  1770,  époque  de  l’établissement  des 
suppliants,  il  est  prouvé  que  le  nombre  des  habitants  du  pays  de  Gex  était  réduit  à moins  de 
neuf  mille,  ayant  été  de  dix-huit  mille  vers  l’an  1680. 

» Le  pays  ne  commence  à se  repeupler  et  à se  vivifier  que  par  les  attentions  du  gouver- 
nement, qui  a protégé  les  manufactures  et  un  commerce  absolument  nécessaires. 

» Le  Conseil  de  Sa  Majesté  peut  interroger  sur  tous  ces  faits  le  sieur  L’Epine,  horloger  du 
roi,  natif  du  pays  de  Gex,  qui  vient  d’établir  une  nouvelle  fabrique  a Ferney,  par  les  soins 
du  seigneur  du  lieu. 


1.  Voltaire  et  Mmc  Denis. 
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» Nous  nous  jetons,  Sire,  aux  pieds  de  Votre  Majesté,  nous  la  supplions  de  nous  faire 
jouir  des  privilèges  accordés  par  Henri  IV  dont  vous  égalez  la  bienfaisance.  Nous  sommes 
vos  sujets,  et  Genève  n 'était  que  la  protégée  de  Henri  IV. 

» Nous  vous  conjurons  d’ordonner: 

» Qu’il  nous  soit  permis  de  travailler  l’or  à dix-huit  carats,  et  l’argent  à dix  deniers  de  fin  ; 

» Que  nos  ouvrages  aient  un  cours  libre  dans  le  royaume,  et  un  passage  libre  aux  pays 
étrangers; 

» Que  nous  ayons  à Ferney  et  à Versoy  un  poinçon  affecté  à nos  fabriques;  que  ce 
poinçon  soit  fabriqué  par  deux  de  nos  fabricants  assermentés  et  par  un  tiers,  nommés  tous 
trois  par  M.  l’Intendant  de  la  province,  ou  par  son  subdélégué,  pour  empêcher  toute  fraude; 

» Que  la  ferme  du  marc  d'or  lève  dix  sous  par  chaque  montre  fabriquée  au  pays  de  Gex; 

» Que  Votre  Majesté  daigne  nous  continuer  l’exemption  des  impôts  et  du  logement  des 
soldats,  dont  nous  avons  joui  sous  le  règne  du  roi  votre  prédécesseur. 

« L’original  entre  les  mains  de  M . le  Contrôleur  général,  signé  de  cent  principaux  artistes, 
» du  20  juillet  i 774.  » 

« François  de  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  possesseur  du  petit 
hameau  de  Ferney  devenu  une  communauté  d’artistes  très  utiles,  présente  très  humblement 
cette  requête  à M.  Boutin,  intendant  des  finances,  et  le  supplie  d’en  conférer  avec  M.  le 
Contrôleur  général,  lorsque  les  affaires  plus  importantes  lui  en  laisseront  le  loisir.  » 

Il  parait  que  ce  loisir  ne  se  produisit  jamais,  et  que  des  affaires  furent  toujours  jugées 
plus  importantes  que  celle-ci,  qui  ne  regardait  que  l’industrie  française. 

Cette  première  tentative  manquée  par  le  fait  d’une  incurable  inertie  et  ineptie  adminis- 
trative compliquée  d’intrigues,  il  fallut  le  branle  sans  précédent  de  la  Révolution  pour  qu’elle 
pût  être  reprise  et  menée  à bonne  fin,  à cette  fin  actuelle  que  célèbre  et  nous  permet 
d’apprécier  l’Exposition  du  centenaire. 

La  justesse  de  vues  de  Voltaire  est  pleinement  et  superbement  démontrée  par  le  résultat. 

L’utilité  de  la  conquête  industrielle  dont  il  avait  pris  l’initiative  est  prouvée  par  l’Exposi- 
tion de  Besançon  avec  une  éloquence  qui  est  celle  des  faits  eux -mêmes.  A lui,  l’initiateur, 
revient  donc  de  droit  une  part  des  lauriers  de  l’horlogerie  bisontine,  et  il  est  légitime  de 
songer  au  grand  homme  grand  citoyen  à l’occasion  des  fêtes  qui  viennent  d’avoir  lieu. 
Elles  remontent  logiquement,  en  tant  que  commémoratives,  jusqu’à  lui,  et  doivent  saluer  sa 
statue. 

Ce  fut  un  horloger  suisse,  d’abord  peu  heureux  dans  son  industrie  et  fort  calomnié  à ce 
propos,  qui  eut  la  possibilité  d’appliquer  l’idée  féconde  du  patriarche  de  Ferney  : importer 
en  France  la  fabrication  des  montres,  cantonnée  jusque-là  dans  les  montagnes  de  la  petite 
République  helvétique. 

Cet  artisan  distingué,  du  nom  de  Megevand,  époux  d'une  femme  portant  un  nom  célèbre 
dans  les  fastes  de  l’horlogerie:  une  demoiselle  Bréguet,  est  le  patron  direct  des  fabricants 
bisontins  de  l’heure  présente. 

Epris  des  principes  révolutionnaires,  Megevand  faisait  des  voyages  répétés  à Paris,  où  il 
avait  fait  la  connaissance  d’un  certain  nombre  d’hommes  politiques  à la  tète  du  mouvement, 
parmi  lesquels  Mirabeau  et  Condorcet. 

Ces  hommes  éclairés,  à qui  il  racontait,  pour  soulager  son  cœur  ulcéré,  ses  déboires 
d’abord,  puis  ses  ennuis  persistants,  fruits  de  jalousies  envenimées,  dans  son  pays  de  Suisse, 
l’engagèrent  à venir  se  fixer  en  France,  devenue  la  vraie  terre  de  liberté  et  de  régénération. 
Jaloux  de  nous  doter  de  cette  belle  et  productive  industrie  de  l’horlogerie  qui  faisait  la 
richesse  de  nos  voisins,  ils  s’offrirent  pour  faciliter  à Megevand  sa  tentative  d’acclimatation 
industrielle.  Ils  lui  promirent  de  le  seconder  de  tout  leur  pouvoir  et  réussirent  à le  déter- 
miner à un  essai. 

Le  hardi  fabricant  vint  se  fixer  à Besançon,  suivi  par  quelques  compatriotes  fuyant 
comme  lui  de  mesquines  haines  de  clocher. 

Au  bout  de  trois  années,  connaissant  bien  le  terrain  et  satisfait,  sans  doute,  des  premiers 
résultats  obtenus,  il  adresse  à la  Convention  un  mémoire  destiné  à la  pousser  à donner  à 


l’œuvre  sa  sanction  officielle,  à lui  procurer  son  caractère  national  et  la  faire  passer  de  la 
période  de  tâtonnement  dans  celle  de  création  tout  à fait  réalisée. 

Ce  mémoire  est  du  mois  de  mai  1793.  Ecrit  dans  le  style  lyriquement  oratoire  du  temps, 
il  prend  les  choses  de  très  haut  et  fait  planer  les  faits  sur  des  lieux  communs  qui  nous 
semblent  un  peu  détonner  aujourd'hui;  mais  il  n’en  renferme  pas  moins  des  passages  d’un 
intérêt  pratique  de  premier  ordre.  En  lisant  entre  les  lignes,  on  sent  distinctement  derrière 
le  Megevand  styliste  à la  romaine,  un  industriel  de  grand  sens  doublé  d’un  administrateur 
très  propre  à sa  besogne.  Citons,  à titre  d’actualité  économique,  ce  passage  à tendances 
socialistes  caractérisées  : 

« Pour  que  l’émigration  soit  sérieuse  et  que  les  chefs  de  fabrication  puissent,  eux  et  leurs 
ouvriers,  trouver  un  appât  dans  les  offres  de  déplacement  qui  vont  leur  être  faites,  il  faut 
loger  chacun  aux  frais  de  l'Etat  ; que  le  logement  soit  proportionné  aux  besoins  et  donné 
pour  neuf  ans;  que  les  frais  de  voyage  soient  payés  et  que  les  émigrés  soientexemptsd’impôts.» 

Les  propositions  de  Megevand  furent  accueillies  avec  faveur  par  le  représentant  Bassal,  de 
passage  à Besançon.  Le  ministre  de  l’intérieur  partagea  les  mêmes  sentiments. 

Un  commencement  d’exécution  fut  la  conséquence  de  cette  double  acceptation.  Le 
21  août,  Megevand  amena  à Besançon  quatre-vingts  Suisses,  chefs  d’ateliers. 

Le  21  brumaire  an  II,  Bassal  rendit  un  arrêté  qui  débute  ainsi: 

«Au  nom  de  la  République  une  et  indivisible, 

» Les  représentants  du  peuple,  délégués  par  la  Convention  pour  les  départements  du 
Doubs,  de  la  Côte-d’Or,  du  Jura,  de  la  Haute-Saône,  du  Mont-Terrible  et  de  l’Ain, 
instruits  que  plus  de  400  patriotes  du  Locle  et  de  la  Chaux-de-Fonds,  tous  connus  pour 
leur  attachement  à la  Révolution  française,  presque  tous  associés,  avant  leur  passage  sur  le 
territoire  de  la  République,  à toutes  les  sociétés  populaires  du  département,  tous  vexés  et 
proscrits  de  leurs  familles  par  un  gouvernement  ennemi  de  l’égalité,  ont  cherché  un  asile 
dans  la  ville  de  Besançon,  où  ils  se  proposent  d’exercer  leur  industrie  et  leurs  talents  dans 
l'horlogerie  d’une  manière  qui  promet  à la  République  les  plus  grands  avantages  pour  cette 
nouvelle  branche  de  commerce; 

n Considérant  que  cette  nouvelle  branche  de  commerce  introduite  dans  la  République  doit 
payer  amplement,  même  dans  le  cours  de  la  présente  année,  les  sacrifices  que  l'humanité 
commande  en  faveur  des  artistes  qui  quittent  leurs  ateliers  et  leurs  foyers  pour  se  soustraire 
à l’oppression  et  pour  transporter  sur  le  sol  français  une  source  d’industrie  aussi  précieuse; 
que  cet  établissement  épargnerait  â la  nation  5o  millions  sortant  toutes  les  années  de  France, 
en  échange  des  montres  et  pendules  que  les  étrangers  y font  passer;  que  ces  établissements, 
souvent  essayés  par  l’ancien  régime,  n’ont  échoué  que  parce  que  les  lenteurs  et  les  obstacles 
inévitables  pour  former  des  ouvriers  ont  entraîné  des  dépenses  immenses;  que  l'établisse- 
ment projeté  permet  au  contraire  d’espérer  un  succès  d’autant  plus  assuré  qu’il  ne  s'agit  que 
de  transporter  chez  nous  une  fabrique  toute  formée  et  qui  fait  la  richesse  d'une  principauté 
voisine  dont  le  tyran  est  en  guerre  avec  la  République  française...  » 

Le  26  brumaire  an  II,  cet  arrêté  est  ratifié  par  une  délibération  du  Comité  de  Salut 
public. 

La  colonie  suisse  de  Besançon  atteignit,  au  bout  d'une  année,  le  chiffre  de  2,5oo  individus. 
Ce  nombre  s’accrut  encore  à la  suite  d’un  incendie  de  la  Chaux-de-Fonds. 

Un  décret  du  Comité  du  Salut  public,  du  t3  prairial  an  II,  déclare  que  la  fabrique 
d'horlogerie  est  placée  sous  la  protection  de  la  République  et  prendra  le  nom  d'Horlogerie 
nationale. 

Née  sous  l’impulsion  de  l’enthousiasme  révolutionnaire,  la  fabrique  nationale  devait 
subir  et  subit  les  vicissitudes  de  la  Révolution.  La  colonie  eut  d’abord  à souffrir  de  la  famine 
de  l’an  III,  puis  la  dépréciation  affolée  des  assignats  mit  le  désordre  dans  l’administration. 
Megevand  et  ses  compatriotes  se  voyaient  en  meme  temps  en  butte  aux  colères  de  la  popula- 
tion agricole,  des  vignerons  du  pays,  victimes  eux-mêmes  des  temps,  et  qui  regardaient  les 
artisans  protégés  comme  des  privilégiés  à leurs  dépens. 
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Megevand  put  pourtant  lutter  jusqu’à  l’époque  du  Consulat,  mais  alors  il  lui  fallut  bien 
succomber.  Ses  compagnons  et  lui,  classés  hier  patriotes,  n’étaient  plus,  avec  l’avènement 
de  nouvelles  idées,  que  des  révolutionnaires,  des  terroristes,  des  clubistes,  des  jacobins. 
L’Administration  le  leur  fit  bien  voir!  Le  préfet  du  Doubs,  M.  Masson,  représentant  zélé 
du  nouvel  ordre  de  choses,  donna  vigoureusement  l'assaut  à cette  dernière  forteresse  du 
sans-culottisme.  Il  la  foudroya  administrativement.  Le  coup  de  grâce  fut  porté  par  un 
arrêté  consulaire  du  9 floréal  an  IX. 

L’œuvre  était  en  ruines;  mais  le  créateur,  quoique  blessé  à mort,  remuait  encore  les 
membres.  La  société  française  n’était  donc  pas  encore  entièrement  vengée.  Le  représentant 
de  l’ordre  nouveau  — de  l’ordre  ancien  serait  plus  juste  — commença  une  dernière  chasse, 
afin  de  tuer  la  bête.  Il  n’eut  pas  grand  mal  à sonner  l’hallali. 

Megevand  et  ses  associés  furent  vendus  à l’encan.  La  plupart  de  ces  hommes  retournèrent 
en  Suisse.  Megevand,  proscrit  de  son  pays,  ne  survécut  à son  entreprise  que  pour  rouler  par 
rapides  degrés  à la  plus  noire  misère,  dont  une  balle  autrichienne  le  délivra  en  1814.  Il  reçut 
ce  bienfaisant  passeport  pour  l’au  delà  en  regardant  les  opérations  des  ennemis  qui  bombar- 
daient Besançon.  Un  ouvrier  le  transporta  à l’hôpital,  où  il  expira...  un  peu  plus  tôt  que  le 
régime  qui  l’avait  tué  civilement  et  industriellement.  Sa  femme  dut  se  placer  servante  chez 
des  paysans. 

L’Administration  qui  avait  eu  si  intelligemment  raison  de  l’homme  et  de  l’œuvre  se 
garda  bien  de  jeter  les  yeux  sur  les  découvertes  nées  d’un  esprit  aussi  infernal. 

Megevand  avait  inventé  des  machines  pour  la  fabrication  mécanique  des  pièces  d’horlo- 
gerie. On  remisa  tout  cela  dans  l’ombre  et  le  silence. 

L’Amérique,  près  d’un  demi-siècle  après,  réinventa  ce  genre  d’outillage,  répondant  aux 
tendances  et  aux  besoins  de  la  production  moderne. 

On  sait  de  quel  poids  fut  cette  réinvention  dans  la  balance  des  destinées  de  l'horlogerie 
des  Etats-Unis.  M.  Masson,  préfet  du  Doubs,  n’avait  qu’à  étendre  la  main  pour  garder  cette 
supériorité  à notre  pays.  Il  préféra  montrer  le  poing  à Megevand.  C’était  un  énergique  ami 
de  l’ordre. 

Heureusement  l’industrie  horlogère  avait  rayonné  de  la  fabrique  nationale,  non  seulement 
dans  tout  Besançon,  — où  la  population  avait  doublé,  — mais  dans  toute  la  contrée.  La  pro- 
duction privée  échappa  à la  paternelle  administration  du  préfet  ennemi  de  la  mécanique;  — 
son  maître,  Napoléon,  n’avait-il  pas  repoussé  Fulton  et  l’application  de  la  vapeur  à la 
navigation?  — L’industrie  privée,  bénéficiant  de  la  force  acquise,  continua  à se  développer, 
et  peut  nous  appeler  fièrement  aujourd’hui  pour  juger  des  progrès  réalisés. 

Tout  en  admirant  sans  réserve  le  point  d’arrivée  présent,  il  nous  a paru  utile  et  juste  de 
remonter  au  point  de  départ  pour  mettre  à leur  vrai  plan  les  initiateurs  auxquels  nous 
devons  cette  fête. 

Voltaire,  qui  tendait  la  main  à tous  les  grands  persécutés  et  s’instituait  leur  défenseur, 
demanderait  lui-même  qu’on  associât  ici  à son  immortel  souvenir  le  nom  modeste  de 
l’infortuné  Megevand.  SAINT-AMAND. 


. . . • Couronnement  d’une  fontaine  en  porcelaine  et  bronze, 

exécutée  sur  une  place  publique  de  Limoges 

avec  la  collaboration  des  élèves  des  Ecoles  nationales  d’Arts  décoratifs  de  Paris  et  de  Limoges. 

Modèles  de  M.  Genuys,  architecte. 


ÉCOLE  NATIONALE  DES  ARTS  DÉCORATIFS  DE  PARIS 


CÉRÉMONIE  DE  LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX 

3o  JUILLET  i893. 


Nous  extrayons  du  Journal  officiel  du  3o  juillet  ce  qui  suit  : 

La  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'École  nationale  des  Arts  décoratifs  a eu  lieu  le 
dimanche  3o  juillet,  à neuf  heures  et  demie  du  matin,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la 
nouvelle  Sorbonne,  sous  la  présidence  de  M.  R.  Poincaré,  ministre  de  l’instruction  publique, 
des  beaux-arts  et  des  cultes,  assisté  de  MM.  Henri  Roujon,  directeur  des  beaux-arts; 
Georges  Payelle,  chef  du  cabinet  du  ministre;  Louvrier  de  Lajolais,  directeur  de  l’Ecole; 
Genuys  et  Colin,  sous-directeurs,  et  André  Lemoyne,  bibliothécaire  de  l’École. 

On  remarquait  sur  l’estrade  MM.  Kaempfen,  directeur  des  musées  nationaux;  Henri 
Havard,  inspecteur  des  beaux-arts;  Dutert,  inspecteur  général  de  l’enseignement  du  dessin; 
Crost,  chef  du  bureau  de  l'enseignement  et  des  manufactures;  Marquette,  inspecteur  de 
l’enseignement  du  dessin;  Roty,  membre  de  l’Institut;  Bouillet,  vice-président  de  l’Union 
centrale  des  Arts  décoratifs;  Mulle,  professeur  à l’École  des  beaux-arts;  Marius  Vachon, 
critique  d’art;  Victor  Champier,  directeur  de  la  Revue  des  Arts  décoratifs,  etc. 


CONCOURS  ÔRGAN1SÉ  par  LA  SOCIÉTÉ  D’ENCOURAGEMENT  A L’ART  et  A L’INDUSTRIE  (1893) 
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Le  Ministre  a-  prononcé  le  discours  suivant  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Ne  vous  effrayez  pas  trop  de  voir  le  ministre  des  beaux-arts  présider  aujourd'hui  cette 
distribution.  Il  serait  désolé  que  sa  venue  donnât  à votre  fête  annuelle  une  solennité 
importune  et  lui  enlevât  ce  charme  d'intimité  qu'elle  emprunte  aux  traditions  de  votre 
maison.  Il  désire  seulement  que  vous  considériez  sa  présence  comme  une  marque  de  la 
sollicitude  du  gouvernement  de  la  République  pour  l’École  nationale  des  arts  décoratifs  et 
comme  un  témoignage  officiel  de  reconnaissance  vis-à-vis  de  vos  maîtres  si  dévoués,  surtout 
de  votre  éminent  directeur. 

La  modestie  de  M.  Louvrier  de  Lajolais  est  condamnée  à subir  des  éloges  périodiques, 
car  c’est  une  occasion  trop  naturelle  pour  tous  ceux  qui,  successivement,  peuvent  prendre 
la  parole  dans  vos  distributions,  de  louer  son  infatigable  et  contagieuse  activité,  sa  ténacité 
ingénieuse  et  séductrice,  son  autorité  si  bienveillante  et  si  facilement  respectée.  Et  c’est  un 
vrai  plaisir  pour  moi  que  de  renouveler  à mon  tour  des  compliments  si  mérités,  de  l’expres- 
sion desquels  je  voudrais  écarter  les  formules  vagues  ou  démonétisées.  Mais,  chaque  fois 
qu’on  a publiquement  félicité  M.  Louvrier  de  Lajolais,  on  l’a  fait  avec  une  conviction  telle 
et  une  si  évidente  sincérité  qu’on  a forcément  épuisé  tout  le  vocabulaire  du  cœur. 

En  l’honneur  de  votre  cher  directeur  quelque  chose,  au  demeurant,  parle  mieux  et  plus 
haut  que  toutes  les  louanges  : la  prospérité  de  son  œuvre,  prospérité  croissante,  qui  ne  se 
traduit  pas  seulement  dans  les  résultats  du  travail  des  élèves,  mais  dans  l’excellent  esprit  qui 
anime  cette  jeunesse  honnête  et  laborieuse. 

A l’École  des  Arts  décoratifs,  on  ne  vous  enseigne  pas  uniquement,  mes  anus,  à regarder, 
à mesurer  ce  que  vous  voyez,  à connaître  les  combinaisons  harmonieuses  et  les  formes 
logiques:  on  vous  prépare  à la  vie,  on  vous  guide  doucement  vers  le  bien  et  vers  le  bonheur. 

Le  bonheur!  quelques-uns  d’entre  vous  peut-être  l’ont  entrevu  dans  je  ne  sais  quel  rêve 
de  gloire  artistique  et  dans  la  satisfaction  bruyante  d’ambitions  incomprises.  Défiez-vous  de 
ces  chimères  et  de  ces  entraînements  de  la  vanité.  S’il  se  trouve  dans  vos  rangs  des  génies 
indomptables,  comme  il  en  sort  souvent,  d’un  jet  spontané,  du  fond  de  la  démocratie, 
personne  ne  songera,  sans  doute,  à les  comprimer  et  à les  refouler.  Mais  prenez  garde  aux 
vocations  fausses,  que  suivent  les  longues  désillusions  et  les  misères  mortelles.  Plutôt  que 
de  devenir  des  peintres  inhabiles  ou  des  sculpteurs  impuissants,  déclassés  demain,  après- 
demain  révoltés  ou  meurt-de-faim,  soyez  des  artisans  avisés  et  des  ouvriers  délicats.  Lot 
enviable,  si  vous  en  demeurez  dignes!  Il  n’y  a pas  d’arts  inférieurs. 

L’auteur  de  la  Justice  et  de  la  Vengeance  divines,  Prudhon,  ne  croyait  pas  déroger  lors- 
qu’il dessinait  le  modèle  de  la  psyché  de  Marie-Louise.  Dans  l’orfèvrerie,  dans  la  céramique, 
dans  la  tapisserie,  dans  l’ameublement,  dans  la  serrurerie,  combien  de  maîtres  illustres  ne  se 
sont  pas  exercés  1 Ce  fut  naguère  une  mode  que  de  catégoriser  les  arts  et  d’y  instituer,  par  droit 
de  conquête,  une  sorte  d’aristocratie.  Mais  voici  qu’enfin  se  réveillent  les  vieilles  traditions  et 
qu’on  n’hésite  plus  à aimer  le  Beau  partout  où  on  le  rencontre.  Répandez-le,  mes  amis, 
répandez-le  le  plus  possible.  Élargissez  son  domaine  et  augmentez  sa  puissance.  Rendez  à 
cet  admirable  mot  d’«  artisan  » son  antique  parfum  et  sa  saveur  oubliée  I 

En  réunissant  dans  un  même  faisceau,  autour  de  l’École  de  Paris,  les  écoles  sœurs  de  la 
province,  votre  directeur  a facilité  la  pénétration  réciproque  des  industries  d’art,  la  fusion 
de  la  théorie  et  de  la  pratique,  l’alliance  féconde  de  l’invention  et  de  l’exécution,  du  talent  et 
du  métier,  de  l’idée  et  de  la  mise  en  œuvre.  L’enseignement  que  vous  recevez  a donc  toute 
l’efficacité  d'un  apprentissage.  Vous  n’êtes  pas  élevés  pour  le  rêve:  vous  êtes  armés  pour  la 
réalité.  Mais  l’armure  que  vous  revêtez  n’est  pas  seulement  solide,  elle  est  brillante  et 
magique;  elle  vous  permet  de  vaincre  plus  que  les  difficultés  de  l’existence,  elle  vous  permet 
d’en  élargir  les  petitesses,  d’en  relever  les  platitudes,  d'en  transfigurer  la  banalité. 

Faut- il  ajouter  que  le  développement  de  vos  forces  productrices,  assuré  d’avance  par 
l’éducation  qui  vous  est  donnée,  ne  manquera  pas  de  concourir  plus  tard  à la  richesse  et  à 
la  gloire  nationales? 

C’est  là,  mes  amis,  l'objet  avoué,  le  noble  objet  de  toutes  vos  ambitions.  Vous  aurez  la 
garde  du  goût  français.  Vous  en  serez  les  dépositaires  et  les  défenseurs.  Ne  le  laissez  pas 
s’altérer  et  se  corrompre.  Il  est  fait  de  simplicité,  de  mesure,  de  proportion.  Protégez-le 
contre  les  recherches  maladives  et  contre  les  complications  maniérées.  Laissez-lui  sa  droiture 
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primitive  et  son  élégance  naturelle;  et  si  vous  l’entendez  parfois  calomnier  ou  méconnaître, 
n’en  prenez  pas  d'inquiétude.  Il  finira  toujours  par  triompher,  car  il  est  une  indestructible 
partie  de  notre  héritage  séculaire  et  il  a la  force  immanente  de  l’éternelle  beauté. 

M.  Louvrier  de  Lajolais,  directeur  de  l’École,  a prononcé  ensuite  une  allocution  dans 
laquelle  il  a rendu  compte  des  travaux  de  l’année,  puis  il  a été  procédé  à l’appel  des  noms 
des  lauréats. 

Comme  les  années  précédentes,  le  cortège  officiel  s’est  rendu,  aussitôt  après  la  cérémonie, 
au  siège  du  cercle  de  la  rue  de  l’École  de  Médecine  (section  des  garçons),  puis  de  la  rue  de 
Seine  (section  des  jeunes  filles)  pour  examiner  l’exposition  des  travaux  des  élèves.  De  l’aveu 
de  tous,  les  progrès  de  renseignement  sont  éclatants.  Le  succès,  cette  année,  a été  surtout 
pour  les  fragments,  réunis  dans  la  cour  de  l’École,  de  la  fontaine  monumentale  en  porcelaine 
qui  va,  au  mois  de  septembre  prochain,  être  inaugurée  sur  une  des  places  publiques  de 
Limoges. 

Une  étude  spéciale  sera  consacrée  à cette  oeuvre  d’une  originalité  remarquable  et  dans 
laquelle  s’affirme  avec  éclat  le  talent  de  M.  Genuys,  le  distingué  sous-directeur  de  l’École 
nationale  des  Arts  décoratifs.  Nous  nous  bornons  pour  aujourd’hui  à en  reproduire  un 
fragment.  C’est  le  vase  en  poréelaine  et  bronze  qui  sert  de  couronnement  à cette  belle 
fontaine,  unique  en  son  genre.  V.  C. 
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Nous  découpons  dans  le  Courrier  du  Centre  quelques  passages  de  l’intéressant 
compte  rendu  qu’il  consacre  à la  distribution  des  prix  de  l'École  des  Arts  décoratifs 
de  Limoges  : 

Nous  avons  donné,  hier,  quelques  détails  sur  cette  cérémonie  qui,  comme  tous  les  ans, 
avait  amené  au  Cirque  un  public  nombreux  et  sympathique;  l’affluence  était  telle  que  les 
portes  ont  dû  être  fermées  avant  même  l’heure  fixée  pour  la  solennité. 

Nous  complétons  aujourd’hui  ces  premiers  renseignements  par  une  analyse  trop  rapide, 
mais  l’espace  nous  manque,  des  deux  excellents  et  substantiels  discours  prononcés  par 
M.  Tolain  et  M.  Louvrier  de  Lajolais;  nous  jetterons  ensuite  un  coup  d’œil  sur  l’exposition 
des  travaux  des  élèves  qui,  cette  année,  comme  les  années  précédentes,  offre  le  plus  vif  intérêt. 

M.  Tolain  entre  dans  des  considérations  puissamment  motivées  sur  la  direction  de 
l’enseignement  donné  à l’École  par  les  habiles  professeurs  qui  secondent  M.  de  Lajolais 
dans  son  œuvre  de  dévouement. 

Grâce  à cet  enseignement  basé  à la  fois  sur  l’analyse  et  la  synthèse,  grâce  à cet  ensei- 
gnement qui  discipline  vos  efforts,  dit  en  substance  M.  Tolain,  vous  deviendrez  des  artistes 
capables  de  soutenir  le  juste  renom  de  notre  pays;  et  comme  tout  se  tient  dans  la  vie,  vous 
deviendrez  aussi  des  citoyens  jaloux  d’apporter  à la  chose  publique  le  contingent  de  leur 
sagesse  et  de  leur  dévouement. 

M.  de  Lajolais  suit  le  précédent  orateur  qui,  dit-il,  lui  a rendu  la  tâche  facile  dans  ses 
considérations  sur  l’enseignement  donné  ù l’École  des  Arts  décoratifs  de  Paris  et  de  Limoges. 
On  va  bientôt  avoir  la  preuve  tangible,  en  quelque  sorte,  des  résultats  que  cet  enseignement 
peut  donner:  la  fontaine  monumentale,  élevée  grâce  aux  ressources  généreusement  accordées 
par  le  Gouvernement  et  le  Conseil  municipal  de  Limoges,  montrera  que,  dans  nos  écoles, 
nous  formons  des  bronziers  et  des  porcelainiers  aptes  à faire  entrer  nos  industries  dans  une 
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voie  nouvelle,  car  on  peut  considérer  la  fontaine  monumentale  comme  un  point  de  départ 
en  quelque  sorte.  Il  s’opère  déjà  dans  l'industrie  limousine  une  remarquable  évolution  vers 
l’art;  on  appréciera  plus  tard  le  rôle  joué  par  l’Ecole  dans  ce  mouvement,  rôle  qui  ne  fera  que 
se  développer,  et  alors,  sans  doute,  on  rendra  justice  aux  ouvriers  de  la  première  heure,  qui 
ne  seront  plus  depuis  longtemps. 

Le  cortège  officiel  se  rend  ensuite  à l’établissement  national  pour  faire  l’ouverture 
solennelle  de  l’exposition  des  travaux  des  élèves. 

Cette  exposition  nous  a paru  très  brillante;  nous  allons  y jeter  un  rapide  coup  d’œil. 

Signalons  les  dessins  des  élèves  des  trois  cours  spéciaux  : éléments  d’architecture,  dessin 
professionnel,  ir®  section  mécanique,  2e  section  menuiserie  (cette  dernière  dé  création  toute 
récente). 

Dans  la  salle  Pénicaud  sont  installés  les  travaux  des  divers  cours  de  dessin,  de  peinture 
à l’aquarelle  et  de  modelage. 

Les  élèves  des  divisions  élémentaires,  professeurs  M.  Bichet  et  Mll°  Alexandre,  exposent 
des  dessins  qui  montrent  de  consciencieux  efforts  et  donnent  de  sérieuses  espérances. 

Dans  les  divisions  supérieures,  professeur  M.Aridas,  nous  trouvons  des  dessins  excellents 

et  en  grand  nombre. 

L’ancien  cours  de  fleurs  à l’aquarelle  d’après  nature  nous  paraît  se  transformer  très 
heureusement;  les  élèves  exécutent  toujours,  et  certains  avec  une  très  savoureuse  habileté, 
des  aquarelles  d’après  la  plante  vivante;  mais  ils  se  préoccupent  maintenant,  et  en  toute 
liberté  d’esprit,  si  nous  pouvons  dire,  c'est-à-dire  sans  l'intervention  des  professeurs,  ils  se 
préoccupent  de  l’application  qui  se  peut  faire  de  ces  «éléments  naturels».  Grâce  à l’intelli- 
gente direction  qui  lui  est  ainsi  donnée,  l’élève,  devenu  artiste  décorateur  ou  ouvrier,  arri- 
vera facilement  à créer  d’origine  les  compositions. 

Les  dessins  d’anatomie  sont  également  recommandables. 

L’exhibition  des  maquettes  préparées  par  les  élèves  du  cours  de  peinture  céramique, 
professé  par  M.  Lacoste,  nous  montre  d’ingénieuses  compositions. 

Les  travaux  du  cours  de  modelage,  professeur  M.  Pornin,  sont  nombreux  et  quelques-uns 
importants.  Signalons  notamment  les  modèles  en  plâtre  de  la  fontaine  monumentale.  Ce 
sont  là  des  morceaux  d’une  exécution  excellente. 

Dans  la  salle  Léonard  Limousin  sont  exposés  les  travaux  des  élèves  du  cours  de  peinture 
céramique,  professeur  M.  Lacoste,  et  quelques  modèles  en  plâtre  destinés  à être  exécutés  en 
porcelaine.  Sur  deux  grandes  crédences  se  trouvent  de  nombreux  plats,  coupes,  vases,  etc., 
décorés  au  grand  feu.  Ces  pièces  sont  exécutées,  et  souvent  avec  une  réelle  habileté,  d’après 
des  maquettes  composées  avec  beaucoup  de  goût;  il  y a là  un  certain  nombre  de  pièces 
véritablement  remarquables. 

Sur  une  autre  crédence  nous  voyons  des  porcelaines  au  feu  de  moufle  et  quelques  modèles 
en  plâtre;  là  encore  il  n’y  a que  des  éloges  à donner. 

Enfin,  dans  le  fond  de  la  salle,  une  dernière  crédence  est  occupée  par  des  pièces  de  la 
fontaine  monumentale;  la  parfaite  fabrication  de  ces  morceaux  fait  le  plus  grand  honneur  à 
la  maison  Guérin,  où  ils  ont  été  exécutés. 

Signalons  dans  la  même  salle  le  remarquable  projet  de  décoration  d’un  balcon  de  loge  de 
* théâtre  qui  a valu  à l’élève  Ruduiki  le  grand  prix  Dubouché. 

Dans  une  quatrième  salle,  située  au  rez-de-chaussée,  se  trouvent  exposées  de  nombreuses 
maquettes  du  cours  de  composition  d’ornement,  qui,  sous  la  direction  de  M.  Bichet,  vient 
de  recevoir  une  impulsion  nouvelle.  Ce  sont  là  des  travaux  du  plus  grand  intérêt. 

Dans  la  même  salle,  on  a aussi  beaucoup  remarqué  les  spécimens  du  nouveau  cours  de 
broderie  sur  étoffes,  placé  sous  la  direction  de  Mlle  Robin. 


— ■ 


ÉTATS-UNIS 

Le  style  Louis  XV  et  le  style  Empire  aux 
États-Unis. — M.  Georges  Glaenzer,  l’ar- 
tiste décorateur  bien  connu  de  New-York, 
prorite  de  ce  qu’il  est  Français  pour  repro- 
duire dans  ses  décorations  les  meilleurs  motifs 
des  styles  du  xvni0  siècle.  A ses  yeux,  les 
ébénistes  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV,  de 
Louis  XVI  et  de  Napoléon  lui-même  sont 
des  maîtres  qui  conviennent  à tous  les  temps. 
Aucun  perfectionnement,  a-t-il  dit  récem- 
ment, ne  peut  être  apporté  par  les  artistes 
modernes  aux  styles  du  xvin6  siècle,  et  toutes 
les  tentatives  faites  dans  ce  sens  par  les  Amé- 
ricains ne  sont  que  des  caricatures.  — Mais, 
lui  répond-on,  ne  pouvez-vous  pas  nous 
accorder  que  l’Art  est  susceptible  de  progrès? 
Ce  que  vous  appelez  une  erreur  contempo- 
raine n’est  que  l’effort  d’un  peuple  cherchant 
à modifier  un  style  donné  dans  un  sens  con- 
forme à ses  goûts  et  à ses  habitudes.  — Je 
proteste,  réplique  M.  Glaenzer,  contre  ce 
qu’on  appelle  ici  le  style  Empire  ou  Louis  XV, 
car  les  meubles  décorés  de  ce  nom  n’ont  que 
peu  de  ressemblance  avec  leurs  modèles. 

Laissez  vos  fabricants  construire  des  meu- 
bles comme  ils  l’entendent,  à condition 
qu’ils  ne  les  appellent  pas  d’un  nom  qui  ne 
leur  convient  pas.  Quant  à moi,  je  serai  tou- 
jours heureux  de  marcher  sur  les  traces  de 
Lebrun,  de  Rieener,  de  Percier  et  de  Fon- 
taine. — Mais,  lui  répondit -on,  pourquoi 
prendre  pour  guide  des  hommes  qui  eux- 
mêmes  ont  copié  les  anciens?  Pourquoi  ne 
pas  remonter  nous-mêmes  jusqu’à  l’antiquité 
et  reproduire  les  oeuvres  qu’elle  nous  a lé- 
guées?— Parce  que  le  style  Empire  est  plus 
que  la  reproduction  des  œuvres  antiques. 
L’imitation  des  formes  romaines  ou  grecques 
appliquée  à notre  ameublement  ne  suffirait 


pas  à notre  luxe  et  à notre  genre  de  vie.  Nos 
besoins  dépassent  de  beaucoup  ceux  des  an- 
ciens; c’est  ainsi,  par  exemple,  qu’à  l’époque 
oü  tout  le  monde  couchait  par  terre  on  n’avait 
pas  besoin  de  lits  somptueux.  — Mais  puisque 
les  Français  ont  trouvé  bon  de  modifier  à 
leur  usage  le  style  grec,  ne  pouvons-nous  pas 
faire  de  même,  nous  Américains,  pour  le  style 
français  et  l'approprier  à nos  mœurs? — Oui 
certes,  répond  M.  Glaenzer,  si  nous  vivions 
à une  époque  artistique.  Mais  le  public  amé- 
ricain n’a  pas  une  éducation  artistique  assez 
développée  pour  favoriser  l’éclosion  d’un  style 
national.  Nos  millionnaires  vont  en  Europe 
et  en  reviennent  saturés  des  idées  parisiennes. 
Ce  sont  eux  qui  copient  ce  qu’ils  ont  vu;  ils 
font  leurs  commandes,  et  nous  obéissons.  Tant 
que  nous  n’aurons  pas  du  style  comparable  à 
celui  de  l’Empire  en  grâce  et  en  majesté,  il 
vaut  mieux  pour  nous  copier  les  œuvres  de 
l’Europe.  — ( The  Decorator  and  Fumister.) 


BRÉSIL 

Le  Gouvernement  de  l’État  de  Para  (Brésil) 
nous  fait  savoir  qu’il  vient  de  charger  la  léga- 
tion du  Brésil  à Paris  d’engager  deux  profes- 
seurs pour  les  chaires  de  dessin  de  l’École 
normale  et  du  lycée  du  même  État,  dont 
l’enseignement  comprend  les  matières  sui- 
vantes : dessin  géométrique  et  topographique, 
perspectives,  ombres,  ornements,  figures, 
fleurs  et  paysages. 

Pour  tous  renseignements  ainsi  que  pour 
les  conditions  de  l’engagement,  MM.  les 
Candidats  sont  priés  de  s’adresser  à la  chan- 
cellerie de  la  légation,  17,  rue  de  Téhéran, 
de  deux  à quatre  heures,  munis  de  tous  les 
documents  et  certificats  qui  attesteraient  de 
leurs  aptitudes. 
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LISTE  DES  DONS 


FAITS  AU 

| MUSÉE  DES  ARTS  DÉCORATIFS,  DU  14  NOVEMBRE  1892  AU  21  AVRIL  1 893 

(Suite.) 


Entrée  de  serrure  au  centre  d’un  cartouche  composé  d’un 
décor  symétrique  de  rinceaux  et  rocailles  d’où  se  détachent  des 
guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits;  dans  le  haut,  un  fleuron; 
dans  le  bas,  une  palmette.  — Cuivre  fondu  et  ciselé.  xvme  siècle. 

Entrée  de  serrure  au  centre  d’un  médaillon  ovale  composé  de 
trois  filets  saillants  et  entourés  d’une  bordure  de  perles  feston- 
née; dans  le  haut,  une  palmette;  dans  le  bas,  un  gland.  — 
Cuivre  repoussé.  Louis  XVI.  — Dons  de  M.  Louis  d’Ilukrs. 


— 


* 
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Grande  vasque  à panse  ovoïde  surbaissée, 
ouverture  obconique;  décor  tacheté  en  cha- 
mois et  jaune  sur  fond  bleu  noirâtre;  le  tout 
à reflets  métalliques.  — Faïence  de  la  fabri- 
que de  M.  Clément  Massier,  au  golfe  Juan, 
près  Cannes  (Alpes-Maritimes).  — Don  de 
M.  Clément  Massier. 

Bouteille  à corps  sphérique  surbaissé  côtelé, 
col  cylindrique  portant  un  peu  au-dessous 
de  l’ouverture  un  filet  saillant  recouvert  d’une 
bague  en  métal  ciselé.  — Verre  de  Venise  (?). 
— Le  corps  de  la  bouteille  est  partiellement 
brisé  et  recollé  à la  base.  — Don  de  Mme  de 
Saint-Marceau. 

Collection  de  seize  poupées  représentant 
seize  types  différents  du  costume  féminin 
français,  depuis  l'époque  mérovingienne 
jusqu’en  1892  : 


i°  Mérovingienne. 
20  Capétienne. 

3°  Charles  VIL 
40  François  Ier. 

5°  Henri  IL 
6°  Henri  III. 

70  Henri  IV. 

8°  Louis  XIII. 


90  Louis  XIV. 
io°  Louis  XV. 

1 1°  Louis  XVI. 

12°  Révolutionfi 792). 
1 3°  Napoléon  L'r(i8io). 
14°  Charles  X ( 1 8 3 o) . 
i5°Napoléon  1 1 1 ( 1 860) 
1 6°  République(i  892). 


Exécutés  par  Mme  Charles  Cosson  pour 


l’Exposition  des  Arts  de  la  Femme.  — Don 
de  Mm0  Charles  Cosson. 

Cadre  rectangulaire,  à fronton  et  soubasse- 
ment; les  côtés  sont  formés  par  deux  colon- 
nettes  cannelées  ornées  à la  base  de  godions 
surmontés  de  feuilles  d’acanthe  reposant  sur 
deux  palmettes  rectangulaires  à base  élargie 
décorée  de  rinceaux  de  feuillages  et  coquilles; 
elles  sont  terminées  à la  partie  supérieure 
par  un  chapiteau  supportant  un  fronton  à 
bandeau  en  torsade;  corniche  à feuille  d’acan- 
the surmontée  d’un  motif  portant  à la  partie 
supérieure  un  mascaron  accompagné  de  deux 
griffons  et  de  rinceaux  fleuronnés;  à la  base, 
une  moulure  composée  d’oves  coupés  par  des 
palmettes,  et  au-dessous,  un  cul-de-lampe 
dont  le  centre  est  occupé  par  un  écusson 
entouré  de  rubans,  et  de  chaque  côté  des 
griffons  se  terminant  en  rinceaux;  à la 
feuillure,  le  cadre  porte  une  décoration  de 
feuilles  d’eau.  — Bois  sculpté,  xvi®  siècle. 

Fragment  de  frise  décoré  au  centre  d’une 
palmette  comprise  dans  un  encadrement  cir- 
culaire se  terminant  par  des  rinceaux  entre- 
lacés ornés  de  feuillages  entourant  des  fleu- 
rons. Ces  motifs  sont  reliés  entre  eux  par  un 
filet  saillant  médian.  — Bois  sculpté.  xviesiècle. 
— Don  de  M.  Cruchet.  (A  suivre.) 


LISTE  DES  ACQUISITIONS 

FAITES  PAR  LE  MUSÉE  DeS  ARTS  DÉCORATIFS,  DE  NOVEMBRE  A MARS  1893 

(Suite.) 


Plat  à ombilic  central  en  forme  de  rosaces  [ 
à cinq  lobes  alternant  avec  cinq  pointes, 
décor  arabesque  à compartiments  contenant 
des  ornements  symétriques  et  encadrés  dans 
des  bordures  d’entrelacs;  sur  le  marli,  double 
bordure  dont  une  de  fleurons  trilobés  et 
l’autre  à compartiments  contenant  des  orne- 
ments de  même  nature  que  ceux  du  fond.  — 
Cuivre  gravé,  Venise.  xvie  siècle. 

Fontaine  affectant  la  forme  d’une  secchia 
vénitienne,  à corps  ovoïde,  piédouche,  col 
évasé  fermé  par  un  couvercle  et  anse  supé- 
rieure en  arcade  se  terminant  en  volute  et  se 
rattachant  à deux  mascarons  placés  à la  partie 
supérieure  de  la  panse;  sur  le  devant,  à la 
hauteur  de  l’épaulement,  un  déversoir  en  j 


guise  de  goulot  composé  d’une  tète  chimé- 
rique; à la  base,  un  robinet  dont  l’ouverture 
est  formée  par  une  tète  de  dauphin,  et  la  clef 
surmontée  d’un  dragon  ailé.  — Bronze  à 
patine  brune.  Venise. 

Salière  bout  de  table,  composée  d’une 
sirène  soutenant  deux  coquilles. — Argent 
ciselé.  — Ateliers  de  MM.  Fannière  frères, 
orfèvres,  à Paris. 

(A  suivre.) 


Le  Directeur-Gérant  : 

Victor  Cha.mpier. 


Bordeaux.  — lmp  G.  Gol’Nouiliiou,  rue  Guiraude.  11 
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ORFEVRERIE  (xvnr  siècle) 


Imp.-Phot.  ARON  Frères.  Paris 

AIGUIÈRE  EN  ARGENT  CISELÉ 

Exécutée  par  VINSAC  aîné  (Époque  Louis  XVI) 

(COLLECTION  DU  musée  des  arts  décoratifs) 


L’EXPOSITION  DE  CHICAGO 


NOTES  DE  VOYAGE  D'UN  ORFÈVRE 


A Monsieur  VICTOR  CITA  MPI  ER 

Directeur  de  la  REVUE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 

Mon  cher  Directeur , 

Vous  me  demandez  une  note  sur  mon  voyage  en  Amérique  : je  vous  envoie 
en  communication  une  lettre  que  j’ai  écrite  à mon  père  en  juillet,  et  qui  résume  en 
quelque  sorte  mon  impression  sur  l'Exposition  colombienne. 

Si  vous  pensez  qu'elle  puisse  intéresser  vos  lecteurs , vous  pouvez  la 

publier. 

J'y  joins  quelques  photographies  et.  dessins,  très  heureux  s'ils  peuvent 
vous  servir. 

Recevez,  mon  cher  Directeur , l'expression  de  mes  sentiments  bien  dévoués. 


André  Bouilhet. 


™ F - 


T-  u 

Æ -y  • 


Mon  chfr  Père, 

Me  voici  de  retour  à Chicago, 
ravi,  enthousiasmé  de  mon 
voyage  dans  l'Ouest  et  tout  prêt 
à me  remettre  au  travail  et  à 
réunir  les  documents  qui  doi- 
vent me  servir  à remplir  ma 
mission  de  délégué-rapporteur, 
puisque  c’est  maintenant  sous 
ce  titre  que  doivent  fonctionner 
les  membres  du  Jury  français. 

Je  ne  te  reparlerai  plus  de  ces 
merveilleuses  contrées  que  je 
viens  de  parcourir,  de  cette 
nature  étrange  qui  m’a  si  forte- 
ment impressionné,  et  qui  a 
éveillé  en  moi  les  sensations 
féeriques  que  j'ai  essayé  de  te 
communiquer  dans  mes  lettres 
quotidiennes. 


Valais  des  Pêcheries. 


Et  cependant  quand,  ébloui  par  le  soleil  qui  darde  scs  rayons  sur  la  ville  blanche 
de  Jackson  Park,  ou  fait  briller  comme  un  creuset  d’argent  en  fusion  les  eaux  du  Lac 
Michigan,  je  viens  à fermer  les  yeux,  je  suis  tellement  encore  sous  le  charme  de  ces 
souvenirs,  que  je  revois  passer  devant  moi,  comme  dans  un  rêve,  cette  idéale  vallée 
du  Yosémite  avec  scs  big-trees  fantastiques,  ces  arbres  de  3o  mètres  de  tour  qui  ont 
vu  passer  Dieu  sait  combien  de  générations,  ce  quartier  chinois  de  San-Francisco  qui 
a fait  mes  délices,  et  m’a  donné  une  si  grande  envie  de  brûler  la  politesse  à Chicago,  de 
m'embarquer  pour  la  Chine  et  le  Japon  et  de  revenir  en  France  par  Marseille. 

Malgré  tout  le  désir  que  j’aurais  eu  de  faire  ce  voyage,  et  tu  dois  le  comprendre,  toi 
qui  l’as  regretté  si  souvent,  et  qui  sais,  mieux  que  personne,  que  je  n’en  aurai  peut-être 
jamais  le  loisir,  j’ai  dû  penser  aux  choses  sérieuses  et  me  contenter  du  souvenir  que 
me  laissera  le  quartier  chinois  de  San-Francisco.  Cette  ville  de  40,000  habitants  qui 
ont  conservé  les  mœurs  et  les  usages  de  leur  pays  natal,  sera  sans  doute  la  seule 
impression  que  j'aurai  jamais  de  la  race  asiatique. 

J'ai  passé  là  cinq  jours,  je  devrais  dire  cinq  jours  et  cinq  nuits,  car  la  nuit  avait  plus 
de  charme  encore.  Fn  effet,  la  nuit  l'illusion  est  complète,  on  se  croit  transporté  de 
l’autre  côté  du  Pacifique,  quand  à minuit,  — sortant  d’un  de  ces  théâtres  où  l'on  joue 
des  pièces  dont  l’action  ne  dure  pas  moins  de  deux  mois,  où  les  péripéties  du  drame  se 
déroulent  sur  le  même  air  de  musique,  et  quelle  musique!  — on  voit  au  milieu  d’une 
rue  noire  un  petit  feu  qui  s’allume,  et  à genoux  dans  une  pieuse  attitude,  un  Chinois 
offrant  aux  dieux  qu'il  implore  quelques  mets  délicats,  quelques  fleurs  de  son  jardin, 
allumant  des  cierges  et  jetant  au  milieu  de  la  flamme  des  petits  feuillets  de  papier  où 
sont  tracées  les  prières  qu’il  vient  d’écrire;  on  s’arrête  respectueusement,  à distance, 
pour  ne  pas  troubler  cet  exilé  du  Céleste  Empire  dans  ses  dévotions;  mais  bientôt 
l'ombre  de  la  rue  s’éclaire  et  on  aperçoit  un  autre  feu  qui  brille,  puis  un  troisième, 
puis,  de  tous  côtés,  au  milieu  de  la  nuit  obscure,  des  lueurs  nombreuses  scintillent  et 
s’éteignent,  en  laissant  envoler  vers  le  ciel  la  fumée  qui  emporte  les  prières  des  disciples 
de  Confucius. 

Mais  bientôt  la  ville  chinoise  de  San-Francisco  disparaît,  et  avec  elle  ses  fume- 
ries d’opium,  ses  temples,  ses  restaurants  et  ses  ateliers  de  bijoutiers  où  des  ouvriers 
aux  doigts  habiles,  sans  modèles,  sans  dessins,  repoussent  dans  une  bande  d’or  fin 
une  frise  ornée  de  dragons  ou  de  poissons  fantastiques,  qui,  se  contournant  dans  un 
décor  charmant,  forme  un  petit  bracelet  qu’ils  vendent  au  poids  du  métal,  se  contentant 
d’en  majorer  le  prix  de  trois  ou  quatre  francs  pour  la  façon.  Rien  n’est  plus  amusant 
que  de  leur  marchander  un  de  ces  bijoux  qu’ils  sortent  avec  regret  et  méfiance  de 
leur  armoire,  et  jamais  deux  à la  fois.  Quand  on  les  a décidés  à les  vendre,  ce  qui 
n'est  pas  toujours  facile,  ils  prennent  une  petite  balance  à un  seul  plateau,  et  lorsqu’ils 
ont  réussi  à la  mettre  en  équilibre,  ils  se  livrent,  sur  leur  machine  à compter,  à des 
calculs  compliqués  pour  déterminer  le  prix  de  ce  bijou,  prix  qu'il  ne  faut  pas  discuter, 
sous  peine  de  voir  le  tiroir  se  refermer  et  de  ne  plus  pouvoir  les  décider  à le 
rouvrir. 

Ces  ouvriers  sont  très  laborieux,  et,  jusqu’à  onze  heures  ou  minuit,  on  les  voit 
accroupis  devant  leur  table  de  travail,  fondant,  forgeant,  ciselant  le  précieux  métal, 
dont  ils  font  des  bagues,  des  bracelets,  des  ornements  de  coiffure  ou  des  breloques,  les 
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seuls  bijoux  qu’ils  fabriquent  d’ailleurs  et  qu'ils  vendent  sur  place  aux  habitants  de  la 
ville  chinoise,  ou  à quelque  voyageur  attiré  par  la  nouveauté  du  spectacle. 

Mais  je  t'écrivais,  mon  cher  père,  pour  te  parler  de  l’Exposition,  et  voilà  que,  sans 
m'en  apercevoir,  je  me  retrouve  encore  à San-Francisco,  à ce  San-Francisco  auquel 
j’ai  pourtant  dit  adieu  il  y a plus  de  trois  semaines,  et  dont  je  revois  encore  la  Porte 
d'Or  éclairée  par  le  soleil  couchant,  disparaissant  peu  à peu  dans  les  vapeurs  du 
soir,  tandis  que  le  ferry-boat  m’emmène  vers  le  Rapide  qui  doit  bientôt  me  conduire 
sur  les  bords  de  la  Columbia  River,  me  montrer  Portland,  Victoria,  Vancouver,  et 
de  là  le  Northern  Pacific  Railroad,  en  traversant  le  Montana,  le  Dakota,  me  per- 
mettra de  visiter  le  Ycllowstone,  ce  Parc  National  si  vanté,  avec  ses  geysers,  sa  forêt 
vierge,  ses  terrasses  roses,  ses  lacs  bleus  et  ses  cascades  fumantes,  pour  regagner  — 
au  centre  des  immenses  plaines  où  paissent  les  innombrables  troupeaux,  victimes 
marquées  pour  le  couteau  des  bouchers  d’Armour  — Chicago,  la  reine  des  Prairies. 

Me  voici  donc  de  retour  à Chicago,  arpentant  de  nouveau  les  interminables  galeries 
de  cette  Exposition,  contre  laquelle  nous  avons  tous  tant  maugréé  au  commencement. 
La  première  impression  a été  mauvaise  : il  faisait  froid  au  ier  mai,  il  pleuvait,  de  nom- 
breux échafaudages  masquaient  encore  la  plupart  des  bâtiments,  et  les  chemins  étaient 
impraticables;  mais  maintenant  que  tous  ces  grands  palais  blancs  se  détachent  sur  un 
beau  ciel  bleu,  reflétant  dans  les  eaux  du  lac  leurs  silhouettes  mouvementées,  nous 
sommes  obligés  d’avouer  que  le  World’s  Fair  offre  un  coup  d'œil  superbe  et  grandiose. 

C’est  une  grande  ville  de  palais  dont  l’architecture  ne  révèle  pas,  à nous  autres 
Européens,  des  sensations  bien  nouvelles,  car  nous  y retrouvons  des  reproductions 
plus  ou  moins  réussies  des  monuments  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Avec  ses  dômes,  avec 
ses  colonnades,  ses  portiques,  ses  terrasses,  ses  jardins  peuplés  de  statues,  ses  quais 
bordés  de  colonnes  triomphales  et  reliés  par  des  ponts  sous  lesquels  passent  et  repas- 
sent des  barques  des  formes  les  plus  diverses,  on  croirait  voir  la  réalisation  du  rêve 
d'un  jeune  architecte  en  quête  d'un  projet  magnifique  qui  lui  ouvrira  les  portes  de  la 
villa  Médicis. 

Un  seul  de  ces  palais,  qui  m’avait  frappé  la  première  fois  que  j’avais  pénétré  dans 
Jackson  Park,  est  vraiment  original;  c’est  l’œuvre  d’un  jeune  architecte  américain, 
ancien  élève  de  notre  École  des  Beaux-Arts,  M.  Sullivan;  il  m'intéresse  d’autant  plus 
que  j'ai  fait  dans  ces  derniers  jours  la  connaissance  de  son  auteur.  Je  veux  parler  de 
la  Transportation  Building. 

J’ai  passé  quelques  heures  charmantes  à causer  avec  lui;  M.  Sullivan  est  un  artiste, 
c’est  un  poète,  c’est  un  rêveur  doublé  d’un  homme  pratique;  il  est  très  agréable  de  le 
suivre  dans  le  développement  de  ses  théories  artistiques,  et  il  met  un  tel  feu  à vous 
les  exposer,  qu'il  vous  entraîne  avec  lui  et  vous  convainc.  Dans  une  petite  brochure 
qu’il  m’a  donnée,  sorte  de  dithyrambe  en  l'honneur  de  son  art,  on  retrouve  l’exposé 
de  ses  idées  sous  une  forme  un  peu  nuageuse,  mais  à coup  sûr  très  poétique. 

« L’Art,  dit-il,  est  le  résultat  de  la  fécondation  de  l’âme  humaine  par  l’âme  de  la 
» nature.  A elle  seule,  l’âme  des  choses  ne  produit  qu’un  matérialisme  grossier;  à elle 
» seule,  l’âme  humaine  ne  produit  qu’une  abstraction  maladive  : leur  union  seule  peut 
» être  féconde.  Au  contact  de  l’âme  des  choses,  l’imagination  humaine  s’éveille,  et,  dès 
i>  ce  moment,  le  travail  de  conception  se  produit  et  les  inspirations  naissent  en  foule. 
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LES  PRINCIPAUX  PALAIS 


Cour  d'honkelk 


Palais  des  Manufactures 
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» Ces  inspirations  font  naître  !c  désir  de  les  manifester  sous  une  forme  visible.  L’incar* 
» nation  de  ces  désirs  dans  une  œuvre,  voilà  l’art,  et  l’incarnateur,  voilà  l’artiste.  » 

Si  M.  Sullivan  est  venu  en  France,  s’il  a étudié  à notre  École  des  Beaux-Arts,  il  est 
resté  bien  Américain,  et  son  œuvre  n’a  nullement  l’air  d'un  concours  de  Prix  de  Rome. 

Le  Palais  des  Transports  est  un  bâtiment  des  plus  réussis  et  le  plus  original  de 
Jackson  Park.  Je  ferai  peut-être  une  exception  pour  celui  des  Pêcheries,  dont  l'orne- 
mentation, empruntée  à la  faune  et  à la  dore  des  eaux  de  la  mer  et  des  grands  lacs,  est 


Porte  d’entrée  des  Palais  des  Transports. 
M.  Sullivan,  architecte. 
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tout  à fait  nouvelle;  mais  l’œuvre  de  M.  Sullivan  est  bien  pondérée  et  de  belles  propor- 
tions; elle  a le  mérite  de  ne  rappeler  aucun  des  monuments  de  l’Europe,  et  s'il  fallait 
lui  chercher  quelque  ressemblance,  il  faudrait  aller  jusqu’aux  rives  du  Bosphore,  et 
encore!  Quoique  la  porte  principale  avec  ses  deux  kiosques  latéraux,  offre  quelque 
réminiscence  de  l’art  arabe,  c’est  une  œuvre  bien  personnelle. 

Cette  porte,  avec  sa  succession  de  pleins  cintres  concentriques  et  en  retraite  les  uns 
sur  les  autres,  dont  la  décoration  est  faite  de  feuilles  de  chardons,  d’acanthes  et  de 
palmiers,  serties  dans  un  cadre  géométrique,  est  d’une  richesse  inouïe  : c’est  la  véritable 
caractéristique  de  l'œuvre.  De  grandes  surfaces  unies,  interrompues  par  des  bas-reliefs 
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à hauteur  d'homme  représentant  les  différents  modes  de  transport  usités  dans  le 
monde,  et  une  ornementation  empruntée  à la  nature,  en  font  une  des  constructions  les 
plus  intéressantes  de  l'Exposition. 


Loge  de  la  salle  de  spectacle  de  l’Auditorium. 
M.  Sullivan,  architecte. 


M.  Sullivan,  quoique  très  jeune  encore,  n'en  était  pas  à son  coup  d'essai;  à vingt- 
quatre  ans  il  construisait  un  des  théâtres  les  plus  importants  de  Chicago;  puis,  avant 
d’avoir  atteint  la  trentaine,  il  menait  à bien  une  œuvre  considérable,  la  construction  de 
1 Auditorium,  cet  hôtel  connu  du  monde  entier  aujourd’hui,  et  qui  est  intéressant  non 
seulement  par  le  nombre  infini  des  chambres  admirablement  aménagées  avec  tout  le 
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luxe  du  confort  américain,  par  ses  vastes  salles  de  réception,  son  escalier  grandiose  et 


Chapiteau  du  Bar  de  l'Auditorium. 
M.  Sullivan,  architecte. 


son  immense  vestibule  tout  en  marbre  jaune,  mais  encore  par  cette  fameuse  salle  de 
spectacle,  plus  grande  que  celle  de  l’Opéra,  puisqu'elle  peut  contenir  5,ooo  auditeurs, 
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Motif  d'angle  d’une  frise 
de  l’Auditorium. 
D’après  M.  Sullivan. 


avec ses gran- 
des loges  dé- 
couvertes, 
son  orches- 
tre en  pente, 
montant  à la 
hauteur  d'un 
premier  éta- 
ge, et  per- 
mettant à 

tous  de  bien  voir  et  de  bien  entendre.  L’acoustique  de  la  salle 
est,  en  effet,  merveilleuse;  elle  est  due  probablement  à cette 
succession  de  pleins  cintres  que  forme  la  voûte  du  plafond. 

La  décoration  en  est  tout  à fait  originale  et  nouvelle  pour 
nous;  curieux  de  la  nature  et  de  ses  productions,  M.  Sullivan 
a tenu  à donner  à son  ornementation  un  caractère  personnel 
et  n’empruntant  rien  aux  styles  connus.  Comme  dans  le  bâti- 
ment des  Transports,  c’est  au  feuillage  des  plantes  qu'il  a sous 
les  yeux,  interprété  avec  un  grand  sentiment  de  vérité,  qu’il 
demande  les  détails  de  son  ornementation.  Le  modelé  en  est  doux,  sans  saillies 
violentes;  la  coloration  en  est  sobre,  et  pour  conserver  au  décor  sculpté  toute  sa  puis- 
sance, M.  Sullivan  a tenu  à maintenir  une  tonalité  chaude,  uniforme  pour  tout  le 
bâtiment,  d'un  jaune  fauve,  rappelant  le  cuir  doré  des  vieilles  reliures  ciselées.  Deux 
grands  panneaux  décoratifs,  dus  au  talent  de  M.  Millet,  ornent  le  fond  de  la  salle. 

M.  Millet  est  un  Français,  ancien  élève  des  Beaux-Arts  et  neveu  du  sculpteur 
Aimé  Millet;  il  est  associé  de  M.  Healy  et  fait  avec  lui  de  grandes  décorations.  Il  est 
surtout  connu  par  ces  fameux  vitraux,  exécutés  avec  les  verres  colorés  dont  les  Améri- 
cains ont  trouvé  le  secret,  et  qu’ils  sont  seuls  encore  à posséder;  tu  dois  te  les  rappeler 
pour  les  avoir  vus  à l’Exposition  de  1S89,  et  l’Union  centrale  en  a,  je  crois,  acheté  les 
spécimens  les  plus  intéressants. 

Ces  vitraux  ont  un  grand  succès  ici,  et  dans  Michigan  Avenue,  il  n’est  pas  une 
résidence,  pas  un  cottage  qui  se  respecte,  qui  ne  possède  soit  une  grande  verrière,  soit 
au  moins  le  plein  cintre  formant  le  dessus  de  la  porte  d’entrée;  avec  ces  verres  décorés 
d'énormes  cabochons  aux  couleurs  éclatantes,  on  dirait  une  parure  de  joaillerie 
à grande  échelle  accrochée  à la  façade  de  la  maison,  comme  un  diadème  au  front 
d'une  femme. 

MM.  Millet  et  Healy  ne  sont  pas  les  seuls  à exceller  dans  cet  art,  et  une  des 
expositions  les  plus  réussies  du  World's  Pair  est  celle  de  «Tiffany  Glass  and 
Decorating  C°».  Cette  exposition,  d’un  cachet  tout  particulier,  et  d'un  style  qui 
rappelle  un  peu  le  byzantin,  fait  penser  aux  grandes  verrières  qui  forment  le  fond  du 
décor  du  palais  de  Justinien  dans  Théodora. 

Pour  faire  valoir  les  brillantes  colorations  de  leurs  verres,  ils  ont  construit  une 
chapelle,  dont  la  demi-obscurité  leur  a fourni  l'occasion  de  les  montrer  sous  les  aspects 
les  pius  divers  et  les  plus  favorables. 
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Décoration  d'un  arc 
de  l’Auditorium. 
D'après  M.  Sullivan. 


éS L’autel,  de  style  byzantin, 

est  presque  entièrement  cons- 
truit en  mosaïque  et  en  pier- 
reries. Il  se  détache  sur  un 
grand  panneau  décoratif  fait 
de  marbres  opaques  et  de  verres 
transparents.  Le  motif  principal  de  la  décora- 
tion est  un  paon,  dont  la  queue,  avec  ses  plumes 
rayonnantes,  est  éclairée  à la  lumière  électrique  et  produit  un 
effet  magique.  Le  système  d’éclairage  est  d’ailleurs  très  habile- 
ment disposé  pour  mettre  en  valeur  tout  ce  que  contient  la  cha- 
pelle; imagine-toi  une  série  de  grosses  sphères  en  verre  de 
quarante  centimètres  de  diamètre  environ,  de  couleur  vert  éme- 
raude, et  suspendues  par  une  série  de  chaînes;  du  côté  de  l’autel, 
les  sphères  sont  coupées,  afin  d’envoyer  la  lumière  blanche  sur 
le  fond  de  la  chapelle,  en  laissant  tout  le  reste  dans  une  demi-ombre  verdâtre.  C’est 
peut-être  un  peu  théâtral,  mais  très  réussi. 

Cette  chapelle  ne  constitue  pas  toute  l’exposition  des  verriers  Tiffany;  ils  ont  édifié 
sur  la  grande  allée  centrale  une  sorte  de  salon,  dont  la  décoration  est  encore  empruntée 
au  style  byzantin.  A droite,  dans  un  angle,  est  une  grande  cheminée  construite  en  grès 
verdâtre,  dont  le  manteau  monte  jusqu’au  plafond.  La  pente  qui  masque  le  haut  du 
foyer  est  d’un  travail  intéressant  des  chaînettes  entre-croisées,  reliant  les  verres 
taillés,  forment  comme  une  sorte  de  draperie  en  guipure  ou  de  cotte  de  mailles  d’un 
ton  neutre  de  cuivre  oxydé;  c’est  presque  impossible  à décrire,  mais  l’effet  en  est 
charmant. 

Les  meubles,  aux  formes  droites  et  régulières,  sont  en  bois  naturel  orné  par  un 
travail  de  marqueterie  d’une  telle  finesse  que  l’on  dirait  une  damasquine;  au  milieu  est 
une  table  rectangulaire  couverte  d’un  tapis  en  peau  de  daim,  de  couleur  olive,  brodé 
à jour  avec  des  fils  d'or;  sur  la  table  est  posée  une  lampe  de  style  mauresque  formée 
d’un  large  récipient  en  verre  d’un  ton  rougeâtre,  et  surmontée  d’un  abat-jour  dont  les 
rayons  sont  formés  par  un  délicieux  filigrane  de  cuivre;  l’angle  opposé  à la 
cheminée  est  dissimulé  par  une  portière  en  peau,  brodée  de  pierreries.  Tout  cela  est 
étrange,  il  faut  l’avouer,  mais  rien  ne  détonne  : le  ton  général  en  est  agréable  et  forme 
un  ensemble  absolument  complet. 

Hors  de  leur  cadre,  aucun  des  objets  qui  meublent  ce  salon  ne  ferait  peut-être 
bonne  figure;  mais  la  pièce  entière  est  désirable,  et  si  j’avais  une  fortune  d’Américain, 
ce  qui  n’est  pas,  ou  si  la  fortune  de  l’Union  centrale  pouvait  lui  permettre  de  tels  achats 
pour  son  Musée,  ce  qui  n’est  pas  non  plus,  on  aimerait  à voir  cet  ensemble  traverser 
l’Atlantique  et  nous  donner  l’impression  du  sentiment  de  l’art  très  nouveau  et  très 
personnel  des  Américains.  Je  me  suis  contenté  de  leur  demander  de  faire  pour  le 
Musée  une  collection  de  verres-draperies,  ce  à quoi  ils  ont  consenti  de  fort  bonne 
grâce.  Par  verres-draperies,  ils  entendent  des  verres  colorés  à différentes  épaisseurs, 
formant  des  jeux  d’ombre  et  de  lumière  qui  leur  permettent,  par  un  découpage  habile, 
de  faire  les  vêtements  des  personnages  qui  entrent  dans  la  composition  de  leurs  vitraux. 


7 4 


REVUE  DES  ARTS  DECORATIFS 


Ce  nom  de  Tiflany,  que  tu  connais  de  longue  date  comme  nom  d'orfèvre,  t'était 
inconnu,  je  crois,  dans  ce  genre  d'industrie;  il  est  bon  à signaler  et  à retenir,  car 
véritablement,  ils  ont  fait  preuve  de  goût  et  d'originalité,  ce  qui  n'est  pas  commun  ici, 
car,  en  dehors  de  l'orfèvrerie  de  quelques  meubles  et  peut-être  aussi  de  la  serrurerie,  je 
n'ai  vu  dans  l'exposition  américaine  aucune  industrie  à laquelle  on  puisse  véritablement 
donner  le  nom  d'industrie  d'art. 

Dans  l'orfèvrerie,  il  y a trois  maisons  dont  les  tendances  originales  sont  intéressantes 
à étudier  : Tiflany,  Gorham  et  "Whiting.  Je  dis  trois,  mais  il  n'y  a que  les  deux 
premières  qui  exposent  à Chicago;  la  troisième  avait  attiré  mon  attention  lors  de  mon 
passage  à New-York. 

J’avais,  en  effet,  remarqué  à l'étalage  de  Broadway,  chez  Whiting,  une  quantité  de 


Souveuir’s  Spoons. 

petits  objets  d'orfèvrerie,  et  j'avais  noté  ce  nom  pour  examiner  avec  soin  leur  exposi- 
tion; mais  ils  manquent  à Chicago,  et  c'est  dommage,  car  ils  ont  de  l'originalité  dans 
leurs  créations,  et  c'est  plaisir  de  voir  leurs  collections  de  modèles  de  couverts  de 
fantaisie,  dont  la  variété  du  décor,  inspiré  de  la  nature,  t'étonnerait  et  te  charmerait. 

Il  y a surtout  une  série  de  cuillères  à thé  pour  les  cadeaux  de  fête,  dont  la  fleur  fait 
tous  les  frais  : il  y a le  gui  pour  Noël,  le  muguet  et  l'iris  pour  le  printemps,  la  margue- 
rite et  le  bluet  pour  l'été,  le  chrysanthème  pour  les  fêtes  de  l'automne.  Je  te  les 
rapporterai  en  nature;  mais  pour  t’en  donner  un  avant-goût,  je  t'en  envoie  ici  plusieurs 
croquis. 

En  dehors  de  cette  interprétation  de  la  nature,  Whiting  nous  montre  qu  il  a sacrifié 
au  style  nouveau,  inspiré  de  l'Indou,  et  baptisé  de  style  saracénique  par  son  créateur, 
M.  Moore,  un  des  directeurs  artistiques  de  la  maison  Tiflany.  Chez  Whiting,  il  y a 
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toute  une  collection  de  services  à glace,  à hors-d’œuvre,  à pâtisserie,  etc.,  avec  des 
décors  indiens  plus  ou  moins  tourmentés,  de  formes  neuves  souvent,  curieuses  toujours, 
mais  avant  tout  pratiques,  montés  sur  des  manches  en  ivoire  teinté  qui,  avec  la  belle 
couleur  de  l’or  bruni,  donne  à ces  petits  objets  un  aspect  d’originalité  et  de  richesse 
inouïes.  Le  directeur  des  travaux  artistiques  est,  paraît- il,  un  ancien  dessinateur  de 
Tiffany;  cela  ne  m’a  pas  étonné,  car  il  y a certainement  un  air  de  famille  entre  les 
ouvrages  de  ces  deux  orfèvres. 

La  maison  Whiting,  quoique  n’occupant  pas  la  première  place  parmi  les  orfèvres 
américains,  est  cependant  importante  : trois  cent  cinquante  ouvriers  travaillent  dans  ses 
ateliers,  et  je  doute  qu'à  Paris  une  maison  d’orfèvrerie  d’argent  ait  jamais  occupé  un 
personnel  aussi  considérable. 

Tiffany,  c’est  la  maison  immense,  c’est  le  grand  bazar  artistique;  on  y vend  tout  ce 
qui  est  objet  de  luxe  : la  joaillerie,  la  bijouterie,  l'orfèvrerie,  les  articles  de  toilette,  les 
nécessaires,  la  papeterie  de  luxe  ont  chacun  leur  département.  On  y trouve  des  porce- 
laines d’art  du  monde  entier,  à commencer  par  celles  de  Sèvres,  de  Copenhague  et  de 
Limoges;  on  y rencontre  des  Delaherche,  des  Gallé,  des  Chaplet,  des  bronzes  de 
Barbedienne  et  de  Thiébaut;  il  semble  qu’ils  viennent  écrémer  en  France  tout  ce  qu'il 
y a de  bien,  pour  en  garnir  les  vitrines  de  leur  grand  store  d'Union  Square. 

Mais  je  me  laisse  aller  à mes  souvenirs  de  New-York,  et  c’est  de  l’Exposition  que 
je  veux  te  parler  aujourd’hui. 

J’aurais  eu  d’ailleurs  bien  de  la  peine  à en  causer  plus  tôt,  car,  avec  une  inexactitude 
à laquelle  la  politesse  des  rois  de  l'industrie  ne  nous  avait  pas  habitués  en  Europe, 
l’exposition  des  orfèvres  américains  n’a  été  ouverte  que  le  1 5 juin,  six  semaines  après 
l’ouverture  officielle. 

TilTany  occupe,  à l'angle  de  l’allée  centrale  du  Palais  des  Manufactures,  et  en  face 
de  la  section  française  dont  la  remarquable  exposition  de  dentelles  de  M.  Warée  forme 
l’angle  correspondant,  un  grand  pavillon  fermé;  avec  ses  vitrines  extérieures  donnant 
sur  la  rue,  je  me  trompe,  sur  la  galerie,  il  a l’aspect  d’une  boutique  mieux  disposée 
pour  la  vente  que  pour  une  exposition  telle  que  nous  la  comprenons.  En  gens  prati- 
ques, ils  ont  voulu  que  l’accès  n’en  ait  lieu  que  par  deux  portes  qui  servent  à diriger  le 
flot  des  visiteurs;  on  les  ferme  à certaines  heures,  afin  de  permettre  aux  personnages  de 
marque  d’examiner  avec  plus  de  calme,  et  de  faire  leurs  achats  sans  être  bousculés  par 
la  foule  qui  se  presse  autour  de  la  vitrine  centrale,  étincelante  des  feux  des  diamants  et 
de  l’éclat  des  bijoux,  d’une  valeur  de  1,000,000  de  dollars,  dit  la  pancarte  indicatrice. 

L’exposition  de  Tiffany  est  certainement  très  intéressante,  et  beaucoup  de  pièces 
demanderaient  un  examen  attentif;  elles  sont  pour  la  plupart  d'une  richesse  que  nous 
avons  peine  à comprendre;  il  y a abondance  et  même  excès  d’orffements,  témoin  ce 
service  à thé  de  22,000  dollars,  où  chaque  pièce  est  d’une  décoration  differente,  faite 
de  fleurs  d’espèces  variées  offrant  à première  vue  l’aspect  d'un  enchevêtrement  confus  de 
saillies  sans  lignes,  sans  moulures,  je  dirais  même  sans  forme  et  sans  dessin.  Ce  travail 
est  certes  merveilleux,  et  la  ciselure  des  plus  fines,  mais  ce  n'est  qu'un  amas  compliqué 
de  fleurs  et  de  feuilles  dont  la  végétation  touffue  peut  attirer  le  regard  un  instant,  mais 
doit  aussi  le  lasser  rapidement. 

C’est  surtout,  en  voyant  ces  pièces,  que  je  comprends  la  réflexion  piquante  du 
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rapporteur  de  1880,  trouvant  que  cette  orfèvrerie  était  bien  celle  qui  devait  plaire  à 
des  acheteurs  dont  la  fortune  s’était  faite  plus  rapidement  que  le  goût  ne  s’était  formé. 

Mais  ne  va  pas  te  figurer  que  l’on  retrouve  ces  défauts  dans  toutes  les  pièces  de 
Tifiany;  au  contraire,  je  penserais  même  volontiers  que  cette  décoration  tend  à dispa- 
raître, et  que  les  Américains  commencent  à s'en  fatiguer;  d’ailleurs 
Tifiany  expose  des  pièces  de  forme  simple  et  de  décorations  moins 
tapageuses,  qui  tendraient  à me  donner  raison.  Il  y a surtout  une 
série  de  petites  cafetières  d'une  forme  et  d’une  décoration  semi- 
orientale  qui  est  une  tentative  des  plus  intéressantes;  les  proportions 
en  sont  bien  étudiées,  les  formes  heureusement  trouvées  et  le  décor 
des  plus  réussis;  elles  sont  ornées  de  ces  émaux  mats,  aux  couleurs 
effacées,  dont  l’harmonie  sourde  semble  bien  convenir  aux  tons 
adoucis  de  l’argent  oxydé.  Prendre  son  café  dans  d’aussi  jolis  bijoux 
doit  être  un  rêve  bien  tentant  à réaliser;  mais  quel  prix!  J’ai  for- 
tement poussé  mon  ami  Veyer  à se  faire  violence  et  à rapporter  à 
Paris  un  des  spécimens  les  plus  charmants;  et  je  compte  bien 
aller  de  temps  en  temps  la  retrouver  rue  de  la  Paix  et  voir  si 
l’arome  du  café  ne  s’exalte  pas  au  contact  d'une  aussi  jolie  cafetière. 

Une  des  pièces  les  plus  réussies  de  la  collection  avait  été  achetée  par 
le  Kunst  Gewerbc  Muséum  de  Berlin;  j’ai  bien  regretté  de  ne  pouvoir 
mettre,  à côté,  une  étiquette  de  l’Union  centrale,  et  faire  voir  qu’en 
France  on  savait  apprécier  et  acquérir  les  œuvres  de  goût  d’une  facture 
toute  moderne,  et  quelle  que  soit  l'audace  de  leur  nouveauté. 

Dans  la  même  vitrine  où  sont  exposées  ces  cafetières  se  trouve  une 
série  de  moulins  à poivre  de  forme  simple,  et  décorés  de  feuilles  et  de 
graines  de  poivre  rouge  et  de  poivre  noir  en  émail;  ce  sont  encore  de 
véritables  bijoux  dont  on  aimerait  à se  servir;  c’est  là,  à mon  avis,  le 
véritable  luxe,  et  ce  doit  être  une  des  plus  grandes  jouissances  de  la 
fortune  que  de  pouvoir  s'entourer  d’objets  d'usage  familier,  dont  le 
caractère  d’art  augmente  encore  la  jouissance  de  la  possession. 

Je  tiens  encore  à noter  ici  une  collection  de  petits  vases,  exécutés 
dans  le  goût  japonais,  et  d'une  grande  originalité.  Tifiany  semble  s'être 
souvenu  de  ses  tentatives  heureuses  de  1878;  mais,  au  lieu  d'une  inspi- 
ration directe  et  peut-être  un  peu  trop  servile  de  ce  pays,  il  a su  trouver 
une  expression  nouvelle,  en  demandant  aux  formes  des  animaux  qui 
rampent,  nagent  ou  volent,  la  forme  même  de  ces  vases  et  leurs  décors. 

L’un  deux  est  formé  par  une  série  de  grosses  crevettes  (langoustines) 
placées  côte  à côte;  les  queues  s’épanouissent  dans  le  haut  en  collerette,  cuiller 
les  dos  s’arrondissent  et  déterminent  une  panse  côtelée,  tandis  que  les  chrysanthème, 
antennes  s’entrelacent  et  viennent  s’amortir  sur  le  pied;  le  vase  est  d’argent  et  l'émail 
décore  les  articulations  de  ces  petits  crustacés.  Je  ne  sais  si  tu  comprends  bien  ma 
description,  mais  comme  c'est  un  des  plus  curieux  de  la  collection,  je  t'en  envoie 
un  croquis  qui  t'en  fera  mieux  saisir  le  procédé  de  composition.  Dans  un  autre,  ce 
sont  des  tètes  de  hiboux  qui  sont  le  thème  de  la  décoration;  depuis  le  col  jusqu'au 


Vase  aux  crevettes. 
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i.  Groupe  monumental  couronnant  le  palais  de  l’Agriculture. 

2.  Quadrige  surmontant  le  palais  de  l’Agriculture.  — 3.  Groupe  de  la  façade  du  palais  de  l’Agriculture. 

4.  Fontaine  décorant  la  cour  d’honneur,  par  Marc  Monnies. 


pied,  une  série  de  têtes  de  l’oiseau  de  nuit  sont  alternées  et  diminuent  de  grosseur  au 
fur  et  à mesure  que  le  vase  se  rétrécit  et  s’allonge;  d’autres  objets,  de  forme  analogue, 
sont  décorés  de  colimaçons,  de  tortues,  de  serpents,  et  produisent  une  sensation  tout 
à fait  imprévue.  J’admire  plus  Tiffany  dans  ces  petites  pièces  pleines  d’esprit  et  d'in- 
vention que  lorsqu'il  exécute  des  ouvrages  de  grande  dimension. 

Le  vase  Magnolia,  qui  est  une  pièce  capitale,  est  d'une  composition  trop  confuse  : 
l'exécution  en  est  extraordinairement  remarquable;  mais  que  de  difficultés  vaincues 
pour  un  si  faible  résultat!  Quant  à sa  table  de  toilette,  j’aime  mieux  l'oublier.  Elle  a la 
prétention  d'être  Louis  XVI.  Quelle  erreur  de  goût! 

Décidément  les  Américains  doivent  rester  Américains,  ils  ne  sont  pas  encore  mûrs 
pour  comprendre  et  interpréter  les  styles  de  la  vieille  Europe.  L’Américain,  comme 
le  dit  si  bien  L.  Falize  dans  son  rapport  de  1889,  <t  n'a  pas  d’histoire;  il  ne  trouve  pas 
» comme  nous  de  l’attrait  aux  choses  du  passé,  et  plus  ignorant  encore  que  dédaigneux 
» des  belles  formes  classiques,  préfère  ne  pas  les  mêler  à ses  compositions.  » 

Et  il  fait  bien. 

L’autre  orfèvre  important  du  palais  des  Manufactures,  c’est  Gorham,  dont  l'Expo- 
sition est  située  à côté  de  celle  de  Tiffany;  c'est  encore  une  enceinte  fermée  qui,  à 
l’extérieur,  apparaît  comme  une  construction  monumentale,  et  il  faut  y pénétrer  pour 
se  rendre  compte  que  c’est  de  l’orfèvrerie  qu’on  y expose,  et  encore  le  salon  est- il 
complètement  obscur,  ce  qui,  dans  un  palais  inondé  par  la  lumière  du  jour,  paraît  un 
contresens  puisqu'il  faut  avoir  recours  à la  lumière  électrique  pour  faire  voir  les 
produits  exposés. 

Chez  Gorham,  ce  n’est  plus  du  tout  la  même  chose  que  chez  Tiffany;  c’est  l’orfèvre 
proprement  dit;  ce  n’est  plus  le  bijoutier,  ce  n’est  plus  le  grand  bazar  de  luxe  de 
l’importateur,  c’est  la  grande  manufacture  occupant  près  de  1,200  ouvriers,  qui,  à côté 
de  sa  fabrication  courante,  a une  fonderie  de  bronze  pour  les  statues,  fabrique  des 
articles  d’église,  fait  des  pièces  d’art,  produit  des  couverts  en  argent  ou  argentés  en 
quantité  innombrable,  fait  même  la  gainerie  pour  les  encadrer  et,  se  suffisant  à 
lui-même  dans  sa  grande  usine  de  Providence,  ne  livre  au  public  que  ce  qu’il  produit 
personnellement  : il  est  en  Amérique  à peu  près  ce  que  nous  sommes  en  France. 

Comme  Tiffany,  il  imite  le  japonais,  interprète  la  nature,  mais  ne  la  simplifie  pas; 
dans  ses  compositions,  l'ornement  est  poussé  à l’excès,  témoin  un  superbe  service  de 
table  complet  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  « Service  à Roses»,  et  dont  la  valeur  est  de 
120,000  francs.  C’est  un  tour  de  force  de  ciselure.  Mais  qu’il  est  fatigant  à regarder! 
La  forme  disparaît  sous  l’ornement.  Aucun  repos  pour  l’œil,  la  finesse  des  détails 
étonne  plus  qu’elle  ne  charme.  On  doit  cependant  adresser  des  compliments  aux 
ouvriers  qui  les  ont  ciselés;  on  trouverait  difficilement  des  mains  en  France  pour  faire 
un  tel  travail.  Non,  je  me  trompe,  on  les  trouverait  encore;  d’ailleurs,  ce  sont  peut- 
être  des  ouvriers  français  qui  l’ont  exécuté,  ou  qui  ont  formé  ceux  qui  y ont  travaillé; 
mais  ce  que  l'on  trouverait  moins  facilement,  c’est  le  client  pour  les  acheter  et  l’argent 
pour  les  payer! 

La  pièce  importante  de  leur  Exposition,  comme  tu  le  sais,  est  la  statue  en  argent 
massif  de  Christophe  Colomb  par  Bartholdi;  c’est  assurément  un  très  beau  morceau, 
et  peut-être  une  des  plus  grandes  pièces  que  l’on  ait  fondues  en  argent.  Mais  en 
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combien  de  morceaux  a-t-elle  été  coulée?  Nul  ne  le  saura  plus,  maintenant  qu’elle 
est  debout  et  réussie. 

J'ai  retrouvé  à Chicago  M.  Holbrook  que  j’avais  vu  déjà  à New-York.  M.  Holbrook 
est  le  grand  manager  de  la  Gorham  C°.  lia  été  charmant  pour  moi  et  m’a  renouvelé  son 
invitation  à aller  visiter  l’usine  de  Providence,  ce  à quoi  je  me  garderais  bien  de  manquer. 

Je  te  disais  que  M.  Holbrook  avait  été  charmant.  Je  dois  te  dire  la  même  chose  de 
ceux  qui  m’ont  reçu  chez  MM.  Tiffany,  et  M.  Farnham,  le  directeur 
actuel  de  la  maison,  m’a  fait  visiter  non  seulement  les  grands  magasins 
de  Union  Square,  mais  toute  la  fabrique  de  Prince  Street,  avec  la  plus 
grande  amabilité.  C’est  à noter  que  les  Américains  ne  regardent  pas 
leurs  confrères  d’Europe  simplement  comme  des  concurrents,  et,  s’ils  ne 
sont  pas  dédaigneux  des  compliments  qu’on  peut  leur  adresser,  on  sent 
qu’ils  voient  largement,  et  sont  heureux  de  causer  et  d’échanger  des  idées 
avec  des  gens  qui  ont  un  même  but  dans  la  vie,  pratiquent  le  même  art 
et  parlent  pour  ainsi  dire  la  même  langue.  Et  d'ailleurs,  le  régime 
économique  de  leur  pays  ne  les  protège-t-il  pas  suffisamment  contre  la 
concurrence  étrangère? 

Il  est  curieux  de  voir  que  les  idées  dont  l’Union  centrale  s’est  faite 
l'initiatrice,  et  que  les  principes  qu’elle  a posés  en  France  ont  porté  en 
Amérique  des  fruits  si  vigoureux.  Lorsque  les  orfèvres  parlent  au  public, 
ils  prennent  pour  devise  : Le  Beau  dans  V Utile.  Je  te 
rapporterai  une  superbe  publication  illustrée  de  remarqua- 
bles phototypies  que  les  Américains  réussissent  si  bien; 
ce  sont  les  œuvres  principales  exposées  à Chicago  par  la 
maison  Gorham;  elle  les  présente  comme  un  exemple  du 
goût  américain  et  de  l’habileté  de  leurs  ouvriers  à tra- 
vailler le  métal. 

« La  maison  Gorham,  dit-elle  dans  cette  brochure,  a toujours  soutenu 
que  tous  les  objets  qui  entrent  dans  ses  limites  de  fabrique,  quelque 
humbles  et  ordinaires  qu'ils  soient,  peuvent  être  faits  beaux  aussi  bien 
qu’utiles.  » Et  plus  loin,  elle  indique  ses  moyens  pour  y parvenir  : 

« Aucune  dépense  n’a  été  évitée,  et  des  ouvriers  expérimentés  de  toutes 
les  nations  ont  été  recherchés  pour  arriver  à ce  but;  aux  ouvriers  venus 
d'Angleterre,  de  France,  d’Allemagne,  de  Russie,  de  Suède,  de  Norvège 
et  d'Italie,  mis  en  contact  avec  les  différents  systèmes  de  notre  maison, 
et  leurs  collègues  instruits,  de  notre  pays,  nous  accordons  beaucoup  de 
l’honneur  de  notre  succès  comme  orfèvre.  » Ceci  est  textuel  et  imprimé 
« en  français  » sur  le  verso  des  pages  de  leur  catalogue. 

C'est  aussi  bien  de  l’honneur  pour  leurs  confrères  d’Europe  qui  ont  été,  et  j'espère 
bien,  resteront  toujours  leurs  maîtres. 

Parmi  les  œuvres  en  métal,  mais  d’un  autre  ordre,  qui  m'ont  aussi  intéressé  vive- 
ment, je  ne  voudrais  pas  oublier  de  te  citer  les  serrures  en  fer  forgé  fabriquées  par 
The  Yale  and  Towne  Mg.  Company;  elles  sont  très  typiques,  et,  pour  moi,  ont  un 
caractère  tout  à fait  personnel  aux  Américains;  d'ailleurs,  l’architecte  Sullivan,  dont  je 
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t’ai  déjà  parlé,  y est  pour  quelque  chose  : il  a été  l’inspirateur  de  plusieurs  des  œuvres 
de  cette  maison.  Je  t’en  rapporterai  quelques  échantillons,  et  si  l’Union  centrale  les 
trouvait  dignes  de  figurer  dans  son  Musée,  je  serais  très  heureux  de  les  lui  céder. 

Mais,  là  comme  ailleurs,  dès  que  l’artiste  américain  veut  sortir  de  son  goût  naturel 
et  s’inspirer  de  la  vieille  Europe,  c’est  au-dessous  de  tout. 

Les  Américains,  je  parle  des  orfèvres,  ont  une  préoccupation  visible  : c'est  de  rester 
de  leur  pays  et  d’être  de  leur  temps,  c’est  de  vouloir  oublier  qu'un  art  ancien  comme 
le  monde  s’est  épanoui  dans  l'Orient,  qu’entraîné  dans  la  marche  des  civilisations  vers 
l’Occident,  il  a poussé  ses  racines  jusqu'aux  confins  de  l’Europe,  se  transformant  sans 
cesse  sans  oublier  ses  origines,  et  qu'il  est  de  leur  devoir  d’opposer  une  résistance 
énergique  à son  acclimatation  au  delà  de  la  mer  qui  les  a séparés,  si  longtemps  et 
les  sépare  encore  aujourd’hui  du  vieux  monde. 

Ils  pensent  qu’à  pays  neuf  il  faut  du  nouveau,  et  ils  ont  créé  ce  style  composite  un 
peu  barbare,  un  peu  sauvage  peut-être,  que  j’appellerais  volontiers  le  style  américain, 
et  qui  n’est  ni  de  l’hindou,  ni  de  l’arabe,  ni  du  japonais,  mais  un  peu  de  tout  cela  à la 
fois,  renouvelé  par  une  étude  curieusement  fouillée  de  la  plante,  rajeuni  par  une  franche 
conception  de  la  nature,  qu’ils  admirent. 

Nous  qui  sommes  hantés  par  les  vieilles  réminiscences  de  nos  musées  publics  et  de 
nos  collections  privées;  qui,  sans  le  vouloir,  par  la  force  des  choses,  retombons  sans 
cesse  dans  la  reproduction  des  styles  créés  par  les  générations  qui  nous  ont  précédés, 
poussés  par  un  public  qui,  lui,  vit  de  traditions,  nous  n’avons  peut-être  pas  su  trouver 
iusqu'ici  un  style  qui  caractérise  notre  xixe  siècle;  mais,  ce  qui  me  paraît  évident,  c’est 
que  les  Américains,  qui  n’ont  rien  derrière  eux,  qui  n’ont  pas  de  modèles  à copier,  ont 
certainement  mis  la  main  sur  quelque  chose  de  neuf;  et  il  serait  bien  curieux  que  les 
doctrines  soutenues  et  mises  en  avant  par  l’Union  centrale  pour  renouveler  en  France 
nos  arts  décoratifs  par  une  inspiration  plus  directe  de  la  plante,  aient  déjà  produit  chez 
eux  de  tels  résultats,  et  que  ce  fut  de  l'Amérique  que  nous  vînt  le  style  qui  caractérisera 
le  commencement  du  xxe  siècle. 

Voilà,  mon  cher  père,  une  bien  longue  lettre  sur  l’Exposition;  mais  de  quoi  te 
parlerais-je,  maintenant  que  je  suis  rentré  à Chicago?  Et  cependant  je  n’ai  pas  encore 
vu  ce  qui  me  tente  le  plus  : les  fabriques  qui  produisent  toutes  ces  orfèvreries.  J’ai 
hâte  d’y  aller,  j'y  serai  très  bien  reçu,  en  confrère  et  en  ami.  Holbrook  m'attend  à 
Providence,  Farnham  à New-Y'ork,  et  j’espère  bien  y faire  ample  moisson  de 
renseignements  utiles  et  intéressants. 


André  BOUILHET. 
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Elle  resta  chef  elle  et  fila  de  la  laine. 

« 

Telle  est  l’inscription  typi- 
que, le  panégyrique  [lapidaire 
que  les  anciens  gravaient  sur 
le  tombeau  d'une  femme  jugée 
digne  entre  toutes,  d’une  ma- 
trone accomplie.  Le  fuseau  est, 
pour  eux,  le  symbole  de  la  vie 
du  fover.  Il  est  la  caractéris- 

J 

tique  de  l’épouse,  comme  le 
miroir,  ainsi  que  nous  le  montre 
l'Anthologie,  l'est  de  la  cour- 
tisane. 

Homère,  qui, tire  les  plus 
beaux  effets  poétiques  de  ses 
épithètes  qualificatives  d’un  la- 
conisme si  expressif,  ne  manque 
jamais  de  nous  montrer  la 
femme  grecque  célébrée  retirée 
au  fond  de  la  maison  et  filant 
au  milieu  de  ses  servantes. 

Notre  moyen  âge  accorde 
aussi,  socialement  et  littérai- 
rement, la  plus  grande  place 
aux  filandières.  L’accident  qui 
enlève  pour  une  période  séculaire  la  Belle  au  Bois  dormant  dans  1 infixable  pays  des 
rêves  en  est  la  preuve  aimable.  Le  fuseau  est  fée,  ce  qui  revient  à dire  que  1 idéal 
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toujours  manifesté  gracieusement  dans  tout  conte  populaire  évolue  autour  de  lui.  La 
légende,  a écrit  Michelet,  est  souvent,  pour  qui  sait  comprendre,  la  source  la  plus 
féconde  de  vérités.  La  légende  populaire  est  de  l'essence,  de  la  distillation  de  vérité. 
C’est,  en  quelque  sorte,  la  réalité  portée  à sa  dernière  puissance  par  voie  de  générali- 
sation, tamisée  par  la  conscience  du  peuple,  imaginairement  recréée  dans  ses  grandes 
lignes,  et  gagnant  à ce  travail  de  l’alambic  humain  sa  portée  humaine,  sa  force  et  son 
ampleur  mythiques. 

Fuseau,  quenouille,  rouet,  voilà  la  forme  légendaire  du  passé  féminin.  Notre  siècle 


Broderie  en  relief  : point  passé,  tricoté  et  liserc. 
(Modèle  de  M.  Leroudier.) 


de  machine  à outrance  a changé  tout  cela,  comme  disait  Thomas  Diafoirus  du  cœur. 
Fuseau,  quenouille,  rouet,  n’ont  plus  de  raison  d’être.  Ils  sont  devenus  du  domaine  de 
l’archéologie.  On  va  voir  ces  choses  sous  glace,  au  musée  de  Cluny.  Deux  vers  de 
chanson  — populaire  comme  le  conte  — les  situent  bien  loin  dans  le  reculé  des  neiges 

d’antan  : 

Ah!  quel  beau  temps!  quel  temps  c’était 
Quand  la  reine  Berthe  filait! 


r, 


82 


REVUE  DES  ARTS  DECORATIFS 


Le  fuseau  tombé  des  mains  de  la  femme,  elle  a cherché  quelque  chose  pour  rem- 
placer l'outil  parlant,  l’enseigne,  pourrait- on  dire,  de  son  sexe,  du  bataillon  sacré,  de 
l’armée  des  épouses  et  des  mères,  des  gardiennes  du  foyer,  des  Pénélopes  aux  mains 
ne  voulant  pas  être  inoccupées  et  qui  répètent  à leurs  filles  la  maxime  que  leur  ont 
transmise  leurs  mères  : a Quand  on  travaille,  le  diable  ne  vous  tente  pas.  » 

C’est  ici  que  l’aiguille,  en  scène  depuis  presque  aussi  longtemps  que  le  fuseau,  vient 
se  placer  au  premier  rang  : l’aiguille,  utilitaire  ou  aristocratique,  humble  gagne-pain 
ou  délassement  de  l’oisiveté  artiste,  ouvrière  ou  sculpteur  ou  peintre,  décoratrice  au 


Siège  de  fauteuil.  (Modèle  broderie  pour  les  ouvrages  de  dames  de  la  maison  Blazy.) 


moyen  du  fil,  sa  conséquence  logique,  ourlcusc,  couseuse,  tapisseuse,  brodeuse,  trico- 
teuse. 

Le  fuseau  ne  fut  jamais  et  ne  pouvait  être  qu’un  artisan;  l’aiguille  a droit  de  cité 
dans  les  sphères  de  l’esthétique. 

Qui  dit  : ouvrages  de  dames,  à l’heure  qu’il  est,  dit  aussi  aiguille;  et  rendre  compte 
de  ces  travaux,  c’est  raconter  les  hauts  faits  de  cette  aiguille. 

C’est  ce  que  nous  nous  proposons  de  faire  en  ces  pages. 

Une  aiguille  considérée  en  elle-même,  c’est  bien  peu  de  chose  : une  pointe  à un 
bout,  un  trou  ou  chas  à l’autre  d’une  infime  partie  de  fil  d’acier,  voilà  tout.  Le  point 
de  départ  de  son  action  n’est  guère  plus  compliqué.  Cette  infime  partie  de  fil  d'acier 
— utilisé  pour  sa  dureté  qui  le  rend  capable  de  pénétrer  dans  un  tissu  — est  le  véhicule 
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du  fil  véritable  appelé  à ouvrer  ce  tissu.  Elle  est  comme  la  locomotive  de  ce  train,  à 
entraîner  à travers  chaîne  et  trame,  et  dont  le  serpentement  produit  ce  que  l’on  appelle 
une  couture. 

L’aiguille,  poussée  par  les  doigts  d’un  côté  du  tissu,  du  canevas,  le  pique,  reparaît 
de  l’autre,  d’où  les  mêmes  doigts  la  tirent,  pour  recommencer  le  même  exercice  en 
sens  inverse,  en  un  va-et-vient  continu.  Ces  allées  et  venues  enfantent  les  points. 
L’aiguille  est  l'instrument,  le  fil  est  la  matière  première  en  jeu,  le  point  est  le  résultat. 

Tous  les  travaux  à l’aiguille,  quelque  complexes  qu'ils  soient,  peuvent  être  ramenés 
à cette  base  initiale  : le  point. 

On  est  en  droit  de  poser  en  axiome  : La  broderie  n’est,  en  somme,  que  l’épa-, 
nouissement  artistique  de  la  couture. 

Elle  est,  si  l’on  accepte  cette  comparaison  moins  paradoxale  qu’on  ne  le  croirait  au 
premier  abord,  la  fleur  de  cette  souple  liane  si  vivace  et  à laquelle  l’aiguille  permet  de 
s'insinuer  partout,  qui  est  le  fil. 

Point  devant,  ou  point  coulé  ou  plissé,  point  arrière,  point  d’ourlet,  point  de  surjet, 
les  plus  riches  broderies  ne  réclament  pas  d’autres  éléments  premiers.  La  boutonnière 
est  l’embryon  du  feston. 

La  broderie,  procédant  du  simple  au  composé,  sera  à même  de  varier,  de  compli- 
quer indéfiniment  le  jeu  du  fil  ; mais  les  éléments  premiers  que  nous  venons  d'énu- 
mérer suffiront  à ses  innombrables  combinaisons,  les  commanderont.  On  pourra  les  y 
faire  remonter  par  abstraction. 

(A  suivre.) 


RIOUX  DE  MAILLOU. 


Tabouret  de  Piano. 
Broderie. 

(Modèle  de  la  maison  Blazy.  ) 


Fête  du  14  juillet:  on  demande  un  peu  d'originalité.  — Les  noces  du  duc  d'York. 

Gâteaux,  cadeaux  à l’hôpital. 

La  reconstruction  de  l'Opéra-Comique.  — Les  vitraux  de  la  cathédrale  de  Dijon,  par  la  maison  Didron. 

Statues  et  piédestaux.  — Deux  monuments. — Portail  de  Rouen. 

Décorateurs  de  la  Sorbonne.  — Dans  nos  musées.  — Peintres  et  palettes.  — Vrai  et  faux  Orient. 

Commandes  pour  les  Gobelins. 

La  fête  du  14  juillet  a été,  cette  année,  d’un  effet  médiocre  à plus  d’un  titre.  Paris,  la 
ville  de  toutes  les  inventions,  de  tous  les  imprévus  heureux  dans  les  manifestations  spon- 
tanées, les  expressions  décoratives  de  son  désir  de  liesse,  Paris  semble  être  voué  à jamais 
au  pompier,  au  banal  classique  jusqu’à  l’écœurement  pour  son  pavoisement  et  son  illumi- 
nation officiels. 

La  presse  signale  depuis  quelques  années  cette  contradiction  frappante,  aussi  inadmis- 
sible que  tenace. 

Des  villes  de  second  ou  même  de  troisième  ordre  ont  vu  défiler  dans  leurs  rues  des 
cavalcades  lumineuses  d’une  originalité  frappante.  Les  parties  illuminées  d’Auxerre  démon, 
trent  suffisamment  ce  que  l’on  pourrait  obtenir  dans  ce  genre,  si  on  laissait  aller  de  l'avant 
les  imaginations,  au  lieu  de  nous  vouer  à perpétuité  aux  mâts  à oriflammes,  écussons, 
panoplies,  etc.,  pour  la  journée;  aux  rampes  de  gaz,  lampions  fumeux,  verres  de  couleurs 
tricolores  d’arrangement,  et  aux  ballons  de  papier  enguirlandés. 

Il  est  temps,  grand  temps  de  chercher  — ou  plutôt  de  laisser  se  produire  autre  chose  — 
si  l’on  ne  veut  pas  que  nos  fêtes  publiques  ne  sombrent  dans  un  de  ces  prodigieux  bâille- 
ments (le  bâillement  national)  du  genre  de  celui  qui  faisait  jeter  à Lamartine  son  fameux 
cri  d’alarme  : « La  France  s’ennuie!  » Attendons  les  fêtes  russes. 

* 

* * 

Dépasser  le  but,  ce  n’est  pas  l’atteindre.  Nous  réclamons  de  l’originalité  et  nous  pensons 
que  la  source  généreuse,  le  germe  fécond  de  tout  art  réside  dans  ce  point  de  départ: 
l’originalité.  Mais  nous  nous  arrêtons  à l’originalité  et  ne  parvenons  pas  à suivre  nos  voisins 
d’outre-Manche  dans  leurs  recherches  toutes  britanniques  de  l’excentricité. 

Les  fontaines  lumineuses,  et  leurs  enfants  les  vapeurs  lumineuses,  sont  d'origine  anglo- 
saxonne,  nous  le  reconnaissons  volontiers  et  nous  admirons  sans  réserve  les  jeux  colorés 
dont  elles  ont,  les  unes  et  les  autres,  agrémenté  nos  fêtes.  C’est  là  de  la  bonne  invention,  de 
la  nouveauté  viable  et  enviable.  Mais  les  Anglais  ne  se  montrent  pas  toujours  d’une 
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initiative  aussi  méritoire.  Ils  versent  facilement  dans  le  déconcertant,  dans  le  ridicule 
esthétique,  le  manque  de  goût  caricatural. 

Nous  n’en  voulons  pour  preuve  que  la  description  suivante  d’un  gâteau  de  noces  du 
duc  d’York  : 

Ce  gâteau,  commandé  à un  confiseur  de  Chesterqui  en  est  à son  sixième  mariage  princier 
et  qu’on  a surnommé  pour  cela  « le  faiseur  de  gâteaux  de  rois»,  est  composé  de  trois  étages 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  piliers  en  sucre  dans  les  intervalles  desquels  se  dressent, 
au  rez-de-chaussée,  des  miniatures  des  navires  sur  lesquels  le  duc  d’York  a exercé  des 
commandements. 

Les  autres  étages  du  gâteau  sont  ornés  d'ancres  et  de  bouées,  de  dauphins  et  de  sirènes 
portant  des  harpes,  enfin  de  coquillages  divers;  au  faîte  de  cette  construction  se  trouve 
un  grand  nautilus  soutenu  par  des  amours;  les  fleurs  en  sucre  qui  complètent  cette  déco- 
ration sbnt  des  roses  blanches  d’York,  et  en  l'honneur  de  la  princesse  May,  des  fleurs 
d’aubépine,  que  l’on  appelle  en  anglais  boutons  de  mai;  des  trèfles  et  des  chardons  rappel- 
lent les  titres  irlandais  et  écossais  du  fiancé  (baron  Killarney  et  comte  d'Inverness). 

Ce  gâteau  devait  avoir  toutes  sortes  d’aspects,  excepté  celui  qui  lui  convenait,  manifestait 
sa  raison  d’étre,  l’aspect  d’un  gâteau.  Or,  tout  art,  quel  qu’il  soit,  humble  de  visées  ou 
grandiose,  descendu  à la  cuisine,  ayant  son  temple  en  un  sous-sol,  ou  planant  au  plus 
haut  de  l’espace,  bâtissant  sur  les  hauteurs,  sur  les  sommets  les  plus  élevés  et  les  plus 
immaculés,  baignés  d’azur  et  radieux  de  pure  lumière,  tout  art  n’est  qu’un  mode  d’expression 
de  la  matière  envisagée  sous  tel  ou  tel  aspect  propre,  que  son  langage  plastique,  si  l’on 
veut,  qu’une  manière  de  lui  donner  la  parole.  Au  point  de  vue  artiste,  le  gâteau  de  noces 
du  duc  d’York  a le  défaut  irrémédiable  d’ètre  de  l 'hébreu,  une  espèce  de  logogriphe,  de 
charade  en  pâte  et  en  sucre,  forcément  de  l’effet  le  plus  désagréable. 

Avis  à nos  pâtissiers  français. 

Ne  quittons  pas  ces  noces  princières  sans  dire  quelques  mots  des  nombreux  cadeaux  — 
on  a parlé  de  600  — dont  elles  ont  été  l’occasion,  au  grand  profit  des  industries  d’art  de 
la  Grande-Bretagne.  La  plupart  de  ces  industries  s’y  trouvent  représentées  par  un  ou 
plusieurs  spécimens.  L’horlogerie  tient  le  premier  rang,  avec  des  pendules  et  coucous  de 
toute  taille,  de  tout  timbre  et,  malheureusement  aussi,  de  tous  mouvements,  ce  qui 
engendre  un  carillon  perpétuel.  Aucun  peuple  n’a  plus  le  don  du  moi  que  les  Anglais; 
leurs  pendules  affirment  aussi  le  leur  aux  dépens  de  l’harmonie  générale.  Elles  sont  pour 
— nous  allions  dire  le  tir  — pour  la  sonnerie  à volonté. 

Les  bijoux  ne  font  pas  défaut,  comme  on  s’en  doute  bien.  Mais  il  faut  renoncer  à une 
description  quelconque. 

Un  Shakespeare  admirablement  relié  est  le  représentant  du  loyalisme  dramatique. 

L’armée  est  représentée  par  un  porte-drapeau  en  argent. 

Terminons  par  un  des  ces  coups  d’imprévu  que  nous  avons  constaté  être  bien  dans  la 
note  du  caractère  des  fils  d’Albion,  imprévu  qu’il  faut  saluer  chapeau  bas,  cette  fois,  car 
il  a nom  : bonne  œuvre. 

La  ville  de  Londres  a été  priée  par  les  époux  de  muer  le  cadeau  qu’elle  se  proposait 
de  faire  en  la  construction  d’un  hôpital. 

Et  voilà  comment  l’architecture  elle-même  tient  sa  place  parmi  les  cadeaux  de  noces  du 
duc  d’York. 

* 

* * 

Revenons  en  France  d’où  nous  sommes  sortis  à la  suite  d’une  fête  nationale  manquée 
et  où  nous  rappelle  le  concours  pour  la  reconstruction  d’un  édifice  destiné  aux  fêtes  par 
excellence  chez  nous,  aux  fêtes  de  la  scène. 

Le  jury  s’est  prononcé.  M.  Bernier  est  l’heureux  vainqueur  qu’il  a couronné.  M.  Bernier 
va  nous  reconstruire  l’Opéra-Comique.  D’ici  quelques  mois,  son  projet  définitif  aura 
vu  le  jour,  et  il  sera  possible  de  le  juger  en  détail.  Nous  ne  pouvons,  aujourd’hui, 
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que  l'envisager  d’un  coup  d’œil  d'ensemble,  à propos  du  concours  de  projets  clos  à son 
honneur. 

Le  public  parisien  est  naturellement  frondeur.  11  descend  en  ligne  directe  des  chanson- 
niers barricadiers  qui  donnèrent  tant  de  fil  à retordre  au  pauvre  Mazarin.  Ce  n’est  que 
sous  bénéfice  d'inventaire  qu’il  accepte  les  décisions  d’un  jury,  lorsque  l’accès  d'un  concours 
ou  d’une  exposition  le  met  à même,  après  jugement  rendu,  de  donner  à son  tour  son 
opinion. 

Le  jugement  rendu  en  faveur  du  projet  de  M.  Bernier  n’a  pas  eu  le  don  de  plaire  à 
tout  le  monde.  Il  s’est  trouvé  des  partisans  de  concurrents  évincés  qui  sont  entrés  en 
campagne,  menant  grand  bruit.  On  a,  dit  le  proverbe,  vingt-quatre  heures  pour  maudire 
ses  juges.  Les  dites  vingt-quatre  heures  étant  écoulées,  passons. 

Tout  en  réservant  notre  jugement  définitif  pour  le  projet  définitif,  louons  ici  M.  Bernier 
de  la  valeur  pratique  de  son  projet.  Il  s’est  souvenu  de  la  sinistre  cause  du  projet  de 
reconstruction  de  notre  second  théâtre  de  chant.  Il  n’a  pas  sacrifié  à la  question  façade, 
décor  extérieur,  les  combinaisons  intérieures  nécessitées  par  le  bon  et  libre  fonctionnement 
des  services  d’un  théâtre,  pour  la  sécurité  du  public  et  des  artistes.  C’est  beaucoup, 
beaucoup  plus  qu’on  ne  devait  l’espérer  d’un  prix  de  Rome,  forcément  nourri  de  la  tradition 
classique  sous  laquelle  étouffe  notre  architecture  contemporaine.  Il  incline,  autant  que  de 
tels  antécédents  le  lui  permettent,  vers  la  formule  définissant  le  Beau  : « Le  rapport  de  la 
forme  et  de  la  fonction.  » Il  mérite,  par  ce  fait,  que  nous  lui  ouvrions  un  crédit  relativement 
large  et  l’attendions  à l’œuvre. 

* 

* # 

La  maison  Didrort  continue  à reconstituer  dans  le  plus  pur  style  du  xm°  siècle  les 
verreries  de  l’église  Notre-Dame  de  Dijon,  et  ce  sera  dans  son  ensemble  une  des  œuvres 
les  plus  remarquables  qu’aura  produites  l’art  du  verrier  en  notre  temps.  On  n’ira  pas 
jusqu’à  dire  que  les  vitraux  d’hier  valent  les  cinq  du  xme  qui  ont  échappé  au  mauvais 
goût  du  clergé  au  siècle  dernier  et  aux  pierres  jetées  par  les  jeunes  sans-culottes  pendant 
la  Terreur.  Il  faut  cependant  leur  réserver  le  bénéfice  du  temps, et  il  est  très  probable  que  dans 
leur  jeunesse  les  mosaïques  transparentes  de  i23o  n’avaient  pas  la  sobre  et  puissante  har- 
monie dont  les  années  les  ont  revêtues;  les  petits-fils  de  nos  arrière-petits-fils  en  pronon- 
ceront. Mais,  en  soi,  ces  vitraux  sont  fort  remarquables  et  font  honneur  à la  maison  Didron, 
les  verreries  à médaillons  surtout,  qui  sont  supérieures  à celles  des  fenêtres  hautes  remplies 
par  de  grandes  figures  de  saints  et  de  saintes.  11  y a là  certaines  réserves  à faire.  Ainsi  on 
vient  de  mettre  en  place  certain  saint  Vincent  de  Paule...  heu,  heu.  Après  tout,  les  vrais 
coupables,  s’il  en  était  dans  cette  affaire,  sont  les  donateurs,  qui  imposent  souvent  des  sujets 
assez  difficiles  à accommoder  en  style  du  xiua  siècle,  sujets  tout  modernes,  comme  par 
exemple  la  vie  de  sainte  Chantal,  voire  même  Notre-Dame  de  Lourdes  et  sa  légende! 
Mais  pour  cette  dernière,  l’architecte  et  le  peintre  ont  déclaré  leur  impuissance  à raconter 
cela  dans  le  langage  iconique  du  temps  de  saint  Louis.  Vraiment  les  bienfaiteurs  des  églises 
ne  devraient  pas  être  généreux  à demi! 

* 

« • 

Septembre  est  tant  soit  peu  mois  de  vacances,  c'est-à-dire  de  chômage,  pour  la  chronique 
artistique.  Il  n’y  fleurit  guère,  sur  ce  terrain,  que  des  Nouvelles  à la  main,  des  Échos  dignes 
au  plus  de  quelques  lignes.  Donc,  presque  rien  à glaner  pour  nous.  Aimez-vous  la  statue? 
On  en  mettra  partout. 

Paris  va  voir  se  dresser  successivement  celles  de  Watteau,  Chevreul,  Meissonier,  Con- 
dorcet, Guy  de  Maupassant,  Alphand,  etc.,  etc.,  etc...  Un  des  jardins  du  Louvre,  côté  de  la 
colonnade,  voit  se  dresser  le  piédestal  destiné  à la  statue  équestre  de  Velâzquez. 

Profitons  de  l’actualité  ainsi  fournie  à la  question  « support  »,  pour  placer  une  petite 
observation  décorative.  Élevons  des  statues  par  régiments,  soit!...  il  en  restera  toujours 
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quelque  chose.  Mais  élevons  sur  autre  chose  que  l’éternel  cube  de  pierre  dénommé  piédestal! 
Une  statue  est  un  monument  par  ce  côté  piédestal,  et,  par  conséquent,  relève  de  l’architec- 
ture. Nos  architectes  ne  semblent  guère  s’en  douter.  De  grâce,  Messieurs,  donnez  carrière  à 
vos  imaginations  et  délivrez-nous  du  classique  cube  de  pierre!  Une  palme  sculptée  dessus, 
ce  n’est  véritablement  pas  suffisant!  Inventez  des  silhouettes,  de  grâcel  Ne  peuplez  pas 
Paris,  la  ville  vivante  par  excellence,  de  monuments  funèbres! 

Avant  de  quitter  la  sculpture,  signalons  l’inauguration  du  monument  de  Maubeuge,  et 
l’essai,  au  Panthéon,  des  maquettes  de  Falguière  pour  le  monument  de  la  Révolution. 

. Ne  tirons  pas  non  plus  notre  révérence  à l’architecture  sur  la  querelle  des  piédestaux. 
Mentionnons  à son  actif  la  restauration  de  la  Sainte-Chapelle,  dont  on  abat,  après  douze 
ans,  les  échafaudages;  regrettons  avec  elle  la  démolition  de  la  façade  du  lycée  Louis-le-Grand 
et  le  refus  de  subvention  des  Conseils  municipal  et  général  du  pays  rouennais  pour  les  répa- 
ra-tions  du  portail  de  leur  cathédrale. 

Nous  attendrons  MM.  les  décorateurs  aux  travaux  qu’ils  vont  avoir  à exécuter  pour  les 
amphithéâtres  de  la  Sorbonne.  Puissent-ils  y faire  régner  plus  d’unité  harmonique  qu’à 
l’Hôtel  de  Ville! 

La  direction  des  Beaux-Arts  va  procéder  à la  répartition  entre  nos  musées  des  pièces 
acquises  à la  vente  Spitzer.  D’autre  part,  le  Musée  de  marine  va  subir  un  important  rema- 
niement. Les  Parisiens  peuvent  donc  se  promettre  un  nombre  respectable  de  promenades 
esthétiques  dans  un  temps  donné. 

La  collection  de  palettes  de  M.  Beugnet  promet  également  une  exhibition  qui  fait  venir 
par  avance  l’eau  à la  bouche.  Remonter  aux  talents  de  Th.  Rousseau,  Diaz,  J.  Dupré, 
Corot,  Isabey,  Stevens,  etc.,  en  partant  de  leur  outil  pris  pour  point  de  départ,  voilà  qui  a 
de  quoi  mettre  en  joie  les  amateurs  d’inductions,  les  critiques  généralisateurs,  les  abstrac- 
teurs  de  quintessence,  comme  disait  Rabelais. 

L’Exposition  musulmane  du  Palais  de  l’Industrie  tend  les  battants  de  ses  portes  largement 
ouvertes  aux  amis  du  véritable  Orient...  qui  n’a  pas  de  succursale  rue  de  Rivoli,  sous  les 
arcades  empestées  de  l’odeur  des  pastilles  du  sérail. 


* 

9 * 

Des  commandes  vont  être  faites  à divers  peintres  en  vue  de  tapisseries  des  Gobelins.  O11 
cite  les  noms  de  J. -P.  Laurens,  Vibert,  Maurice  Leloir,  Coquart,  Gustave  Moreau.  Bizarre 
effet  de  l’association  des  idées  : une  seule  chose  naît  de  cette  énumération,  s’affirme  en  notre 
esprit,  c’est  que  Puvis  de  Chavanne  est  un  admirable  décorateur  et  le  vrai  modèle  en  fait  de 
tapisserie. 

JUDEX. 


ALLEMAGNE 

Exposition  de  peintures  décoratives  a 
Brême.  — L’exposition  que  le  peintre  Albert 
Werth,  de  Berlin,  vient  d'ouvrir  dans  les 
salles  de  la  Société  des  architectes  brémois, 
excite  dans  la  ville  le  plus  vif  intérêt.  L'ar- 
chitecte Rauschenberg  a donné  les  explica- 
tions les  plus  détaillées  sur  les  esquisses 
exposées  dans  les  salles,  et  en  a profité  pour 
ajouter  quelques  mots  sur  le  développement 
de  la  peinture  décorative  et  monumentale, 
ainsi  que  sur  les  divers  procédés  d’exécution. 

A notre  époque  où  tout  est  spécialisé,  même 
l’art,  et  surtout  la  peinture,  il  existe  bien  peu 
d'artistes  qui  se  soient  exercés  à la  fois  dans 
des  genres  très  differents.  Tel  n’est  pas  celui 
dont  les  œuvres  sont  exposées  au  jugement  du 
peuple  brémois.  Ses  compositions  sont  pour 
la  plupart  peintes  à la  gouache;  quelques- 
unes  seulement  sont  à l’huile  ou  à l’aqua-  l 
relie;  elles  peuvent  se  diviser  en  quatre 
groupes.  Le  premier  comprend  des  esquisses 
de  paysages  et  des  vues  de  villes,  le  second 
des  études  de  figures,  le  troisième  des  motifs 
de  décoration  pour  les  théâtres  ou  les  fêtes, 
le  quatrième  enfin  des  esquisses  de  décoration 
pour  monuments.  Ce  quatrième  groupe  est 
particulièrement  remarquable,  et  l’artiste  y 
fait  preuve  d’une  connaissance  approfondie 
de  son  art.  On  voit  fort  bien  qu’il  a cherché 
à renouer  les  fils  qui  autrefois  rattachaient 
étroitement  la  peinture  décorative  à l’archi-  , 
tecture,  et  qui,  ù notre  époque,  semblent  en 
partie  brisés.  C’est  là  la  raison  pour  laquelle  j 
les  architectes  de  Berlin,  aussi  bien  que  les 
diverses  Sociétés  d’Art  décoratif,  ont  accueilli 
avec  une  faveur  marquée  les  peintures  déco- 
ratives de  M.  Albert  Werth. 

Le  Muséum  des  Arts  décoratifs  bavarois. 


— Dans  la  dernière  séance,  tenue  au  mois 
d’avril  par  le  Conseil  de  direction  du  Muséum 
des  Arts  décoratifs  bavarois,  le  Directeur  a lu 
un  rapport  dans  lequel  il  expose  les  progrès 
accomplis  depuis  cinq  ans.  Nous  en  extrayons 
ce  qui  suit  : 

La  collection  des  modèles  s’est  accrue, 
dans  les  cinq  dernières  années,  de  617  objets 
nouveaux,  de  sorte  qu’il  existe  actuellement 
7,770  numéros  distincts  représentant  une 
valeur  totale  de  5 36, 400  marks.  On  a fait 
imprimer  un  guide  pour  la  visite  du  Mu- 
séum, qui  offre  aux  amateurs  le  moyen  de  se 
rendre  compte  de  la  valeur  et  de  l’importance 
des  objets  exposés  dans  les  salles.  Depuis  1889 
on  a ouvert  des  cours  nombreux  qui  ont 
donné  de  bons  résultats. 

La  collection  des  dessins  ne  contenait, 
en  1887,  que  3, 000  numéros;  mais  aujour- 
d’hui elle  en  contient  12,000,  représentant 
une  valeur  de  38, 3 1 2 marks.  Le  nombre  des 
planches  de  dessins  prêtées  au  dehors,  qui 
n’était  que  de  1,000  en  1887,  s’est  élevé  à 
8,200  en  1892.  Le  nombre  des  visiteurs  de 
la  collection  s’est  élevé  à ii,5oo  en  1892, 
tandis  qu’il  n’était  que  de  6,000  en  1887;  on 
voit  par  là  quels  services  cette  partie  du 
Muséum  rend  au  public. 

La  bibliothèque  s’est  aussi  considérable- 
ment accrue  dans  ces  dernières  années;  elle 
possède  actuellement  1 3, 000  volumes,  d’une 
valeur  totale  de  122,672  marks;  les  salles  de 
lecture  sont  visitées  par  un  public  nombreux. 

Le  bureau  mécanique  et  technique  s’appe- 
lait encore,  en  1887,  bureau  de  renseigne- 
ments pour  les  questions  techniques  et  indus- 
trielles. En  1888  on  créa  un  laboratoire 
auquel  on  affecta  un  crédit  de  1,000  marks; 
mais  ce  ne  fut  qu’en  1889  que  ce  bureau 
commença  à s’occuper  des  questions  techni- 
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ques  intéressant  les  particuliers.  En  1891,  il 
prit  le  nom  qu’il  porte  encore  aujourd’hui,  et 
par  les  nombreuses  affaires  qu’il  traita, devint 
une  des  branches  les  plus  importantes  du 
Muséum.  11  s’occupe  spécialement  de  toutes 
les  questions  intéressant  les  brevets  d’inven- 
tion. 

Le  laboratoire  de  chimie  s’occupe  principa- 
lement d’analyses  industrielles,  mais  c’est 
aussi  un  établissement  d’instruction,  car  on 
y organise  des  conférences  pour  la  divulga- 
tion des  inventions  nouvelles  intéressant  les 
Arts  décoratifs. 

Pour  la  vulgarisation  et  l’enseignement  de 
toutes  les  questions  intéressant  les  Arts  déco- 
ratifs, le  Muséum  a à sa  disposition  trois 
moyens  principaux  : l’exposition  permanente^ 
le  journal  des  Arts  décoratifs  bavarois  et  les 
conférences. 

L'exposition  permanente  s’est  beaucoup 
étendue  depuis  quelques  années.  Le  nombre 
des  exposants  atteint  actuellement  55o;  c’est 
un  élément  d’instruction  des  plus  importants. 

Le  journal  des  Arts  décoratifs  a un  très 
grand  nombre  de  lecteurs;  le  soin  avec  lequel 
il  est  rédigé  lui  assure  une  place  très  hono- 
rable parmi  les  journaux  artistiques  et  indus- 
triels. 

L’affluence  des  auditeurs  aux  conférences 
d’hiver  faites  par  le  personnel  du  Muséum 
est  une  preuve  de  leur  utilité.  Cette  affluence 
s’accroît  tous  les  jours,  car  les  auditeurs,  qui 
n’étaient  que  3, 000  en  1887,  sont  maintenant 
près  de  10,000. 

La  Direction  du  Muséum  n’a  donc  qu’à  se 
féliciter  des  résultats  obtenus;  l'institution 
est  dans  un  état  très  florissant,  et  les  services 
éminents  qu’il  rend  au  pays  sont  une  preuve 
qu'il  est  organisé  sur  des  bases  rationnelles. 
— (Bayerische  Rewestgen>erbe\eitung.) 

Art  lt  commlrce  en  Allemagnl.  — Le  mou- 
vement qui  s’accentue  chaque  jour  dans  le 
domaine  de  l’Art  décoratif,  et  qui  est  dû  sur- 
tout aux  Sociétés  d’Art  décoratif  et  aux  éta- 
blissements d’instruction  fondés  par  elles, 
commence  à faire  sentir  son  influence  sur  la 
situation  industrielle  de  notre  pays  (l’Allema- 
gne). Autrefois,  jamais  on  n’aurait  pensé  que 
les  industries  d’art  pussent  offrir  un  débouché 
aux  jeunes  gens;  mais  aujourd’hui  il  n’en  est 
plus  de  même  : l’opinion  sur  ce  point  se 


modifie  chaque  jour  de  plus  en  plus.  Du 
reste,  la  lutte  pour  l’existence  devient  de  plus 
en  plus  difficile,  et  certaines  professions  au- 
trefois dédaignées  sont  recherchées  aujour- 
d’hui parles  jeunes  gens  désireux  de  travailler. 
Mais  quelle  que  soit  la  justesse  de  cette  nou- 
velle manière  de  voir,  elle  repose  cependant, 
pour  bien  des  gens,  sur  quelques  erreurs 
qu'il  faut  combattre. 

Les  élèves  qui  se  destinent  aux  Arts  déco- 
ratifs sont  instruits  comme  s’ils  devaient 
entrer  dans  une  Académie;  ils  se  disent  tous 
que  les  écoles  d’Art  décoratif  sont  là  et  ont 
pour  mission  de  donner  aux  jeunes  gens  les 
moyens  d’embrasser  la  profession  qu’ils 
aiment;  avec  le  temps,  pense-t-on,  la  vocation 
se  manifestera,  et  parmi  les  diverses  indus- 
tries, chacun  trouvera  celle  qui  répond  à 
ses  goûts  et  à ses  facultés.  Les  élèves  restent 
de  quatre  à six  ans  à l’école,  puis  lorsque  le 
cours  est  terminé,  ils  croient  qu’ils  feront 
merveille  comme  praticiens.  Mais,  hélas!  la 
réalité  ne  répond  pas  du  tout  à leurs  espéran- 
ces, et  bientôt  ils  constatent  que  leur  instruc- 
tion théorique  ne  suffit  point  et  que  l'habiletc 
manuelle  leur  fait  tout  à fait  défaut.  Le  re- 
mède à cet  état  de  choses  est  facile  à indi- 
quer: il  faut  rendre  plus  pratique  l’instruc- 
tion donnée  dans  les  écoles  d’Art  décoratif. 
Lorsque  les  élèves  auront  reçu  une  certaine 
instruction  pratique,  on  peut  dire  que  le  but 
de  l’école  sera  plus  complètement  atteint,  car 
les  jeunes  artistes  qu'elle  aura  formés  seront 
plus  à même  de  rendre  les  services  qu’on  est 
en  droit  d’attendre  d’eux.  — ( Bayerische 
Gewcrbe^eitimg.) 

Exposition  des  présents  envoyés  au  grand- 
duc  de  Bade  a l’occvsion  de  la  quarantième 
année  de  son  règnë.  — Le  Muséum  des  Arts 
décoratifs  badois  a exposé,  au  printemps  der- 
nier, tous  les  présents  adressés  au  grand-duc 
de  Bade  à l’occasion  de  la  quarantième  année 
de  son  règne.  Cette  exposition  a été  des  plus 
intéressantes,  car  elle  a montré  tous  les  pro- 
grès accomplis  par  les  Arts  décoratifs  dans  le 
grand-duché  de  Bade,  sous  la  haute  protection 
du  prince  éclairé  qui  gouverne  le  pays  depuis 
quarante  ans. 

Parmi  tous  les  objets  exposés,  la  première 
place  appartenait  sans  contredit  au  petit  buffet 
en  ébène  et  argent  envoyé  par  les  1,600  com- 
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munes  du  grand-duché,  et  dont  le  dessin  est 
dû  au  professeur  H.  Gotz,  directeur  du 
Muséum.  Ce  buffet  est  du  style  de  la  Renais- 
sance allemande;  les  sculptures  intérieures 
sont  dues  au  ciseau  du  sculpteur  Mavbach. 
A chacun  des  angles  du  meuble  se  trouve 
une  figure  allégorique  représentant  la  Sagesse, 
la  Justice,  la  Douceur  et  la  Force;  sur  le 
sommet  se  trouve  une  femme  portant  un 
rameau  d’olivier  et  figurant  le  duché  de 
Bade. 

Non  moins  remarquable  est  l’écran  à trois 
panneaux  donné  par  le  corps  des  professeurs 
de  l’École  artistique  de  Carlsruhe.  Ce  meuble 
est  du  style  rococo.  Les  panneaux  sont  ornés 
de  paysages  peints  à l’huile  et  dus  aux  pre- 
miers artistes  de  l'École.  A la  partie  supé- 
rieure on  voit  un  médaillon  représentant  les 
profils  du  grand-duc  et  de  la  grande-duchesse 
peints  par  Ernest  Schurth. 

11  y aurait  encore  bien  d’autres  œuvres  à 
citer,  comme  par  exemple  la  table  de  bronze 
avec  portrait  du  grand-duc,  offerte  par  la 
Société  des  anciens  militaires,  ou  les  aqua- 
relles offertes  par  la  Société  des  artistes  de 
Carlsruhe;  mais  ce  qu’il  faut  retenir,  c’est 
que  presque  tous  ces  objets  d'art  ont  été  des- 
sinés ou  modelés  par  les  professeurs  de  l'École 
des  Arts  décoratifs,  et  principalement  par  le 
directeur,  H.  Cotz,  artiste  de  premier  ordre 
qui  fait  honneur  à son  pays.  — (Kunstge- 
werbeblatt.) 

Le  Muséum  Ghassi  a Leipzig.  — On  vient 
de  commencer,  à Leipzig,  la  construction  du 
Muséum  Grassi,  destiné  à recevoir  les  collec- 
tions d'ethnographie  et  d’objets  d’art  que 
possède  la  ville,  ainsi  que  les  objets  divers  se 
rapportant  à l’histoire  de  la  ville.  Ce  Mu- 
séum, situé  sur  la  place  Royale,  la  plus  belle 
de  Leipzig,  est  un  don  gracieux  de  M.  Grassi, 
riche  propriétaire  habitant  la  ville  depuis 
longtemps.  — ( Maler\citung J 

La  Keramische  Rundschau,  journal  de 
Cobourg,  fait  connaître  qu'elle  ouvre  un 
concours  entre  les  fabricants,  les  amateurs  et 
les  artistes  pour  l’établissement  d’un  projet 
original  d’art  en  porcelaine,  en  faïence  ou  en 
verre.  Les  prix  décernés  s’élèveront  à la  somme 
totale  de  25o  marks  (33o  francs  environ).  L.a 


Malcr  Zeltung,  qui  donne  cette  nouvelle,  ne 
fait  pas  connaître  quelles  sont  les  conditions 
du  concours. 


ANGLETERRE 

Exposition  de  Londres  en  i 89 5 . — Dans  la 
seconde  quinzaine  du  mois  de  décembre 
dernier  a eu  lieu  une  réunion  de  délégués 
commerçants  et  industriels,  qui  ont  décidé 
d’organiser  une  Exposition  universelle  à 
Londres  en  1895.  L’appui  du  gouvernement, 
des  chambres  de  commerce  et  des  représen- 
tants du  commerce  et  de  l’industrie  sera  de- 
mandé. — (Kunstgewerbcblatt.) 


ITALIE 

A l’occasion  de  ses  noces  d’argent,  Sa  Ma- 
jesté le  roi  Humbert  a reçu  une  députation 
du  1 3e  régiment  de  hussards  allemands,  dont 
il  est  le  titulaire.  Il  a offert  au  régiment  un 
magnifique  surtout  de  table  en  argent  repré- 
sentant un  hussard  prussien  saluant  un 
uhlan  italien  et  lui  souhaitant  la  bienvenue. 
Sur  le  socle  on  voit,  d'un  côté,  l’aigle  de 
Prusse,  de  l’autre  l’aigle  italien.  — 1 Journal 
des  Goldschmiedekunst.) 


BELGIQUE 

L’Exposition  universelle  d’Anvers  en  i 894. 
— Le  5 mai  1894,  une  Exposition  univer- 
selle s’ouvrira  à Anvers.  Sa  durée  sera  d’au 
moins  six  mois,  mais  le  comité  se  réserve  la 
possibilité  de  la  prolonger  jusqu'au  12  no- 
vembre. Cette  Exposition  sera  à la  fois 
scientifique,  artistique  et  industrielle.  A la 
même  époque,  la  Société  d’encouragement 
des  Beaux-Arts  ouvrira  une  exposition  de 
peinture,  de  sculpture  et  d’architecture  acces- 
sible aux  artistes  de  toutes  les  nations. 

Bien  qu’organisée  par  l’initiative  privée, 
l’Exposition  d’Anvers  peut  compter  sur  l’ap- 
pui du  Gouvernement,  qui  a déjà  nommé 
une  commission  chargée  de  faciliter  aux 
industriels  belges  l’envoi  des  objets  de  leur 
spécialité. 

Les  récompenses  seront  décernées  par  un 
jury  international.  — (Bayerische  Gewer- 
be\eitung.) 
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Svant  de  parler  de  la  très  im- 
portante création  que,  d'ac- 
cord avec  l'Administration  des 
%àùii  Beaux-Arts,  vient  de  faire  la 
Société  d’encouragement  à l’art  et  à l’in- 
dustrie, qui  décidément  montre  une  ^ 
justesse  de  coup  d'œil  remarquable  et 
une  rare  décision  dans  ses  généreuses 
TlAàJi  initiatives,  liqui- 
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mots  ce  qui  touche  au  concours  du  mois  de  mai  dernier,  sur  lequel  nous  avons  déjà  appelé 
l’attention  de  nos  lecteurs. 

Nous  avons  dit  le  succès  de  ce  concours  organisé  entre  tous  les  élèves,  hommes  et  femmes, 
des  écoles  d’art  de  France.  Il  y a eu  deux  cent  trente-trois  concurrents.  Le  programme 
n’était  pourtant  point  des  plus  attrayants.  Il  s’agissait  d’exécuter  en  huit  heures  l’esquisse, 
et  en  quatre  jours  le  rendu  : i°  d’un  cadre  destiné  à entourer  un.  objet  précieux  : plaque 
d’ivoire,  de  métal,  ou  fragment  d’étoffe  ancienne;  2°  de  deux  volets  tenant  au  cadre  par  des 
charnières  et  destinés  à protéger  cet  objet  précieux  contre  l’action  destructive  du  temps. 

Sur  ce  thème  un  peu  bien  archaïque  s’est  exercée  l’imagination  des  jeunes  gens  de  nos 
écoles.  Nous  ne  prétendrons  pas  que  tous  les  projets  aient  été  des  modèles  achevés  de  bon 
goût,  ni  que  l’excentricité  n'ait  pas  remplacé,  dans  un  trop  grand  nombre  de  compositions, 
le  bon  sens,  l’élégance  et  l’originalité.  Mais,  en  somme,  l’ensemble  était  satisfaisant,  plusieurs 
œuvres  témoignaient  de  qualités  réelles  très  sérieuses.  Le  jury  en  a tenu  compte,  bien  que 
les  classements  que  celui-ci  a cru  devoir  établir  entre  les  lauréats  paraissent  un  peu  décon- 
certants. Pourquoi  détruire  l’effet  de  l’affirmation  d’un  principe  qu’exprime  la  désignation 
d’un  icr  ou  d’un  2°  prix,  par  l’affirmation  de  principes  différents  qui  apparaissent  dans  les 
choix  des  3e,  4e  et  5e  prix?  Prenez  garde,  nous  jouons  ici  un  jeu  dangereux!  Nous  ne 
sommes  plus  en  présence  d’un  de  ces  concours  entre  artistes  plus  ou  moins  arrivés  et 
maîtres  d’eux-mêmes,  ayant  pour  objet  de  doter  la  France  d’une  statue  nouvelle  ou  d'une 
décoration  peinte  dans  la  salle  de  mariages  d’une  mairie...  Que  dans  ces  sortes  de  joutes  orga- 
nisées par  les  municipalités,  les  jurés  se  passent  entre  eux  la  casse  et  le  séné  et  aboutissent 
aux  choix  incertains,  parfois  comiques  dont  le  grand  peintre  Paul  Baudry  a montré  le 
navrant  résultat  en  une  brochure  fameuse,  cela  n’a  peut-être  pas  une  grande  importance. 
Mais  ici,  dans  ces  concours  entre  élèves,  les  décisions  du  jury  ont  une  répercussion  grave  dans 
les  écoles,  non  seulement  parmi  les  enfants  qui  étudient,  mais  aussi  sur  l’esprit  des  professeurs 
qui  enseignent.  Il  faut  qu’une  idée,  qu’une  direction  d'enseignement  apparaisse  avec  clarté, 
avec  une  méthode  logique  et  précise,  dans  le  choix  et  le  classement  des  compositions.  Redoutez 
qu’on  puisse  dire  que  tel  membre  influent  du  jury  a pu  faire  triompher  un  concurrent  parce 
que  celui-ci  appartient  à une  école  qu’il  patronne.  Craignez  aussi  que  les  rivalités  suscitées 
entre  nos  établissements  d’enseignement  par  ces  concours  de  la  Société  d’encouragement  — 
rivalités  qui  pourraient  devenir  fécondes — n’aillent  au  rebours  du  but  visé. 

Par  une  heureuse  collaboration  de  l’Administration  des  Beaux-Arts,  qui  s’emploie  le 
mieux  du  monde  à utiliser  cette  généreuse  entreprise  d’initiative  privée,  une  exposition  de 
tous  les  projets  primés  va  successivement  avoir  lieu  à Roubaix,  à Lyon,  à Nice,  dans  toutes 
les  écoles  d’art  décoratif  de  France.  Donc,  chaque  professeur,  en  examinant  les  œuvres 
récompensées,  va  fatalement  se  dire  : « Puisque  cette  composition,  ce  cadre  à volets  que  je 
trouve  exécrable,  a été  placé  au  premier  rang  par  le  jury,  c’est  que  sans  doute  mon  inspecteur 
de  dessin,  dont  ma  situation  dépend,  et  qui,  lui,  fait  partie  du  jury,  la  trouve  bonne.  Pour 
plaire  à mon  inspecteur,  je  vais  pousser  mes  élèves  dans  la  voie  de  ce  cadre  à volets...  » Or, 
vous  voyez  d’ici  les  déplorables  conséquences  que  pourrait  avoir,  si  l'on  n’y  prend  pas  garde, 
l'œuvre  excellente  de  la  Société  d’encouragement. 

Autre  observation  : Chaque  concurrent,  en  signant  sa  composition,  indique  à quelle 
école  il  appartient,  et  le  jury,  pensant  évidemment  bien  faire,  donne  aux  lauréats  la  qualifi- 
cation : « M.  X...,  de  telle  école.  » En  sorte  qu’il  semble  que  le  concours  ait  lieu  entre  les 
écoles,  ce  qui  n'est  pas  exact.  Nous  avons  reçu,  à ce  sujet,  plusieurs  protestations  à la  Revue 
des  Arts  décoratifs.  Un  certain  nombre  de  professeurs  nous  ont  écrit,  qous  disant  : « Mais 
non,  ce  n’est  pas  notre  école  qui  a pris  part  au  concours  de  la  Société  d’encouragement  à 
l’art  et  à l’industrie,  c’est  seulement  un  élève  de  notre  école,  ce  qui  n’est  pas  la  même  chose.  » 
On  comprend  la  nuance  et  la  valeur  de  cette  distinction,  et  il  n’est  pas  surprenant  que  les 
directeurs  ou  professeurs  des  établissements  scolaires  cherchent  à se  dégager  d’une  responsa- 
bilité qui  ne  leur  incombe  point,  dans  l’état  actuel  des  choses,  et,  de  plus,  se  refusent  à voir 
le  nom  de  leurs  écoles  compromis  dans  un  concours  auquel,  en  réalité,  elles  sont  étrangères. 
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Pour  que  le  concours  en  question  ait  véritablement  le  caractère  que  l’apparence  lui  prête, 
il  faudrait  que,  par  l’autorité  administrative,  chaque  école  fût  avisée  qu'elle  eût  à y prendre 
part.  Dans  ce  cas,  un  concours  préliminaire  devrait  avoir  lieu  entre  les  élèves  des  divers 
établissements,  à la  suite  duquel  un  ou  plusieurs  d’entre  eux  seraient  désignés  pour  repré- 
senter lecole.  Peut-être,  parce  procédé,  arriverait-on  à créer  chaque  année  un  stimulant 
parmi  la  jeunesse  artiste.  Ce  serait  un  équivalent  du  concours  général  entre  les  lycées. 

Nous  prions  qu’on  ne  se  méprenne  pas  sur  la  portée  de  nos  observations.  Elles  n’ont 
d’autre  but  que  de  montrer  à quel  point  l’œuvre  que  poursuit  la  Société  d’encouragement  à 
l’art  et  ù l’industrie  est  suivie  avec  intérêt,  combien  elle  répond  exactement  aux  préoccupa- 
tions des  hommes  compétents,  et  quelles  vives  sympathies  elle  excite. 

Comment  en  serait-il  autrement?  Voici  que  cette  Société,  dont  les  ressources  sont  si 
minimes,  mais  qui  sait  suppléer  par  l’intelligence  de  son  initiative  à sa  pénurie,  avec  une 
audace  heureuse  n’entreprend  rien  moins  que  d’instituer  quelque  chose  comme  le  Prix  de 
Rome  des  artistes  de  l’industrie.  Seulement,  au  lieu  d’envoyer  à Rome  ses  lauréats,  c’est  à 
Paris  quelle  entend  achever  leur  éducation.  Le  prix  aura  pour  titre  : « Bourse  d'apprentis- 
sage. » Le  règlement,  répandu  par  les  soins  de  l’Administration  des  Beaux-Arts,  est  libellé 
de  la  façon  suivante  : 


CONCOURS 

POUR  L’OBTENTION  D UNE  BOURSE  D’APPRENTISSAGE 


RÈGLEMENT 

Article  premier.  — Il  est  ouvert  par  la  Société  d’encouragement  à l’art  et  à l’industrie,  sous  le 
patronage  du  Ministre  de  l’instruction  publique,  des  beaux-arts  et  des  cultes,  entre  les  élèves  fran- 
çais des  n-coles  de  dessin,  de  beaux-arts,  d’art  décoratif  et  d’art  industriel,  à l’exclusion  des  établisse- 
ments situés  dans  le  département  de  la  Seine,  un  concours  pour  l’obtention  d’une  bourse  d’apprentis- 
sage dans  une  industrie  d’art. 

Art.  2.  — Cette  bourse,  d’une  valeur  de  mille  deux  cents  francs  par  an,  sera  servie  pendant  trois 
années  au  lauréat  du  concours,  qui  prendra  le  titre  de  pupille  de  la  Société  d’encouragement  à l’art 
et  à l’industrie,  et  sera,  à ce  titre,  soumis  à la  surveillance  de  l’Association,  au  double  point  de  vue 
de  la  conduite  et  du  travail. 

Art.  3.  — Chaque  école  présentera  trois  candidats  au  plus. 

Art.  4.  — Pour  pouvoir  concourir,  ces  derniers  devront  : 

i°  Être  âgés  de  moins  de  quinze  ans  au  icr  janvier  i8q4; 

20  Fournir  la  preuve  que,  depuis  un  an  au  minimum,  ils  habitent  hors  du  département  de  la  Seine 
et  qu’ils  fréquentent  assidûment,  depuis  la  même  époque,  une  des  écoles  ci-dessus  désignées;  ils 
produiront  à cet  effet  : i°  leur  acte  de  naissance;  20  un  certificat  du  Maire;  une  attestation  du  Direc- 
teur de  l’école. 

Art.  5.  — Le  concours  comportera  une  épreuve  d’admissibilité  et  des  épreuves  définitives.  Elles 
seront  jugées  par  un  jury  de  vingt  membres  désignés  moitié  par  le  Ministre  de  l’instruction  publique, 
des  beaux-arts  et  des  cultes,  et  moitié  par  la  Société  d’encouragement  cà  l’art  et  à l’industrie. 

Art.  6.  — L’admissibilité  sera  prononcée  sur  le  vu  de  la  totalité  des  dessins  exécutés  par  chaque 
concurrent  pendant  l’année  scolaire  1892-1893. 

Ces  dessins  formeront  un  dossier  où  seront  inscrits  le  nom  de  leur  auteur  ainsi  que  celui  de  l’école 
à laquelle  il  appartient;  le  dossier  contiendra,  en  outre,  l’acte  de  naissance,  les  certificats  visés  à 
l’article  4 du  présent  règlement,  et  une  déclaration  du  Directeur  de  l’école  attestant  que  les  travaux 
envoyés  sont  bien  l’œuvre  du  candidat  et  qu’ils  ont  été  faits  pendant  l’année  scolaire. 

Ils  devront  parvenir  franco,  dans  un  carton  ou  roulés,  à la  Direction  des  Beaux-Arts,  3,  rue  de 
Valois,  du  5 octobre  au  20  octobre  1893,  et  seront  expédiés  par  les  soins  des  Directeurs  des  écoles. 

Art.  7.  — Les  épreuves  définitives,  que  les  candidats  admissibles  pourront  seuls  subir,  seront 
déterminées  ultérieurement.  Elles  auront  lieu,  sous  surveillance,  à l’école  fréquentée  par  les  concur- 
rents. 

Art.  8.  — Dans  la  huitaine  qui  suivra  le  jugement  desdites  épreuves,  le  lauréat,  sous  peine  de 
perdre  le  bénéfice  de  la  bourse  d’apprentissage,  devra  faire  connaître  au  Président  de  la  Société 
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d’eticoilragement  à l’art  et  à l’Industrie  le  métier  auquel  il  désire  se  consacrer,  en  limitant  son  choix 
aux  professions  suivantes  extraites  de  la  liste  inscrite  dans  le  décret  du  23  novembre  1889,  relatif  au 
recrutement  de  l’armée  : 

Ciseleur,  graveur  sur  métaux,  pierre  et  bois;  sculpteur,  modeleur,  mosaïste,  céramiste,  verrier 
d’art,  peintre  décorateur,  ornemaniste;  repousseur  sur  métaux,  émailleur,  bijoutier,  joaillier,  orfèvre, 
armurier  de  luxe,  serrurier  d’art,  menuisier,  ébéniste,  tapissier,  tisseur,  brodeur,  relieur,  dessinateur 
industriel,  notamment  pour  papiers  peints,  tissus,  dentelle  et  passementerie  ; lithographe,  imprimeur 
en  taille  douce. 

Art.  9.  — La  Société  désignera  elle-même  la  ville  et  la  maison  où  le  lauréat  fera  son  appren- 
tissage. 

Ce  dernier  devra  s’y  rendre  à ses  frais;  il  s’engagera  à y rester  pendant  trois  ans  et  à fréquenter 
assidûment  durant  le  même  laps  de  temps  les  cours  d’une  école  d’art  afin  de  compléter  son  instruction. 

Cet  engagement  sera  contresigné  par  ses  parents,  ou  à défaut  par  son  tuteur. 

Art.  10. — La  bourse  d’apprentissage  pourra,  après  avertissement,  être  retirée  au  titulaire  pour 
cause  d’inconduite  et  d’irrégularité,  ou  si  ses  progrès  à l’atelier  et  à l’école  sont  insuffisants. 

Fait  à Paris,  le  20  juillet  1893. 


Vu  : 


Le  Président  de  la  Société  d'encouragement  à l'art  et  à l'industrie, 

Henry  Maret. 


Le  Ministre  de  l’Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes, 

R.  Poincaré. 


Le  Vice-Président, 

F.  Follot. 


Comme  on  le  voit,  il  n’y  a que  les  écoles  des  départements  qui  vont  bénéficier  de  la 
création  de  la  Société  d’encouragement  à l’art  et  à l’industrie.  Mais  patience!  D’après  ce 
que  nous  apprenons,  les  élèves  des  écoles  de  Paris  ne  perdront  rien  pour  attendre.  Ils  auront 
leur  tour.  En  vérité,  on  ne  peut  qu’applaudir  à de  pareilles  manifestations  de  l’initiative 
privée,  et  la  Direction  des  Beaux-Arts  s’honore  en  sachant,  avec  tant  d’à -propos  et  de 
perspicacité,  conduire  les  efforts  généreux  qui  s’offrent  à elle  pour  le  plus  grand  profit  de 
nos  arts  industriels. 

Victor  CHAMPIER. 


CONCOURS  ORGANISÉ  par  LA  SOCIÉTÉ  D’ENCOURAGEMENT  A L’ART  et  A L’INDUSTRIE  (1893) 


PROJETS  DE  CADRES  A VOLETS  CONTENANT  UN  OBJET  PRÉCIEUX 

Composition  df.  M.  CÉLOS  (5e  Prix),  de  i. 'École  nationale  des  Arts  Décoratifs  de  paris 
Composition  de  M.  PLUMEREAUX  (6e  Prix),  de  l’École  Bernard  Palissy  de  Paris. 


! 
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LISTE  DES  DONS 


FAITS  AU 

MUSÉE  DES  ARTS  DÉCORATIFS,  DU  14  NOVEMBRE  1892  AU  21  AVRIL  1893 

(Suite.) 


Collection  de  M.  Léon  Dru 
Costumes  de  femmes,  coiffures,  étoffes,  etc.,  d'origine  russe. 

Cette  collection  se  compose  de 

Deux  robes  sans  taille,  l’une  avec  épaulettes  et  sans  manches, 
en  damas  de  soie  vert  pomme;  l’autre  fendue  sur  les  côtés, 
à longues  manches  ouvertes  en  brocart  à rayures  de  fleurs 
polychromes  se  détachant  sur  un  fond  d’or  ouvré  à petits 
quadrillages. 
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Deux  jupes  en  brocart,  l'une  à fond  violet 
décoré  en  or  et  argent  de  grands  ramages  de 
branches  fleuries  entrelacées;  l'autre  porte, 
sur  fond  de  satin  bleu,  un  décor  en  soies 
polychromes,  argent  et  or  de  gros  fleurons 
composés  de  fleurs  ornementales  reliés  par 
des  rinceaux  fleuris. 

Corsage  en  étoffe  de  soie  rouge  brochée  en 
soies  de  couleur  de  branchages  fleuris  et  de 
vases  contenant  des  bouquets. 

Casaque  en  satin  groseille,  brodé  au  point 
de  chaînette  de  quadrillages  en  feuillages  d’or 
renfermant  des  fleurettes  en  soies  polychro- 
mes et  argent. 

Gilet  de  femme  en  velours  vert  soutaché 
de  rinceaux  et  entrelacs  en  or. 

Garnituredehautde  jupe  à plis  godronnés  en 
brocartvioletdécorédebranchagesfleurisenor. 

Garniture  de  haut  de  jupe  en  velours 
rouge,  à godrons,  décorée  de  branchages  fleu- 
ronnés  et  de  rinceaux  brodés  en  or  et  argent. 

Haut  de  jupe  en  brocart  fond  blanc,  décoré 
de  bouquets  de  fleurs  reliés  par  des  rubans, 
guirlandes  fleuries  et  feuillages  brochés  en 
or,  argent  et  soies  de  couleurs. 

Haut  de  jupe  en  brocart  fond  d’or,  décoré 
de  bouquets  symétriques  de  roses  dans  un 
entourage  de  guirlandes  fleuries  en  argent  et 
soies  polychromes,  et  se  détachant  sur  un 
fond  de  rinceaux  et  palmettes  brochés  en  or. 

Trois  ceintures  en  étoffe  de  soie,  à décors 
variés. 

Echarpe  de  soie  brochée  fond  vert,  décorée 
de  rayures  verticales  à dessin  chevronné  en 
rouge  et  blanc. 

Croix  grecque  en  broderie  d'or  et  d'argent 
sur  satin  groseille;  au  centre,  la  Vierge  et 
l'Enfant  Jésus. 

Morceau  de  brocart  grands  ramages  fleuris 
en  or  de  deux  tons  se  détachant  sur  un  fond 
de  velours  vert. 

Morceau  de  brocart  décoréde  grands  ramages 
fleuris. en  or  de  deux  tons  encadrant  des  mé- 
daillons irréguliers  renfermant  des  bouquets 
brochés  en  soie  polychrome  se  détachant  sur 
un  fondd’argentetattachéspar  un  rubanenor. 

Morceau  de  soie  violette  brochée  d’or,  à 
grands  ramages  de  feuillages  et  de  fleurs 
ornementales  de  style  persan. 

Tapis  en  soie  fond  groseille,  broché  d’or, 
à rayures  vertes  décorées  de  fuseaux  et  de 
rosaces  alternés  en  argent. 


Tapis  en  soie  fond  rouge,  à rayures  vertes 
brochées  d’or  coupées  par  des  rayures  d’or 
formant  des  caissons  au  centre  desquels  est 
une  rosace  en  or. 

Trente-sept  coiffures  ou  bonnets  de  diffé- 
rentes formes  et  de  décors  variés,  dont  deux 
diadèmes. 

Fond  de  bonnet  en  soie  verte  brochée 
décorée  d’une  broderie  en  or  et  argent,  de 
branchages  entrelacés  au  milieu  desquels  se 
trouve  au  centre  un  personnage  sacré  accosté 
de  deux  cerfs;  au-dessus,  un  chasseur  et  son 
chien;  au-dessous,  l’aigle  de  Russie,  etc. 

Fond  de  bonnet  en  velours  rouge,  décoré 
d’une  broderie  d’or  et  d’argent,  ù personnages 
et  animaux  fantastiques  symétriquement 
groupés. 

Calotte  sphérique  en  drap  d'or,  décorée  de 
broderies  en  argent  et  en  soies  de  couleurs. 

Onze  photographies  teintées,  encadrées  d’un 
passe-partout  sous  verre  représentant  des  cos- 
tumes de  femmes  de  la  Grande-Russie  et  des 
provincesetgouvernementsqui  en  dépendent. 

i°  Costume  de  la  Grande-Russie. 

2°  — — 

3°  Costume  moscovite. 

4°  Costume  du  Gouvernement  de  Nijni- 
Nowgorod. 

5°  Costume  du  Gouvernement  de  Riasan. 

6°  — 

7°  “ 

8°  — 

9°  — 

io°  — 

1 1°  — 

Grand  peigne  en  écaille  à sept  dents,  à 
diadème  ajouré  formé  de  fleurons  couronnant 
une  arcade  d’entrelacs;  en  dessous  et  au 
centre,  un  écusson  supporté  par  deux  che- 
vaux marins.  — Travail  espagnol. 

Peigne  en  écaille  à neuf  dents,  à diadème 
ajouré  composé  d’une  arcade  de  rinceaux  fleu- 
ris entourant  une  frise  de  médaillons  ovales. 

Paire  de  gants  en  peau  jaune  clair,  à bor- 
dure dentelée  décorée  par  impression  en  noir 
de  bandes  horizontales  superposées  et  conte- 
nant des  attributs  et  des  ornements  variés.  — 
Don  de  M.  Léon  Dru.  (A  suivre.) 


Le  Directeur-Gerant  : 

Victor  Champier. 


de  Jaroslaw. 


Bordeaux.  — tmp  O.  GOUNOUILHOU,  rue  Guiraude,  11 


GUIRLANDES  1 


e tout  temps  la  Nature,  avec  son  exubérante  et  merveilleuse 

décoration  de  plantes,  de  feuilles, 
de  fruits  et  de  fleurs,  a fourni  aux 
/*?)  hommes,  avec  une  largesse  sans 
égale,  les  modèles  les  mieux  choisis 
et  les  éléments  les  plus  remarqua- 
bles pour  embellir  par  de  riants  et  frais 
ornements  leurs  cérémonies  solennelles, 
leurs  réjouissances  de  famille  et  par 
suite  leurs  créations  multiples  et  les 
mille  riens  dont  ils  s’entourent  chaque 
Jour  par  amour  du  beau  ou  du  luxe. 
Aussi  partout  où  l’être  humain,  civilisé 
cj  et  même  sauvage,  a voulu  rendre  hon- 
neur et  respect,  partout  où  il  a voulu 
bien  accueillir  et  disposer  à la  joie,  partout  où 
il  a voulu  montrer  son  attachement,  être  agréa- 
ble ou  séduire,  partout  il  a toujours  eu  recours 
aux  formes  nombreuses  et  élégantes,  aux  ondulations  aériennes  et  sveltes,  aux  couleurs 
séduisantes  et  harmonieuses,  aux  odeurs  suaves  et  pénétrantes  de  ces  magnifiques  décors 
semés  perpétuellement  autour  de  lui.  Leurs  charmes  sont  si  grands  et  leurs  grâces  si 
irrésistibles,  que,  sur  toute  la  surface  du  globe,  c'est  à cette  source  féconde  que  les 
peuples  ont  puisé,  puisent  aujourd’hui  plus  que  jamais  et  puiseront  certes  encore  long- 
temps pour  orner  convenablement  aux  jours  de  sacrifices  et  de  prières  les  autels  et  les 
temples  de  leurs  dieux  vénérés,  pour  donner  plus  d’éclat  et  de  richesse  aux  habitations 


t.  Voir  les  années  précédentes  de  la  Revue  aux  articles  : bucrànes,  postes,  écailles,  etc. 
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et  aux  villes  lors  des  réceptions  d'apparat  et  des  fêtes  bruyantes,  pour  parer  gaiement 
leur  modeste  demeure,  pour  honorer  ceux  qu'ils  ont  aimés  et  dignement  encadrer  le 
tombeau  des  ancêtres.  C’est  que  cette  ornementation,  ajoutée  à propos,  parle  un  langage 
éloquent,  facilement  compris,  symbolique  même,  et  traduit  dans  la  perfection  l'état 
des  cœurs  et  des  esprits,  tristes  ou  gais. 

Dans  toutes  ces  circonstances  les  hommes,  aussi  bien  l’ Égyptien,  le  Grec,  le  Romain 
que  le  moderne,  l’habitant  de  l'Orient  ou  du  Nouveau -Monde  et  les  gens  à demi  bar- 
bares des  îles,  non  seulement  ont  cherché  à copier,  dans  la  mesure  de  leurs  forces, 
leur  exemple  divin  en  disposant  et  combinant  avec  art  des  jardins,  des  massifs,  des 
corbeilles,  des  caisses  remplis  d’essences  variées,  mais  encore  le  plus  souvent  ils  ont 
complété  ce  domaine,  déjà  si  vaste,  par  l’invention  d'heureux  mélanges  et  de  gracieux 
assemblages  formés  en  coupant  feuilles,  boutons,  fleurs,  graines  et  fruits  pour  en 
grouper,  seules  ou  réunies  dans  des  formes  diverses,  les  teintes  vives  ou  pâles,  brillantes 
ou  rompues,  selon  la  fantaisie  et  le  goût  personnels.  Ici  ce  sont  des  bouquets,  légers 
ou  touffus,  semés  dans  des  vases,  piqués  aux  étoffes,  tenus  à la  main  ou  bien  négligem- 
ment jetés  sur  un  meuble;  là  s’élancent,  délicats  ou  nourris,  des  faisceaux  et  des 
gerbes  sous  lesquels  sont  coquettement  dissimulés  poteaux,  pilastres,  colonnes  et 
murailles;  ailleurs  des  couronnes,  finement  tressées,  ceindront  les  têtes  ou  s'accroche- 
ront de  place  en  place  aux  saillies;  enfin  presque  partout  on  rencontre,  semées  à 
profusion,  de  souples  bandes  et  de  capricieuses  torsades  suspendues  au  dehors  ou  en 
dedans  des  habitations  et  des  édifices,  dont  les  femmes  s’orneront  volontiers  et  que 
l’on  disposera  en  maintes  occasions  de  cent  façons  différentes,  soit  en  élégants  festons 
du  plus  heureux  effet,  soit  en  grosses  guirlandes  pleines  de  charme  et  d'allures.  Toutes 
ces  décorations  passagères,  fournies  par  le  règne  végétal,  ont  été  trouvées  par  tous 
en  même  temps,  ou  peu  s’en  faut,  au  moins  dans  leurs  formes  générales  et  typiques. 
Elles  sont  vieilles  comme  le  monde,  et  leur  besoin,  facilement  satisfait,  semble  inné 
chez  l'homme  qui,  dans  la  vallée  ou  sur  la  colline,  dans  le  bois  ou  au  milieu  des 
champs,  au  bord  du  fleuve  ou  de  l’étang,  n'a  qu’à  se  baisser  pour  cueillir  à pleines 
mains  un  lambeau  de  cette  admirable  parure  et  la  faire  sienne.  Malheureusement  cette 
ornementation  commode,  si  plaisante  à l’œil  et  à l’esprit,  qui  donne  de  suite  à ce  qui 
en  est  revêtu  un  cachet  si  particulier  de  richesse,  d’élégance  et  de  bon  ton,  n'a,  hélas! 
qu’un  temps:  elle  ne  dure  qu’un  jour,  souvent  même  que  quelques  heures.  Aussi  l’envie 
naturelle  fut  bientôt  venue  de  lui  procurer  une  plus  longue  existence,  de  la  conserver 
à l’abri  des  atteintes  du  soleil  ou  de  la  pluie,  et  dès  lors  ces  additions  éphémères  ont  été 
traduites  par  l'Art,  qui  les  a gratifiées  d’une  vie  stable  en  les  faisant  entrer  dans  le 
domaine  de  l'architecture,  de  la  sculpture  et  de  la  peinture.  « Le  monument,  dit  avec 
juste  raison  Semper,  est  né  du  désir  de  fixer  d'une  manière  durable  un  appareil  de 
fête;  les  ornements,  tapis,  fleurs,  etc.,  qui  avaient  servi  pour  une  solennité  particulière, 
deviennent  autant  de  motifs  de  décoration.  » Ainsi  bouquets,  gerbes,  couronnes, 
festons  et  guirlandes,  trop  vite  fanés,  ont  été  éternisés  dans  le  marbre,  le  bois,  la 
pierre,  les  tissus,  les  céramiques,  les  bronzes,  etc.,  et  ont  formé  autant  de  types 
élémentaires  de  l'ornement  qu’ont  appliqués  ou  transformés,  conformément  à leur 
génie,  les  artistes  de  toutes  les  époques  et  de  toutes  les  nations. 

Chacun  de  ces  types,  également  répandu,  est.  depuis  l’Art  grec,  d'un  usage  constant 
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dans  tous  les  arts  décoratifs,  et  mérite  une  monographie  spéciale,  parfois  assez  longue; 
nous  les  étudierons  donc  séparément.  Comme  il  n'est  guère  facile  de  savoir  lequel 
d’entre  eux  a précédé  l’autre,  il  n'y  a pas  lieu  d'établir  de  classement,  et  nous  commen- 
cerons par  les  guirlandes. 

Un<?  définition  de  ces  cordons  tressés  de  verdure,  de  Heurs  ou  de  fruits,  de  ces 
stemmata  serta,  comme  disaient  les  anciens,  nous  paraît  inutile;  nous  en  avons  tous  vu 
en  maintes  circonstances  étaler  autour  de  nous  leurs  souples  festons,  depuis  ceux 
légèrement  confectionnés  dans 
les  prés  par  la  fillette  coquette 
jusqu’à  ceux  qu’en  toute  hâte 
on  allonge  à la  campagne  dans 
la  grange  ou  à la  ville  dans  les 
salles  de  restaurant  pour  rece- 
voir la  noce  de  cent  couverts, 
depuis  ceux  dont  on  pare  les 
colonnes  et  les  grilles  des  tem- 
ples jusqu'à  ceux  que  l’on  sus- 
pend au  milieu  des  rues  ou  le 
long  des  édifices  aux  jours  de  fête.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  que  ces  constructions 
gracieuses  de  l’industrie  humaine,  dont  l’art  s’est  emparé  avec  un  rare  bonheur, 
n’ont  plus  aujourd'hui  pour  but  que  d’égayer,  d’orner  ou  de  rendre  plus  riche,  tandis 
qu’autrefois  elles  avaient  un  caractère  élevé,  sacré  même,  lorsqu'elles  présidaient  aux 
sacrifices,  aux  mariages,  aux  enterrements,  lorsqu’en  signe  d’honneur  et  de  respect  elles 
entouraient  les  effigies  des  ancêtres. 

I 

En  suivant  le  Nil  du  delta  à l’île  de  Philæ,  si  clans  les  monuments  anciens  on 
rencontre,  vite  interprétés,  une  assez  grande  quantité  de  bouquets  et  de  gerbes,  peints 
ou  sculptés,  il  faut  avouer  qu’il  n’en  est  point  de  même  pour  les  guirlandes;  elles  sont 
plus  que  rares  malgré  leur  charme  et  leur  légèreté  gracieuse.  Il  semble  qu’au  début 
elles  aient  été  pas  mal  négligées,  puis  complètement  oubliées.  Cela  ne  peut  s’expliquer 
par  la  difficulté  qu’il  y avait  à les  rendre,  car  le  décorateur  égyptien  était  d’une  grande 
habileté,  avait  beaucoup  de  talent  et  ne  se  fût  certes  point  arrêté  pour  si  peu  : la 
stylisation  des  guirlandes  lui  était  tout  aussi  commode  que  celle  des  faisceaux.  Pourquoi 
alors  sur  ces  parois  si  riches,  si  artistement  ornées,  si  merveilleusement  couvertes  de 

fleurs  de  lotus  et  de  boutons  alternés,  de  grappes  pen- 
dantes, etc.,  ne  trouvons-nous,  et  comme  par  hasard, 
que  l’à-peu-près  de  fleurs  reliées  en  courbe  dans  quelques 
bandes  fleuronnées  comme  à Gournah,  que  la  copie  de 
quelques  festons  de  draperies  retenues  par  de  gros  bou- 
tons? Cependant  les  modèles  ne  faisaient  pas  défaut  : les 
guirlandes  naturelles  et  les  guirlandes  artificielles  étaient  répandues  à profusion  dans 
les  funérailles  pompeuses  et  les  processions;  chez  les  riches,  il  y a plus  de  3,ooo  ans, 
des  esclaves  paraient  le  cou  des  invités  de  colliers  floraux  et  de  torsades  embaumées. 


Bordure  d’une  caisse  de  momie. 


Frise  d’un  tombeau  de  Gournah. 
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Cercueil  de  Gebal. 


Est -ce  que  cette  forme  assouplie,  cette  courbe  gracieuse,  cette  chaînette  oscillante  à 
l’œil  leur  a paru  ne  pas  devoir  s’harmoniser  avec  la  majesté  imposante  des  lignes 
droites  et  des  surfaces  à peine  taillées  de  leur  architecture  sacrée  et  funéraire?  Est-ce 
pour  cette  raison  que  dans  les  hypogées,  sur  les  édicules  et  les  naos,  les  frises  ne  sont 
ornées  que  de  suites  rectilignes  de  fleurs  pendantes,  Heurs  qui  seraient  alors  1?S  simu- 
lacres à peine  indiqués  de  guirlandes  trop  tendues  accrochées  aux  architraves?  Est-ce 
que  cet  appareil  de  fête  religieuse,  enfermé  apres  dans  le  tombeau,  ne  devait  point 

voir  le  jour  et  était  condamné  à disparaître?  Dans 
ce  pays  où  la  décoration  parle  un  langage  symbo- 
lique, pour  que  la  guirlande,  telle  que  nous  la 
comprenons,  ne  figure  ni  dans  les  tableaux  des 
différents  registres,  ni  dans  les  offrandes  où  l’on 
ne  voit  que  bouquets  et  faisceaux,  est-ce  qu’elle 
n’avait  point  de  signification  particulière?  Autant 
de  questions  auxquelles  il  ne  sera  peut-être  jamais  répondu.  Peu  importe  d’ailleurs, 
puisqu  il  n y aurait  rien  de  changé  pour  nous.  Il  nous  suffit  de  constater  simplement 
que  dans  1 Art  égyptien,  si  le  type  élémentaire  des  guirlandes  a été,  en  nature,  souvent 
mis  a contribution,  il  n a été,  au  contraire,  en  interprétation,  qu’en  germe,  en  principe, 
en  enfance  dans  quelques  rappels  heureux.  Par  conséquent  la  terre  des  Pharaons  ne 
1 a ni  développé  ni  élevé,  et  c’est  ailleurs  qu'il  faudra  chercher  l’origine  de  la  guirlande 
pi  oprement  dite  que  les  Égyptiens  ont  pu  inspirer  bien  plus  par  leurs  us  et  coutumes 
que  pai  leurs  représentations,  timides  essais  trop  affaiblis  pour  servir  de  modèles  et 
même  de  données. 

En  Assyrie,  pays  tributaire  en  général  du  décor  égyptien,  nous  ne  trouvons  point 
de  guirlandes. 

Chez  les  Phéniciens,  commerçants  qui  pratiquaient  et  connaissaient  l'Égypte  au 
point  de  lui  emprunter  quelques-unes  de  ses  habitudes  et  de  copier  un  grand  nombre 
de  ses  motifs  d ornement,  nous  trouvons  bien  au  fond  des  nécropoles  des  sarcophages 
dont  les  couvercles  ou  les  cuves  sont  garnis  de  décors  ciselés  parmi  lesquels,  à côté 
des  couronnes,  figurent  des  guirlandes  de  feuillage  comme  à Gebal,  dans  le  caveau 
déblaye  par  Renan,  comme  à Sidon.  Mais  ces  sculptures  sont  d’époque  grecque  et 
romaine  et  par  conséquent  ne  nous  indiquent  rien  pour  les  temps  anciens,  pour  la 
marche  historique  de  ce  type 
particulier  de  l’ornementation. 

Tout  ce  qu’elles  nous  disent, 
c’est  que  ces  guirlandes  du  cou-  ’ ' 
vercle,  ces  guirlandes  reliant  les 
mufles  de  lions,  ont  leur  point 
de  départ  dans  un  usage  trans- 
mis de  pères  en  fils,  dans  la 
coutume  au  moment  des  funé-  Cercueil  de  Sidon. 

railles  de  couvrir  le  cercueil  et  d'en  rattacher  les  poignées  par  des  guirlandes  de  feuilles 
et  de  fleurs,  ainsi  que  le  fait  ingénieusement  remarquer  le  Dr  Gaillardot  (Mission  de 
Phéntcie).  De  tout  ceci  il  semble  dès  lors  résulter  que  si  ce  genre  gracieux  de  décora* 
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tion  naturelle  à l’aide  de  guirlandes  a été  partout  en  usage  pendant  de  longs  siècles, 
ce  n’est  toutefois  qu’avec  l’Art  grec,  cet  art  si  franchement  différent  de  ceux  qui  lui 
ont  servi  de  modèles  et  même  fourni  des  éléments,  que  nous  en  trouverons  réellement 
la  traduction  directe  dans  les  monuments  et  les  œuvres  indus- 
trielles. 

Les  Grecs,  en  effet,  héritiers  des  Pélasges,  accomplissaient, 
comme  tant  d’autres,  leurs  cérémonies  religieuses  suivant  des 
rites  anciens  auxquels  ils  s’imposaient  de  ne  rien  changer;  ils 
avaient  pour  leurs  morts  et  leurs  dieux  le  même  culte  que  leurs 
pères,  et  ce  culte  ils  le  pratiquaient  de  la  même  façon œt  avec  les 
mêmes  manifestations  extérieures.  Parmi  ces  décorations  anti- 
ques et  obligatoires,  les  fleurs  et  les  feuilles  jouaient  un  grand 
rôle;  elles  étaient  inséparables  de  tout  acte  solennel.  Car  plus  on 
est  paré  de  fleurs  et  plus  on  est  sur  de  plaire  aux  dieux,  comme  le  confirme  Sapho 
dans  Athénée.  Dès  lors,  pour  cette  raison,  non  seulement  le  prêtre,  le  roi,  le  grand 
chef,  le  magistrat,  le  sacrificateur,  les  assistants  étaient  couronnés  de  fleurs,  mais  encore 
les  victimes,  les  autels  et  les  temples  en  étaient  décorés.  Aux  palmes,  aux  couronnes 

s'ajoutaient  toujours  des  guirlandes,  plus 


f Grèce.  — Autel  circulaire. 
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aptes  à parer  la  tête  de  la  bête  ofierte  en 
sacrifice,  plus  souples  pour  former  des 
festons  accrochés  aux  angles,  aux  murs, 
aux  colonnes,  aux  frontons  ou  aux  frises. 

« Aux  autels  d’Apollon  suspendez  vos  guirlandes.  » 

Avec  le  perfectionnement  de  l’art,  le 
rappel  artificiel  de  ces  offrandes  et  de  ces 
parures  d’un  jour  vint  bientôt  à l’esprit  des 
architectes  et  des  ornemanistes.  Alors  le 
génie  particulier  des  Grecs  fit  pour  les  guir- 
landes ce  qu’il  avait  fait  presque  au  même 
moment  pour  les  bucrânes,  il  transforma  la 
donnée  nature  en  un  principe  de  décoration 
architecturale  spécialement  affecté  aux  choses  du  culte,  et  créa  ainsi  un  des  plus 
charmants  types  élémentaires  de  l’ornement,  répandu  depuis  à profusion,  tant  il  se 
prete  a la  grâce,  à 1 élégance  et  à la  richesse.  Ainsi,  comme  beaucoup  de  ses  similaires, 
des  rites  sacrés  naquit  la  guirlande.  Assurément  les  premiers  essais  furent  timides  et 
mal  venus,  comme  le  montre  assez  une  cruche  du  type 
de  Santorin,  signalée  par  M.  Dumont  dans  ses  études  sur 
les  céramiques  de  la  Grèce  propre.  Mais,  après  la  période 
fatale  de  1 incubation  nécessaire,  ce  peuple,  si  heureusement 
doué,  si  bien  fait  pour  donner  aux  choses  ordinaires  une 
allure  artistique  sans  rivale,  arrive  assez  vite  à former,  avec 
la  guirlande  sculptée,  pour  les  autels  carrés  ou  ronds,  pour  les  frises  des  temples,  etc., 
de  belles  décorations  s harmonisant  à merveille  avec  la  dignité  et  la  grandeur  de  leur 
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Céramique  grecque.  — Frise. 


Trépied  d’Herculanum. 
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Frise  du  sanctuaire  de  Balbec. 


architecture  unique.  Une  fois  bien  conçu  et  établi,  ce  type  nouveau  passa  des  oeuvres 
imposantes  aux  menus  objets,  des  choses  saintes  à celles  privées,  où  là  encore  il  y 

avait  à perpétuer  un  usage  toujours 
en  vigueur.  Car  les  guirlandes  n'étaient 
point  exclusivement  réservées  à ia 
religion  (temples,  autels,  trépieds, 
tombeaux,  portes  des  jeunes  mariés)  ; 
comme  ailleurs,  elles  étaient,  en 
Grèce,  fréquemment  mises  à contri- 
bution pour  égayer  et  embellir  les 
réunions  et  les  fêtes  particulières  ou 
publiques  (repas,  réceptions,  théâ- 
tres, etc.).  Alors  les  décorateurs  se 
donnent  libre  carrière  et  sèment  un  peu  partout  des  festons  de  feuilles,  des  festons 
de  fruits,  des  festons  de  fleurs.  Toutefois, 
il  est  à remarquer  qu'ils  semblent  de  préfé- 
rence réserver  ce  genre  pour  des  œuvres 
peintes  ou  modelées  de  quelque  importance, 
pour  des  ornementations  d'appartements  ou 
de  portiques,  pour  des  frises  en  terre  cuite 
courant  autour  des  triclinia.  Que  nous  le 
sachions,  il  ne  leur  est  point  venu  à l’esprit 
d’utiliser  cette  masse  légère  et  docile,  comme 
nous,  pour  parer  la  panse  d'un  vase,  l’enca- 
drement d’un  miroir,  etc.;  ils  l’ont  toujours  placée  feinte  là  où  on  l’accrochait  réelle;  ils 

en  ont  respecté  pieusement  l’origine,  peut- 
être  même  jusqu’à  l’excès. 

De  l'Attique,  ce  type  élémentaire  passa, 
avec  les  rites  et  les  souvenirs,  dans  les  colo- 
nies, puis  chez  les  Étrusques,  et  enfin  à 
Rome.  Là,  il  servit  aux  mêmes  usages  et  fut 
appliqué  aux  mêmes  objets  qu’à  Athènes. 
Nous  le  voyons,  en  Étrurie,  dans  des  cham- 
bres sépulcrales;  nous  le  trouvons,  dans 
l’Empire  romain,  étalant  sa  courbe  char- 
mante et  sa  silhouette  nourrie,  en  sculpture 
sur  des  cippes,  des  autels,  des  frises  de  tem- 
ple comme  à Tivoli  et  à Balbec,  sur  des 
tombeaux  comme  celui  de  Cæcilia  Metella, 
sur  des  frises  de  salles  à manger  dont  les 
spécimens  abondent  dans  la  collection  Cam- 
pana;  puis,  en  peinture,  sur  des  scènes  de 
théâtre,  et  particulièrement  dans  les  déco- 
Stùie  funéraire  du  Louvre.  rations  aériennes  et  étrangement  coquettes 
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Frise  du  temple  de  Vesta  à Tivoli. 
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Vase  en  argent  (Musée  de  Naples). 


créées  à Pompéi,  sans  souci  de  la  vraisemblance,  par  la  fantaisie  en  délire  d'impro- 
visations et  de  caprices  architecturaux  impossibles.  Enfin,  comme  le  Romain,  surtout 
après  la  réduction  de  la  Grèce,  employa  presque  toujours  les  motifs  décoratifs  sans  se 
préoccuper  de  leur  signification  et  de  leur  place, 
mais  simplement  par  désir  d’éclat  et  étalage  de 
richesse,  l'usage  de  la  guirlande  s’étendit  à des 
objets  qui  n’avaient  plus  aucun  rapport  ou  tout 
au  moins  qu’un  rapport  indirect  avec  les  céré- 
monies et  les  fêtes  : on  en  décorait  des  salles  de  bains,  des  caisses  de  chariots,  des 
enseignes  militaires  et  mille  autres  objets.  En  un  mot,  à partir  de  ce  moment,  le  type 
élémentaire  des  guirlandes  ne  fut  plus  réservé  à une  catégorie  spéciale,  il  fit  partie  de 
la  décoration  générale. 

Avec  les  armées  victorieuses  des  Consuls  et  des  Césars,  avec  la  domination 
romaine,  la  guirlande  antique  franchit  les  monts  et  les  mers  et  se  répandit  chez  les 

peuples  soumis,  qui  ne  l’adoptèrent  toutefois  qu’avec 
une  certaine  réserve;  ils  la  laissèrent  employer  par 
les  artistes  romains  installés  chez  eux. 

Plus  tard,  cet  élément  décoratif  passa  des  païens 
aux  mains  des  premiers  chrétiens.  Alors  le  décora- 
teur, en  changeant  de  croyances,  garda  son  style,  sa 
manière  de  voir  et  de  rendre  les  choses;  il  se  borna 
à utiliser  pour  des  symboles  nouveaux  les  motifs 
dont  il  se  servait  auparavant  et  que  lui  avaient 
transmis  intacts  ses  ancêtres  : l’idée  seule  différait. 
Réfugiée  au  sein  de  la  Religion  pour  former  le  décor 
inséparable  des  fêtes  de  l’Eglise  et  des  tombeaux,  la 
guirlande  cependant  est  loin  de  conserver  son  antique 
splendeur;  petit  à petit,  on  l’abandonne.  Si  on  continue  à en  faire  usage,  c’est  au 
naturel  surtout,  et  bientôt,  dans  les  représentations  peintes  ou  sculptées,  elle  finit  par 
disparaître  pour  laisser  le  champ  libre  à la  couronne  et  à la  croix,  à l’agneau  et  au 
dauphin,  à la  palme  et  à la  colombe,  qui  parlent  un  langage  plus  élevé  et  mieux 
compris.  Aussi,  cette  création  charmante  de  l’antiquité,  qui  la  tenait  en  grand 
honneur,  va  être  comme  perdue  pendant  de  nombreuses  années,  pendant 
des  siècles  même.  Nous  ne  la  verrons  point  dans  les  arts  renaissants 
après  la  division  du  grand  empire  romain  : le  byzantin  et  le  moyen  âge  c 
cherchent  ailleurs  leurs  inspirations.  Quoique  d’anciens  modèles  soient 
encore  debout,  les  artistes  de  ces  temps  préfèrent  les  scènes  sacrées,  les 
sujets  bibliques  qu’ils  encadrent  modestement  de  torsades,  d’entrelacs,  de 
feuilles  et  d’ornements  géométriques,  les  chapiteaux  historiés  ou  d’un 
corinthien  dégénéré,  l’éclat  des  mosaïques  et  des  pierreries,  etc.  Pour 
retrouver,  au  moyen  âge,  exceptionnellement  chez  nous  quelques  traces 
et  souvenirs  de  la  guirlande,  il  faut  arriver  jusqu'au  milieu  de  cette  unique 
et  belle  période  de  l’Art  français  des  xiue,  xive  et  xve  siècles,  si  malencontreusement 
appelée  gothique.  Encore  les  exemples  sont-ils  fort  rares,  quoique  la  flore  ait  été  maniée 


Décoration  pompéienne. 


Aigle  romaine. 
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sous  tous  les  aspects  et  pliée  à toutes  les  formes  (serpentines,  palmettes,  rosaces,  rin- 
ceaux, etc.),  pour  l’ornementation  de  l’architecture,  des  manuscrits,  des  peintures 
murales,  des  serrureries,  des  orfèvreries,  etc.  Afin  d’en 
signaler  un  cas,  il  a fallu  la  patience  et  le  travail  opi- 
niâtre de  l’érudit  auteur  du  Dictionnaire  de  l’ameublement, 
de  M.  Havard,  qui,  compilant  avec  un  soin  méticuleux 
l’inventaire  des  trésors  du  roi  Charles  V,  a découvert, 
au  milieu  des  pièces  déjà  signalées  et  décrites  par  M.  de 
Lasteyrie,  un  gobelet  dont  le  pied,  décoré  de  faucons, 
avait  autour  dessoubç  une  gueurlande  de  perles  et  une 
aussi  au  pie  de  dessoub\.  Mais  cette  guirlande  coquette 
se  trouve  être,  en  même  temps  qu’une  exception,  un 
dérivé;  elle  ne  vient  point  de  la  plante,  elle  vient  en  droite  La  repetlt,on  avant  Iu  piece* 

...  , ,,  . . Mosaïque  pompéienne. 

ligne  de  la  joaillerie,  des  colliers  et  des  parures  féminines 

qui,  de  tout  temps,  ont  été  ainsi  formées  de  perles  enfilées  ou  montées.  A cet  exemple 
que  l'on  pourrait  appeler  un  exemple  de  réminiscence,  nous  ajouterons  une  des 
1 59  planches  de  l’édition  deTérence,  publiée  à Lyon  par  Trechsel,  mort  en  1498.  Elle 

représente  un  théâtre;  et,  comme  l’auteur  a eu  la  préten- 
tion de  représenter  un  théâtre  romain,  il  a décoré  la  frise 
du  proscénium  au  moyen  de  guirlandes  qui,  malheureu- 
sement, n’ont  d’antique  et  de  latin  que  la  place  qu’elles 
Partie  supérieure  d’un  pressoir,  occupent;  elles  semblent  être  une  mauvaise  copie  d’une 
rompeK  oeuvre  de  la  Renaissance  italienne,  ou  plutôt  une  inter- 

prétation faite  à la  hâte  de  quelque  illustration,  de  quelque  planche  de  livre  exécutée 
par  un  imprimeur  vénitien. 

(A  suivre.) 


J i'les  PASSEPONT. 


LES  OUVRAGES  DE  DAMES 

(Suite)  1 


a broderie  est  une  couture  qui  a fait  fortune  et 
étale  son  opulence,  se  donne  la  satisfaction  du 
luxe,  une  couture  grande  dame. 

Le  tissu  se  prête  de  son  côté  à ce  jeu.  Lui  aussi 
dévie  de  son  caractère  premier,  se  fait  ornement. 
Des  suppressions  de  chaîne  et  de  trame  enfantent  ce 
résultat.  Une  simple  suppression  donne  jour,  — au 
double  sens  du  mot,  ou  du  jeu  de  mot,  si  l'on  préfère, 
et  de  la  forme  allégorique,  — une  simple  suppression 
donne  jour  à ce  que  l'on  appelle  rivière;  une  suppression 
dans  les  deux  sens,  au  point  coupé. 

Rivières  et  points  coupés  seront  le  canevas  mobile,  modifiable, 
à la  fois  support  et  élément  intime  du  décor,  dont  le  fil,  ou  le  fil 
lui-même  tissé,  compliqué  : ganse,  soutache,  etc.,  enserrera,  déter- 
minera les  groupements  expressifs. 

Le  tissu  se  détisse,  se  fait  fil,  pour  aller  au-devant  du  fil,  se 
mettre  à sa  portée,  à son  diapason  plastique,  se  mêler  harmoni- 
quement à lui;  le  fil,  par  contre,  se  fait  tissu  dans  les  limites  que 
lui  assigne  son  rôle,  d’où  découle  sa  manière  d’être. 

Dans  les  conquêtes  des  arts,  de  tous  les  arts  quels  qu’ils  soient, 
comme  en  ce  qui  concerne  toutes  ses  autres  conquêtes,  l’entende- 
ment humain  va  du  simple  au  complexe,  du  naïf  au  raffiné,  de 
l’utile  au  séduisant,  et  procède  par  gradations  infimes,  étapes 
sans  nombre  n’ayant  que  la  portée  d'une  nuance.  Pour  ces  arts, 
ainsi  qu’en  toutes  les  marches  phénoménales  durables,  il  y a évo- 
lution, non  révolution.  Chi  va  piano  va  sano,  dit  l’adage  italien. 

Les  poupées  de  bois  mal  dégrossies,  aux  membres  non  déta- 
chés, plutôt  à deviner  que  réellement  figurés,  de  l’art  grec  primitiî, 

1 Voir  numéro  de  septembre,  page  80. 
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sont  sur  la  route  menant  au  Parthénon.  Cimabué,  Giotto  jalonnent  la  vole  par  où 
passera  triomphalement  l’immortalité  de  Raphaël.  Le  sauvage  qui  taille  une  proue  de 
pirogue,  le  naturel  de  l'île  de  Pâques  qui  attaque  grossièrement  un  bloc  et  lui  donne 
une  silhouette  rappelant  de  plus  ou  moins  loin  le  modelé  du  visage  de  ses  compa- 
gnons, déblaient  le  terrain  pour  quelque  futur  Michel-Ange  possible. 

Les  arts  décoratifs  obéissent  à cette  loi  commune,  et  on  la  retrouve  peut-être  en 
eux  plus  visible  qu'ailleurs.  L’analyse  qui  vient  d’être  faite  du  point  nous  en  fournit 
une  preuve  frappante. 

Suivons  ce  point  : à son  origine,  de  couture,  devenue  présentement  broderie,  dans 
les  développements  de  sa  nouvelle  carrière. 

Cette  carrière  a un  caractère  entièrement  cosmopolite,  semé  d’emprunts  à tous  les 
âges  et  à tous  les  pays,  ce  qui  démontre,  soit  dit  en  passant,  l’impersonnalité  relative  des 
inventions  artistiques.  Elles  sont  de  tout  le  monde  et  de  personne.  On  pourrait  croire 
que  ces  inventions  ont  une  vie  intime  et  propre,  qu’elles  germent  et  se  développent  d’elles- 
mêmes.  L'artisan,  l’artiste  ne  font  que  cultiver,  améliorer  par  une  espèce  de  sélection 
artificielle,  la  montée  de  la  sève,  se  repassant,  en  même  temps,  de  main  en  main,  le  flam- 
beau de  la  tradition,  c’est-à-dire  du  passé  accumulé,  vivace  par  cette  richesse  même 
ainsi  concentrée,  et  ne  demandant  qu’à  pousser  de  nouvelles  frondaisons,  à s’épanouir 
en  une  floraison  légèrement  modifiée  par  l’influence  du  milieu  naturel  et  artificiel. 

La  nomenclature  des  points  de  broderie  serait  interminable  si  l’on  cherchait  à 
enregistrer  toutes  les  dénominations  créées  un  peu  partout  pour  les  désigner.  Il  est 
cependant  un  certain  nombre  de  ces  appellations  auxquelles  l’acceptation  à peu  près 
générale  des  praticiennes  donne,  en  quelque  sorte,  une  valeur  officielle. 

Voici  cette  liste  : Points  de  broderie  au  passé,  point  d’Orient,  point  natte,  point 
de  mosaïque,  point  persan,  broderie  chinoise,  broderie  en  relief,  broderie  genre  turc, 
point  de  broderie  d’or,  point  de  tapisserie,  broderie  vénitienne,  Renaissance,  point  de 
marque,  point  Gobelin,  point  à côtes,  point  double,  point  de  riz,  point  contourné, 
point  de  fougère,  point  de  tige,  point  d’arrêt,  point  de  tissage,  point  de  cachemire, 
point  de  Florence,  point  de  Smyrne,  point  de  France,  point  de  Paris,  point  grec, 
point  écossais,  point  mauresque,  point  de  coquille,  point  Jacquart,  point  byzantin, 
point  de  Milan,  points  de  velours  épinglé  ou  rasé,  point  de  chaînette,  etc. 

Nous  avons  mêlé  volontairement,  dans  cette  énumération,  les  points  de  différents 
travaux  de  la  femme,  les  considérant  comme  s’engendrant  logiquement,  malgré  la 
diversité  d’application.  Il  y a unité  dans  la  diversité  et  communauté  de  genre.  Artisti- 
quement parlant,  broderie  n’est  que  le  pluriel  de  point,  ne  veut  signifier  que  : réunion 
de  points  produisant  un  décor  déterminé. 

On  a défini  l’art  : une  langue,  la  langue  des  formes.  En  ce  cas,  la  broderie  serait 
peut-être  la  langue  la  plus  proche  de  ce  que  nous  nommons,  à proprement  parler,  — 
dans  le  sens  non  analogique  du  terme,  mais  en  le  prenant  avec  sa  valeur  linguistique, 
— de  ce  que  nous  nommons  langage.  Certaines  broderies  primitives  offrent  le  carac- 
tère d’une  véritable  écriture;  d’une  écriture  idéographique,  soit,  mais  pas  moins  écriture 
pour  cela  que  celle  des  Chinois,  des  Assyriens  et  des  Egyptiens. 

En  Roumanie,  les  femmes  du  peuple,  toutes  plus  ou  moins  brodeuses,  tradition- 
nellement brodeuses,  se  servent  de  leurs  travaux  à l’aiguille  pour  correspondre  entre 
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elles,  comme  nous  le  ferions  par  lettre.  Elles  écrivent  et  lisent  littéralement  leurs 
broderies.  La  Perse  a eu  le  langage  poétique  des  fleurs;  les  Roumaines  ont  le  langage 
artistique  des  points  et  des  dessins  de  points. 

Pâques  est  la  fête  des  œufs.  Chez  nous,  on  les  trempe  dans  des  liquides  colorants 
de  diverses  couleurs.  Les  œufs  rouges  vendus  à Paris  sont  un  des  exemples  de  cet 
usage.  Ils  sont  de  la  couleur  la  plus  courante.  Mais  dans  certaines  de  nos  campagnes 
on  les  teint  de  toutes  sortes  de  nuances.  Eh  bien!  en  Roumanie,  on  ne  se  borne  pas 
à ce  genre  de  coloration  générale;  on  couvre  les  œufs  de  dessins  exécutés  à la  main 
avec  le  plus  grand  soin.  Et  ce  sont  justement  ces  mêmes  dessins  que  l’on  retrouve 
sur  les  broderies  du  pays,  sauf,  naturellement,  le  léger  changement,  la  différence 
impliqués  par  l’exécution  sur  une  coquille  et  sur  un  tissu,  au  moyen  d'une  aiguille, 
sauf  les  effets  intrinsèques  résultant  de  la  divergence  de  matière  première  et  des 
conséquences  de  cette  divergence. 

Ceci  nous  amène  à parler  de  cette  influence  du  fond  sur  lequel  est  exécuté  le 
travail  de  broderie. 

Une  peinture  sur  toile  ne  ressemble  ni  à une  peinture  sur  pierre,  ni  à une  pein- 
ture sur  bois,  ni  sur  métal,  ivoire,  etc.  Le  fond,  quel  qu’il  soit,  se  sent,  joue  toujours 
à travers  la  couche  ou  les  couches,  les  empâtements  même  de  la  peinture.  Cette 
constatation  est  d'a  b c pour  les  artistes.  Aussi  le  choix  de  ce  fond  est-il,  à leurs  yeux, 
de  la  plus  grande  importance.  Le  grain  de  la  toile,  sa  préparation  sont,  pour  eux, 
l’objet  de  longues  délibérations. 

Ce  qui  est  vrai  de  la  peinture  le  sera  a fortiori  de  la  broderie.  Ici,  en  effet,  le 
fond  a un  rôle  direct  dans  le  concert  décoratif  à produire.  Le  fond  joue  un  rôle  en 
même  temps  plastique  et  de  couleur.  Là  où  il  n’est  pas  recouvert,  ce  qui  a lieu  fré- 
quemment, il  fait  immédiatement  partie  du  tableau,  et  il  en  fait  partie  à un  titre  à 
peu  de  chose  près  aussi  intéressant  que  la  broderie.  Il  est  une  des  conditions  visuelles 
de  cette  broderie,  il  entre  dans  une  relation  esthétique  inéluctable  avec  elle. 

On  peut  donc  poser  comme  règle  : Tel  fond,  telle  broderie.  Cette  loi  d’harmonie 
est  une  des  primordiales  du  goût.  Mais,  comme  on  dit  en  philosophie,  la  thèse  n’annule 
pas  l’antithèse.  A côté  de  la  loi  d’harmonie,  la  contre-partie  en  apparence,  la  loi 
des  contrastes,  vient  réclamer  sa  place  au  soleil.  Les  électricités  de  nom  contraire 
s’attirent,  les  extrêmes  se  touchent,  les  antinomies  sont  la  forme  d’activité  de  notre 
intellect.  Or,  notre  imagination  n’est  que  le  débordant,  le  surabondant,  l’explosif  de 
cet  intellect;  elle  peut  l’exagérer,  mais  fatalement  elle  en  garde  l’orientation.  Donc  les 
productions  de  l’invention  artiste  nous  réservent  des  contradictions  analogues  à celles 
de  notre  entendement. 

Nous  compléterons  donc  aussi  notre  théorie  de  l’harmonie  par  sa  réplique,  par 
le  point  de  vue  antinomique,  que  nous  empruntons  au  travail,  classique  en  son  genre, 
de  Mme  Thérèse  de  Dillmont,  Encyclopédie  des  ouvrages  de  dames  : 

« En  parlant  de  broderie  au  passé  et  de  broderie  d’or,  on  songe  généralement  à des 
ouvrages  exécutés  sur  des  fonds  très  riches,  tels  que  le  velours,  le  brocart,  la  peluche 
et  autres  étoffes  du  même  genre.  Il  existe  cependant  une  foule  d’objets  brodés  à la 
perfection  avec  des  fils  de  soie  et  des  fils  d’or  sur  des  tissus  communs;  les  broderies 
persannes  et  mauresques  se  distinguent  surtout  sous  ce  rapport,  et  le  travail  le  plus 
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délicat  et  le  plus  minutieux  est  souvent  exécuté  sur  un  fond  de  toile  ordinaire.  Ceci 
nous  prouve  que  tout  genre  de  points  est  susceptible  d’ètre  appliqué  sur  n'importe 
quel  fond  de  tissu,  selon  le  goût  et  la  fantaisie  de  chacun,  et  que,  de  même,  les  points 
de  broderie  au  passé  et  une  partie  de  ceux  de  la  broderie  d’or  pourront  être  reproduits 
avec  toute  espèce  de  fournitures.  » 

Tout  en  acceptant  la  teneur  de  cette  citation,  comme  nous  venons  de  le  déclarer,  — 


Ecran  Louis  XV  : Fleurs  au  passé  et  ornements  en  application. 
(Modèle  de  M.  Leroudier.) 


et  sans  cela  nous  ne  l’eussions  pas  faite,  — nous  la  compléterons  par  un  léger  correctif. 
Oui,  les  résultats  les  plus  imprévus  qu'a  donnés  l’emploi  des  fils  les  plus  précieux  sur 
les  tissus  les  plus  ordinaires  ont  été  souvent  véritablement  heureux.  Nos  palais  de 
blasés  ont  même  trouvé  là  une  saveur  étrange  faite  pour  les  remettre  en  appétit  esthé- 
tique. Donc  on  fera  bien  de  tenter  l’aventure  encore  et  encore.  La  fin,  ici  plus  qu’ailleurs, 
justifie  les  moyens.  Ces  moyens  ne  sont  rien  en  présence  du  but  atteint,  qui,  lui,  est 
tout.  Mais  est-on  en  droit  de  conclure  de  ces  faits  à la  règle  générale  de  l’indifférence 
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des  rapprochements  de  matière  : fil  et  fond?  Et  surtout,  serait-il  admissible  de 
déduire  de  ces  prémisses  que  le  mode  du  travail  peut  être  le  même  quoique  telle  ou 
telle  autre  matière  fût  employée? 

La  simple  inspection  des  broderies  orientales  prouve  le  contraire  surabondamment. 
Il  ne  faut  donc  pas  en  faire  dire  plus  à Mme  de  Dillmont  que,  sans  doute,  elle  n'en  a 
voulu  dire  et  que  sa  haute  compétence  ne  permet  d’admettre  qu’elle  a prétendu  dire. 

Résumons-nous.  Certes,  on  ne  doit  être  esclave  ni  du  fil  ni  du  tissu;  mais  il  faut 
compter  avec  eux  dans  une  mesure  légitime,  s'inspirer  de  leurs  propriétés  spéciales,  des 
effets  qu’ils  permettent,  soulignent,  appellent  par  une  espèce  d’affinité  inhérente  aux 
choses,  aussi  bien  artistiquement  que  chimiquement.  « On  ne  triomphe  de  la  nature 
qu’en  obéissant  à ses  lois,  » a écrit  Bacon,  formulant  ainsi  la  plus  large  et  la  plus  utile 
vérité  qui  ait  été  jamais  fixée  sur  le  papier. 

Et  Mme  de  Dillmont  est,  en  somme,  si  d’accord  avec  nous  sur  ce  point,  qu’elle  écrit, 
quelques  lignes  plus  loin  que  le  passage  déjà  cité  : <t  Les  dessins  d’ornement  figurant 
des  Heurs  de  convention  sont  toujours  les  motifs  les  plus  avantageux  pour  la  broderie 
au  passé.  I!  convient  d’éviter,  autant  que  possible,  de  copier  servilement  des  Heurs  natu- 
relles, à moins  que  l'on  ne  possède  un  talent  suffisant  pour  produire  des  ouvrages  à 
l’aiguille  imitant  parfaitement  la  peinture  et  qui  aient  une  réelle  valeur  artistique.  » 

Ainsi,  à moins  d'un  talent  tout  particulier,  — talent  à propos  duquel  nous  aurons 
encore  à faire  nos  réserves,  — toute  broderie  plate  réclame,  selon  notre  auteur,  un 
décor  conventionnel  : des  dessins  d'ornement,  c’est-à-dire  des  dessins  procédant  eux- 
mêmes  par  à-plats. 

Voilà,  au  premier  chef,  la  matière  et  son  mode  d’action  logique  imposant  à la  pro- 
duction artistique  son  orientation.  Eh  bien!  ce  qui  est  exact  pour  la  broderie  au  passe 
et  ses  conséquences  d’application  ne  l’est  pas  moins  pour  toutes  les  autres  sortes  de 
matières  employées  et  les  conséquences  de  cet  emploi  : fond  comme  fil. 

Ceci  posé,  arrivons  à nos  réserves.  La  broderie  tableau,  en  dépit  de  tous  les  talents 
du  monde,  nous  semble  une  visée  d’art  aussi  fausse  que  désastreuse.  Un  tableau  est  un 
tableau,  un  travail  à l’aiguille  un  travail  à l’aiguille.  Le  trompe-l’œil  n’a  rien  à voir 
avec  l'art  véritable.  On  n’imite  pas,  on  ne  singe  pas  un  art  : on  traduit,  dans  des  condi- 
tions déterminées  par  les  ressources  dont  on  dispose,  un  sentiment  intime  cherchant  à 
se  manifester  naturellement  par  la  forme  et  la  couleur.  Chaque  division  de  l'art,  chaque 
art  a ses  limites,  son  champ  propre  d’action.  Dans  ces  limites,  sur  ce  champ,  l'artiste 
est  souverain,  peut  tout  oser;  mais  en  dehors,  il  n’est  plus  chez  lui,  c'est  un  intrus  qui 
ne  peut  que  s’égarer,  tomber  dans  la  gaucherie  ou  l’enfantillage. 

Un  tissu  est  fait  pour  flotter  librement,  par  conséquent  présenter  des  plis  d’où  naî- 
tront des  lumières  et  des  ombres,  des  reliefs  et  des  dépressions  de  tissu  libre.  Comment 
imaginer  sans  absurdité  sensible  un  tableau  dans  ces  conditions,  une  composition  avec 
ses  ombres  factices,  sa  perspective  linéaire  ou  aérienne  née  de  lignes  de  fuite  ou 
de  dégradations  de  nuances!  Quel  amalgame  de  fuites  réelles  résulte  des  plis  et  des 
perspectives  abstraites  dues  au  crayon  et  au  pinceau,  d’ombres  de  ces  mêmes  plis  et 
d'ombres  trouvées  sur  la  palette! 

Est-ce  à dire  que  la  broderie,  puisqu’elle  a ses  conventions  ainsi  que  tous  les  arts, 
doive  procéder  d’une  invention  elle-même  conventionnelle? 
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Loin  de  nous  cette  hérésie,  cause  inévitable  de  décadence.  La  nature  demeure  toujours, 
ici  autant  qu'ailleurs,  la  grande  inspiratrice,  la  seule  source  féconde.  Elle  est,  qu’on 
nous  permette  cette  comparaison  un  peu  hasardée  mais  expressive,  elle  est  l'eau  vivi- 
fiante du  baptême  de  tout  art. 

L’artiste  oscille  entre  deux  pôles  dont  le  courant  magnétique,  comme  en  un  bain 
galvanoplastique,  gouverne  les  moindres  parcelles  de  l’œuvre  en  cours  d'exécution. 
Ces  deux  pôles  sont  : d’une  part,  la  nature  à interpréter;  de  l'autre,  la  matière  première 
d’où  dépendent  les  conditions  d’exécution. 

Il  n’est  pas  une  étape  fructueuse  de  l’Art  qui  n’ait  dû  le  jour  à un  retour  intelligent 
vers  la  nature  après  des  jours,  des  années  d'ensommeillement  poncif,  de  production 
traditionnelle  au  second  ou  au  troisième  degré.  On  ne  saurait  trop  répéter  cela.  Mais 
l’inspiration  naturelle  n’est  pas  la  copie  servile.  L’interprétation  laisse  une  marge  qui 
est  justement  l’art  dans  ce  qu'il  a de  plus  saisissable  pour  la  définition.  Ne  l'a-t-on  pas 
définie  : « La  nature  vue  à travers  un  tempérament  ? » Ajoutons  : « Et  à travers  une 
matière  première  donnée,  » la  formule  sera  complète. 

Nos  imagiers,  nos  tapissiers,  nos  serruriers,  nos  orfèvres,  nos  miniaturistes,  etc., 
du  moyen  âge  procédaient  de  la  nature;  leurs  œuvres  n'en  ont-elles  pas  moins  un 
caractère  propre  qui  fait  que  nous  sommes  en  présence  de  pierres  sculptées,  de  tapis- 
series, de  fers  ouvragés,  de  pièces  d'orfèvrerie,  de  miniatures,  etc.  ? 

Nous  avons  esquissé  la  théorie  de  la  broderie,  puis  indiqué  sa  genèse  géographique, 
cosmopolite;  pour  compléter  ces  points  de  vue  spéciaux,  il  n’est  pas  inutile,  notre 
évocation  du  moyen  âge  nous  le  rappelle,  de  suivre  cet  art  dans  son  évolution  histo- 
rique. L’excellente  Notice  sur  le  cours  de  broderie  artistique  de  la  si  compétente 
directrice  du  cours  municipal  de  la  ville  de  Lyon,  Mme  Leroudier,  va  combler  la  lacune 
existante.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  citer  cette  notice,  fort  bon  résumé  : 

« On  peut  définir  la  broderie  : l’art  de  représenter  avec  des  fils  de  différentes 
matières,  laine,  lin,  soie  ou  métal,  une  image,  figure  ou  ornement,  sur  une  surface 
qui,  le  plus  ordinairement,  est  un  tissu. 

» L’aiguille,  qui  n’est,  en  quelque  sorte,  que  le  prolongement  aigu  et  ferme  du  fil 
lui-même,  est  donc  l’auxiliaire  indispensable  de  cet  art. 

T>  L’aiguille  est  l'outil  féminin  par  excellence.  Après  lui  avoir  demandé  un  premier 
service,  celui  de  concourir  à l’assemblage  des  différentes  pièces  de  son  vêtement,  la 
femme,  poussée  par  son  instinct  naturel  de  coquetterie,  n'a  pas  tardé  à l’employer  pour 
orner  et  enrichir  ce  même  vêtement;  de  là  est  née  la  broderie. 

* Il  résulte  de  l’ensemble  des  connaissances  historiques  que  l’art  de  la  broderie  fut 
pratiqué  de  toute  antiquité.  La  Bible  consacre  à l’énumération  et  à la  description  des 
travaux  de  broderie  de  nombreuses  pages  d’après  lesquelles  il  est  permis  de  supposer 
que  cet  art  avait  déjà  atteint  un  haut  degré  de  perfection. 

3>  Les  Egyptiens  avaient  certainement  précédé  les  Juifs  dans  la  pratique  de  la  bro- 
derie, et  c’est  à eux  que  l’on  doit  les  plus  antiques  spécimens  que  nous  possédions; 
grâce  aux  soins  extraordinaires  dont  ils  entouraient  leurs  morts,  quelques  étoffes 
brodées,  parmi  les  tissus  qui  enveloppaient  les  momies,  ont  pu  parvenir  jusqu'à  nous. 

» Les  bas-reliefs  assyriens  nous  montrent  les  vêtements  des  personnages  souvent 
enrichis  d’ornements  qui  sont  évidemment  des  broderies. 
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» Les  Grecs  attribuaient  à Minerve  une  grande  habileté  dans  tous  les  travaux 
d'aiguille,  et  les  Métamorphoses  d'Ovide  nous  racontent  l'histoire  d'Arachné  chan- 
gée en  araignée  pour  avoir  osé  rivaliser  avec  la  déesse.  De  plusieurs  passages  des 
poèmes  d’Homère,  il  ressort  que  la  réputation  des  brodeuses  de  Tyr  et  de  Sidon 
existait  déjà. 

» L’ Iliade  nous  parle  d'Hélène  occupée  à broder  une  grande  toile  et  à y représenter 
les  combats  soutenus,  pour  l’amour  d’elle,  entre  les  Troyens  et  les  Grecs.  Dans 
l’ Odyssée,  Ulysse  est  revêtu  d’un  manteau  orné  d’une  riche  broderie  représentant  un 
limier  maintenant  un  faon  entre  ses  pattes. 

» C’est  par  le  littoral  de  la  Phrygie  que  les  broderies  de  Babylone  et  de  l'Asie 
s'exportaient  vers  la  Grèce,  vers  Rome  et  l’Italie.  Aussi  les  Romains  désignaient-ils  les 
broderies  sous  le  nom  de  phrygionce,  et  appelaient  un  brodeur  phrygio.  Quand  un 
ouvrage  était  brodé  d'or,  il  était  plus  spécialement  appelé  auriphrygium,  et  c’est  de  ce 
nom  qu’est  venu  le  mot  français  orfroi,  par  lequel  on  désignait  les  bandes  brodées 
d'or  posées  sur  les  vêtements  sacerdotaux'. 

» Aux  premiers  siècles  de  l’empire  romain,  le  développement  de  la  richesse  et  le 
raffinement  des  mœurs  donnèrent  un  nouvel  essor  à toutes  les  industries  de  luxe. 
L’ornementation  des  vêtements  s’accrut  dans  de  notables  proportions,  et  quelques 
empereurs  firent  même  orner  de  somptueuses  broderies  les  nappes  de  leurs  festins. 
Plus  tard,  après  que  Constantin  eut  transporté  à Byzance  la  capitale  de  son  empire, 
cette  ville,  ainsi  que  le  dit  M.  Müntz  dans  son  Histoire  de  la  Tapisserie,  conserva 
pendant  plusieurs  siècles  le  privilège  de  produire  les  travaux  de  broderie  les  plus  riches 
et  les  plus  parfaits. 

x-  Pour  être  demeurées  un  peu  en  arrière  de  ces  splendeurs,  les  provinces  occiden- 
tales de  l’empire  romain  ne  restaient  pas  absolument  inactives.  En  ce  qui  concerne 
spécialement  notre  pays,  quand  la  domination  romaine  eut  fait  pénétrer  dans  les 
Gaules  un  commencement  de  civilisation,  et  surtout  quand,  sous  les  rois  mérovingiens 
et  carlovingiens,  le  pays  se  couvrit  de  monastères  et  d’abbayes,  un  nouvel  élan  fut 
donné  à la  broderie  ainsi  qu’à  tous  les  autres  arts. 

» Sous  Charlemagne,  les  princesses  de  la  cour,  la  mère  et  les  filles  de  l’empereur, 
surent  se  rendre  habiles  brodeuses. 

» D’autres  princesses  encore,  après  l’époque  de  Charlemagne,  se  firent  connaître 
par  leur  adresse  à broder;  mais  un  nom  éclipse  tous  les  autres  : c’est  celui  de  la  reine 
Mathilde,  à laquelle  on  doit  la  célèbre  tapisserie  de  Bayeux,  représentant  la  conquête 
de  l’Angleterre  par  son  époux  Guillaume  le  Conquérant.  Cette  pièce  exceptionnelle, 
d’un  intérêt  historique  capital,  est  improprement  appelée  tapisserie;  c’est  en  réalité 
une  broderie  de  laine  sur  toile  de  lin,  mesurant  plus  de  70  mètres  de  longueur,  sur 
5o  centimètres  de  hauteur,  et  ne  comportant  pas  moins  de  1,2 55  figures. 

» Les  pièces  de  broderie,  même  les  plus  riches,  de  cette  première  partie  du  moyen 
âge,  portent  toutes  un  caractère  de  grande  simplicité  dans  les  procédés  d’exécution. 
Avec  les  croisades,  l’influence  orientale  et  byzantine  fait  franchir  à l’art  du  brodeur 
une  étape  nouvelle  : le  dessin  est  plus  varié,  le  coloris  plus  riche,  les  différents  points 

i.  Broderie  et  Dentelle,  par  E.  Lefébure.  Un  volume  de  la  Bibliothèque  de  l’enseignement  des  Beaux- 
Arts.  Quantin,  éditeur. 
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sont  mieux  distribués,  les  modelés  moins  sommaires.  Outre  les  ornements  du  costume 
qui  furent  toujours  du  domaine  de  la  broderie,  et  différents  objets  accessoires  tels 
qu'aumônières  et  escarcelles,  cette  seconde  partie  du  moyen  âge  vit  s’exécuter  en 
broderie  d’importants  travaux  : sujets  chevaleresques  et  religieux  pour  les  oriflammes 
des  seigneurs  et  les  ornements  sacerdotaux.  La  corporation  des  brodeurs  était  réunie 
en  confrérie  sous  la  protection  de  saint  Clair,  et  le  Livre  des  Métiers  d'Étienne  Boileau 


Croix  de  chasuble. 

Application,  passé  soie  liseré  et  couchure  en  or. 


nous  apprend  qu'il  était  prescrit  aux  brodeurs  de  « n’employer  que  de  cœur  de  soyc  et 
de  ne  jamais  trier  fil  avec  soye  ». 

» Avec  le  xvie  siècle,  l’art  de  la  broderie  atteint  son  apogée  et  ne  connaît  plus 
aucune  limite  dans  la  richesse  et  la  variété  des  procédés  d’exécution.  Les  papes,  les  rois 
et  les  grands  seigneurs  ne  reculèrent  devant  aucune  dépense  dans  leurs  commandes  de 
travaux,  et  ils  trouvèrent  partout,  en  Italie,  en  France,  en  Espagne,  dans  les  Flandres, 
des  ouvrières  habiles  pour  exécuter  des  merveilles.  Pendant  la  Renaissance,  1 influence 
italienne  se  fait  sentir,  et  Catherine  de  Médicis,  qui  était  elle-même,  ainsi  que  Marguc- 
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rite  de  Navarre,  une  habile  brodeuse,  déploya  un  luxe  dont  nous  n’avons  plus  idée. 
Sous  les  Valois,  les  costumes  masculins  comme  féminins  n’étaient  plus  que  broderies; 
il  y eut  même  quelque  exagération  de  ce  côté,  et,  plus  tard,  Henri  IV  et  Louis  XIII 
durent  lancer  contre  ce  luxe  inconsidéré  plusieurs  édits,  dont  le  plus  important  est  celui 
de  1629,  intitulé  : « Règlement  sur  les  superfluités  des  habits.  » 

» Mais  Louis  XIV,  qui  voulait  éblouir  toute  l’Europe  par  le  faste  déployé  à Ver- 


Siège  de  chaise  Henri  II:  broderie  application  sur  drap. 

sailles,  donna  un  nouvel  élan  cà  la  fabrication  des  broderies  : le  luxe  des  vêtements  et 
de  l’ameublement  ne  connut  plus  de  bornes. 

x>  Au  xvme  siècle,  si  le  style  des  industries  d'art  devient  moins  majestueux  et  moins 
riche,  le  raffinement  du  luxe  ne  faiblit  pas:  les  ravissants  habits  brodés  Louis  XV  et 
Louis  XVI,  où  des  fleurs  délicieuses  courent  autour  des  poches  de  gilet,  des  boutonnières, 
des  parements,  font  encore  l’admiration  des  collectionneurs  et  sont  restés  parmi  les  plus 
charmantes  productions  de  l’art  de  la  broderie.  Mais  la  Révolution  devait  tout  emporter 
dans  sa  tourmente  et  porter  un  coup  presque  mortel  à toutes  les  industries  somptuaires. 
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» L’Empire  occupa  bien  quelques  brodeuses  à mettre  des  abeilles  partout  où  fleuris- 
saient autrefois  les  lis;  mais  l’Art  s’accommodait  mal  d’un  règne  où  la  guerre  absorbait 
toutes  les  activités. 


L 


Écran  d'après  Watteau 

brodé  avec  draperie  en  relief,  petits  rubans  ombrés,  paillons,  soies  et  chenilles. 
(Modèle  de  la  maison  Henry,  à Paris.) 


» Si  pendant  la  première  partie  du  xixe  siècle  la  broderie  ne  fut  pas  complètement 
abandonnée,  on  ne  saurait  guère  tenir  compte,  au  point  de  vue  de  l’art,  des  travaux 
qui  furent  alors  produits  : des  œuvres  hâtives,  exécutées  le  plus  souvent  à bas  prix  en 
oubliant  la  destination  de  l’étoffe  brodée,  qui  servira  indistinctement  à une  robe,  à un 


meuble  ou  à un  ornement  d’église,  voilà,  à peu  de  chose  près,  le  triste  bilan  de  la 
première  moitié  de  notre  siècle.  Pendant  cette  période,  c’est  à l’Extrême-Orient,  à la 
Chine  et  au  Japon,  qu’il  faut  demander  des  oeuvres  véritablement  intéressantes. 

» On  a même  inventé  de  nos  jours  des  machines  à broder,  capables  sans  doute  de 
produire  des  résultats  suffisants  pour  une  consommation  qui  se  contenterait  d’un  ouvrage 
apparent  et  peu  dispendieux;  mais  aucun  travail  mécanique,  quelque  perfectionné  qu’il 
soit,  ne  pourra  jamais  remplacer  la  main  de  l’artiste,  son  goût,  sa  sensibilité,  qui  doivent 
se  donner  carrière  aussi  bien  dans  l’interprétation  que  dans  le  choix  préalable  du  dessin. 

» Depuis  quelque  temps  déjà,  sous  l’influence  des  peintres  et  des  collectionneurs, 
toujours  à la  recherche  des  belles  œuvres  d’autrefois,  une  réaction  s’était  produite  en 
faveur  d’un  luxe  de  bon  aloi;  mais  les  anciens  procédés  d'exécution  restaient  à peu  près 
oubliés.  C’est  à une  artiste  lyonnaise,  à Mme  Leroudier,  qu’il  appartenait  de  restaurer 
les  véritables  traditions  de  la  broderie,  et  de  permettre  au  xix°  siècle  de  rivaliser,  dans 
cette  branche  de  l’Art,  avec  les  époques  les  plus  admirées.  » 

Un  article  du  Dictionnaire  universel  des  Arts  et  Métiers,  consacré  aux  brodeuses 
et  à la  broderie,  va  compléter  cet  historique  à un  point  de  vue  historiquement  tech- 
nique. Il  en  résultera  deux  citations  un  peu  longues  à la  suite  l’une  de  l’autre.  Mais 
puisque  nous  ne  saurions  mieux  dire  qu’elles,  ne  vaut-il  pas  mieux  les  donner  tout 
simplement  que  de  les  paraphraser?  D’autant  plus  que  la  seconde  est  un  document. 

« Le  brodeur  est  l’ouvrier  qui  orne  les  étoffes  d’ouvrages  de  broderie. 

» Le  métier  de  brodeur  est  très  ancien;  les  livres  saints  en  font  mention  lorsqu’ils 
parlent  des  ordres  que  Dieu  donna  aux  Juifs  d'enrichir  l’arche  et  le  temple  d’ornements 
de  broderie. 

» On  ne  croit  pas  que  la  broderie  en  mousseline  remonte  aussi  haut;  elle  est  une 
imitation  de  la  dentelle  : les  noms  de  point  de  Hongrie  et  de  point  de  Saxe  dénotent 
qu’elle  s’attache  à suivre  en  tout  les  dessins  des  plus  belles  dentelles.  Quand  on  veut 
broder  des  étoffes,  on  les  étend  sur  un  métier;  plus  elles  sont  tendues  et  mieux  on  les 
travaille.  La  mousseline  se  tient  ordinairement  à la  main,  sur  un  patron  dessiné,  et  les 
traits  du  dessin  se  remplissent  de  feuilles,  de  piqué  et  de  coulé.  On  appelle  piqué  les 
points  qu’on  fait  l’un  devant  l'autre,  sans  mesurer  ni  compter  les  fils,  et  qu’on  répète 
à côté  l’un  de  l’autre  jusqu’à  ce  que  la  feuille  ou  tel  autre  ornement  en  soit  rempli. 
Pour  faire  un  beau  piqué,  il  faut  que  les  points  soient  drus  et  égaux  en  hauteur. 

» Le  coulé  est  un  assemblage  de  deux  points  faits  sur  une  même  ligne  en  observant 
de  porter  l’aiguille  au  second  point,  à l’endroit  d’où  elle  est  sortie  par  le  premier.  On 
forme  les  fleurs  de  différents  points  à jours,  au  choix  de  l’ouvrière,  selon  qu'elle  pense 
qu’il  résultera  un  plus  bel  effet  d’un  tel  point  que  d’un  autre. 

» La  broderie  au  métier  est  moins  longue  que  celle  qui  se  fait  à la  main,  parce 
qu’il  faut  compter  sans  cesse  les  fils  de  la  mousseline,  tant  en  long  qu’en  travers,  pour 
le  remplissage  des  fleurs;  mais  cette  dernière  est  beaucoup  plus  riche  en  points,  et 
beaucoup  plus  susceptible  de  variété.  On  estime  beaucoup  la  broderie  de  Saxe;  on  en 
fait  cependant  d’aussi  belle  en  France  et  ailleurs. 

» Les  toiles  trop  frappées  ne  sont  pas  moins  propres  à ces  ornements.  Les  mous- 
selines même  qu’on  y emploie  doivent  être  simples.  Les  doubles  deviennent  inutiles  à 
la  broderie  à cause  de  leur  tissure  trop  pressée  et  trop  pleine. 
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» Il  y a encore  ce  qu’on  appelle  des  broderies  à deux  endroits,  ou  qui  paraissent 
des  deux  côtés;  on  ne  peut  les  faire  que  sur  des  étoffes  légères  qui  n’ont  point  d’envers, 
comme  le  taffetas,  les  gazes,  les  mousselines,  les  rubans  et  le  papier. 

» Les  broderies  embouties  sont  plus  élevées  que  les  broderies  ordinaires;  elles  ont 
une  espèce  de  relief,  et  on  les  soutient  avec  de  la  laine,  du  coton,  du  crin,  du  drap, 
pour  les  faire  paraître  davantage. 

» Les  découpures  d’étoffes,  les  lisérages  de  cordonnet,  de  chenille  et  de  nœuds,  les 


Vide-poche  en  peluche  vieux  cuivre, 

avec  application  d'une  riche  broderie  vénitienne  en  toile  découpée  sertie  d'or  et  bouclettes  d‘or. 

(Maison  Henry,  k la  Pensée.) 

représentations  des  figures  dessinées  et  nuées  au  naturel,  sont  du  district  des  maîtres 
brodeurs,  et  il  n’appartient  qu’à  eux  de  les  faire  pour  le  public.  Les  Orientaux  ont  deux 
sortes  de  broderie  : l'une  au  tamis,  l’autre  à points  recouverts;  toutes  les  deux  sont  très 
agréables  et  soutiennent  parfaitement  bien  le  lavage.  Une  seule  ouvrière  peut  broder 
au  tamis  une  robe  en  un  mois.  C’est  dommage  que  les  demoiselles  qui  demandent  de 
l’occupation  ou  qui  en  ont  besoin  ne  s’en  servent  pas.  Quelle  ressource  ne  serait-ce  pas 
pour  les  pauvres  communautés  de  filles! 

» Il  y a plusieurs  sortes  de  broderies  pour  les  étoffes,  savoir  : la  broderie  appli- 
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quée,  la  broderie  en  couchure,  la  broderie  en  guipure,  la  broderie  passée  et  la  broderie 
plate. 

» La  broderie  appliquée  est  celle  que  l'on  fait  sur  de  la  grosse  toile,  que  l'on  découpe 
ensuite  et  que  l'on  applique  sur  les  étoiles. 

» La  broderie  en  couchure  est  celle  dont  l’or  et  l’argent  sont  couchés  sur  le  dessin, 
et  est  cousue  avec  de  la  soie  de  la  même  couleur. 

j)  La  broderie  en  guipure  se  fait  en  or  ou  en  argent.  On  dessine  sur  l’étoffe,  ensuite 
on  met  du  vélin  découpé,  puis  on  coud  l’or  ou  l’argent  dessus  avec  de  la  soie. 


Broderie  Renaissance.  Écran  en  application  d’or  sur  velours. 

(Modèle  de  M.  Leroudier.) 

» La  broderie  passée  est  celle  qui  paraît  des  deux  côtés  de  l’étolTe. 

» [.a  broderie  plate  est  celle  dont  les  ligures  sont  plates  et  garnies  quelquefois  de 
frisures,  paillettes  et  autres  ornements. 

» On  brode  aussi  en  chenille  et  en  soie.  Le  métier  sur  lequel  s’exécutent  les  diffé- 
rentes broderies  dont  nous  venons  de  parler  est  composé  de  deux  ensubles  coutissées, 
c’est-à-dire  garnies  d’une  bande  de  grosse  toile,  à laquelle  on  coud  l’étoffe  qu’on  veut 
broder;  deux  lattes  ou  règles  de  bois  percées  de  plusieurs  trous  traversent  les  deux 
ensubles  au  deux  extrémités  et  servent,  au  moyen  d'un  grand  clou  qu’on  plante  dans 
un  des  trous  des  lattes,  à tendre  plus  ou  moins  l'étoffe  et  à l’assujettir  dans  un  degré 
de  tension  convenable  pendant  le  travail. 
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» Le  mot  de  broderie  s’entend  aussi  d’un  fil  en  coton  que  l'on  passe  dans  la  mous- 
seline selon  le  dessin  que  l’on  veut  broder.  On  brode  à présent  d'une  nouvelle  façon  : 
on  se  sert  d’une  espèce  de  tambour  sur  lequel  la  mousseline  est  tendue,  et  de  certaines 
aiguilles  crochues  avec  lesquelles  on  attire  le  coton  d’un  côté  à l’autre  : on  a rapporté 
du  Levant  cette  dernière  méthode.» 

La  notice  sur  le  cours  de  M,ne  Leroudier,  dont  nous  venons  de  cit:r  précédemment 
quelques  pages,  passe  rapidement,  avec  un  laconisme  dédaigneux,  sur  la  question  de 
la  broderie  sous  le  premier  Empire,  et  résume  son  impression  d’un  mot  : Décadence  ! 

La  broderie  de  l’époque  impériale  ne  mérite  peut-être  pas  beaucoup  mieux;  mais 
elle  a,  du  moins,  droit  à plus.  Si  comme  art  elle  laisse  à désirer,  en  tant  qu’industrie 
elle  a joué  un  rôle  dont  il  est  impossible  que  l'histoire — même  l’histoire  d’art — ne 
tienne  pas  compte,  ne  fasse  pas  mention. 

Balzac,  ce  docteur  ès  science  sociale,  comme  il  se  plaisait  à s'intituler;  Balzac,  le 
plus  grand,  le  plus  fin,  le  plus  pénétrant  des  historiographes,  des  chroniqueurs  sous 
forme  romanesque,  des  peintres  des  mœurs  d’un  temps,  des  aspects  et  des  caractères 
frappants  d'un  milieu  social;  Balzac,  dans  son  incomparable  étude  des  Parents 
pauvres,  « La  cousine  Bette,  » n'a  eu  garde  d'oublier  la  place  logique  de  la  broderie  en 
ces  temps  de  brillants  uniformes,  de  victoires  à coudre  d’or,  de  basques  à palmes  ou 
à laurier  touffus,  et  à épaulettes  à graines  d'épinards. 

La  cousine  Bette  travaille  pour  les  Pons,  les  célèbres  brodeurs,  fournisseurs  de  la 
maison  impériale.  Balzac  nous  montre  la  raide  et  bizarre  vieille  fille  maniant  les  ors 
et  les  soies,  surtout  les  ors,  en  vue  des  uniformes  des  chefs  et  des  habits  de  céré- 
monie, côté  civil,  administratif  ou  officiel  patenté. 

Les  abeilles  du  manteau  impérial  réclament  un  cadre,  un  entourage,  toute  une  cour 
d'or  Comme  elles,  les  entourant,  en  quelque  sorte,  de  tiges  et  de  fleurs,  d’or  ainsi 
qu’elles  : leur  parterre  naturel. 

Si  le  mobilier,  tombé  aux  froides  découpures  du  velours  d’Utrecht,  ne  laisse  pas 
place  à l’art,  à l'invention  du  brodeur,  les  costumes  de  cérémonie  et  les  uniformes  des 
gradés,  eux,  font  une  véritable  orgie  de  décor  métallique.  Oncques  ne  vit  avant,  ne 
vit  après,  ne  verra  sans  doute  dans  l’avenir  autant  de  végétation  d'or,  d’argent  et 
de  soie  verte.  L'adresse  des  brodeuses  fut  extrême.  Mais  l'invention,  une  fois  un 
type  trouvé,  demeura  stationnaire.  La  discipline  d'une  période  essentiellement 
militaire  figeait  les  ornements,  les  fixait  à l'ordonnance.  On  les  tirait  à un  nombre 
indéfini  d'exemplaires,  d’après  un  patron  commun  décrété,  libellé  à la  façon  d’un 
règlement. 

Les  broderies  sont  l'expression  ouvrée  d'un  grade  ou  d'une  fonction,  non  la  mani- 
festation d'un  désir  artiste.  Ce  mode  de  hiérarchisation  est  la  mort  d'un  art  à 
courte  échéance.  Il  peut  être  de  première  force  dans  les  limites  du  mot  d'ordre,  mais 
il  ne  sortira  plus  de  ce  mot  d'ordre,  qui  est  comme  sa  muraille  de  la  Chine. 

L’exemple  de  la  cousine  Bette  nous  prouve  que  les  femmes  du  monde  dans  une 
situation  difficile  pouvaient  demander  à la  broderie,  au  début  de  ce  siècle,  un  secours 
discret  contre  la  misère,  le  travail  à domicile  permettant  de  sauver  les  apparences.  Que 
de  fois,  aux  époques  les  plus  diverses,  cet  art  a rendu  de  semblables  services  I II  faut 
qu’en  retour,  par  esprit  de  corps  reconnaissant,  les  heureuses  de  la  vie,  les  favorisées 
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de  la  fortune,  le  fassent  bénéficier  de  leur  goût  délicat,  de  leurs  fantaisies  charmantes, 
de  leur  imagination  gracieusement  inventive. 

Brodez,  Mesdames,  mariez  vos  jolis  rêves  aux  caprices  de  la  soie  et  écrivez-les 
symboliquement  en  mystérieux  dessins  les  rerêvant  plus  qu'ils  ne  les  disent,  les  muant 
en  adorables  œuvres  d’art.  Brodez,  Mesdames,  comme  vous  le  disait  avec  une 
éloquence  si  spirituelle,  l’année  dernière,  M.  Lefébure  dans  sa  si  intéressante  confé- 
rence sur  l'Exposition  des  Arts  de  la  Femme1;  donnez  naissance,  sous  vos  doigts 
agiles  et  adroits,  à tous  ces  menus  travaux  qui  sont  tellement  vôtres  qu’on  les  désigne 
tout  naturellement,  la  chose  paraissant  aller  de  soi,  sous  le  nom  d'ouvrages  de 
dames. 

Pratiquez  - les,  ne  serait -ce  que  pour  être  plus  à même  d’apprécier  ceux  dont 
vous  ferez  l’acquisition  et  dus  à l’intelligente  activité  des  ouvriers,  des  artistes  du 
métier. 

Certes,  à part  de  brillantes  autant  que  rares  exceptions,  vous  ne  devez  pas  avoir 
la  prétention  de  lutter  de  talent  avec  ces  ouvrières  d’ordre  supérieur  qui  vivent  de  la 
broderie,  dans  la  broderie,  et  bien  souvent  pour  la  broderie.  Les  travaux  de  femmes  ne 
sont  pour  vous  qu'un  incident  de  votre  vie  de  mondaines,  une  utile  récréation.  Mais 
cette  récréation  vous  fournit  les  éléments  d'une  sûreté  de  critique  reposant  sur  des 
bases  pratiques.  Vous  pouvez  dire:  «J'ai  mis  les  mains  à la  pâte.»  Votre  jugement 
trouve  là  une  force  qu'il  ne  saurait  rencontrer  ailleurs.  La  pratique  vous  sacre  amateur, 
connaisseur,  fait  de  votre  bataillon  aimable  un  public  d’élite. 

Nous  pouvons  venir,  maintenant,  à ces  ouvrières  hors  ligne,  à ces  maîtresses 
ès  art,  ès  ouvrages  de  dames  qui  sont  une  des  gloires  de  l’industrie  parisienne 
contemporaine.  Nous  leur  demanderons  à elles-mêmes  le  secret  de  leur  art  ainsi  que 
l'autorisation  de  placer  ce  secret  sous  vos  yeux. 

(A  suivre.)  RIOUX  de  MAILLOU, 


l.  V.  Revue  des  Arts  décoratifs,  n°  de  décembre  1892,  p.  157. 
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l n’est  pas  très  difficile  de  faire  une  exposition  artistique  en  province.  En  effet,  les 
objets  d’art  anciens,  loin  de  disparaître  comme  on  le  croit  généralement,  auraient 
plutôt  tendance  à augmenter  : il  se  fait  entre  Paris  et  la  province  un  continuel  va-et- 
vient  de  vieilleries  artistiques  auquel  la  province  gagne  évidemment,  tout  au  moins  pour  la 
quantité.  C’est  à Paris  que  l’on  vient  chercher  ce  fameux  pendant  qui  manque  toujours;  et 
puis,  disons-le  tout  bas,  c’est  souvent  de  Paris  et  des  meilleures  fabriques  que  proviennent 
ces  précieuses  reliques  de  familles  qui  permettent  aux  amateurs  de  faire,  grâce  à l’interven- 
tion des  marchandes  à la  toilette,  ces  trouvailles  qu’ils  racontent  plus  tard  non  sans  quelque 
gloriole.  En  somme,  si  les  «chineurs»  continuent  à enlever  à la  province  quelques  beaux 
bibelots,  ces  mêmes  chineurs,  dont  chacun  est  doublé  d’un  habile  placier,  laissent  bien 
partout  où  ils  passent  des  objets  de  curiosité  dont  l'authenticité  n’est  peut-être  pas  inatta- 
quable, car  c’est  surtout  en  fait  de  bibelots  que  le  doute  devient  philosophique. 

Les  bibelots  se  montrent  volontiers  en  province.  Pour  un  jalousement  caché,  on  en  trouve 
cent  qui  ne  demandent  qu’à  courir  se  faire  admirer.  Les  amateurs  sont  devenus  légion 
aujourd'hui,  et  chacun  d’eux  n’est  pas  fâché  de  se  manifester  au  grand  soleil  des  expositions 
et  de  montrer  à tous  qu’il  appartient  à la  grande  famille  qu’ont  illustrée  les  Du  Sommerard, 
les  Debruge-Dumesnil,  les  Sauvageot,  les  Paul  Gasnault,  etc. 

Mais,  on  le  comprend,  des  expositions  organisées  à l’aide  de  pareils  éléments  ont  le 
défaut  d’être  quelque  peu  banales;  elles  offrent  le  côté  fort  utile  de  permettre  de  faire  en 
quelque  sorte  la  revue  des  objets  d’art  d’une  région,  et  peuvent  être  l’occasion  pour  la  criti- 
que de  remarquer  des  caractères  généraux  ou  certaines  particularités  dont  l’observation  sera 
d’un  grand  secours  pour  l'histoire  locale  de  nos  arts  et  de  nos  industries.  Quoi  qu’il  en  soit, 
le  moment  semble  venu  pour  les  organisateurs  des  expositions  provinciales  de  chercher  un 
cadre  nouveau.  Mais  quel  pourrait  être  ce  cadre?  Là  est  la  question  difficile. 

Il  y a peu  à. compter  sur  les  amateurs  parisiens  pour  donner  quelque  relief,  si  je  puis 
ainsi  dire,  à nos  expositions  de  province:  outre  que  les  collectionneurs  de  Paris  ont  chez 
eux  des  expositions  plus  qu’ils  n’en  veulent,  ils  ne  savent  pas  de  quels  soins  les  comités  de 
province  entourent  les  objets  qui  leur  sont  confiés  en  vue  d’organiser  une  exposition  artis- 
tique. La  province  a encore  des  habitudes  de  lenteur,  de  précautions,  de  scrupules  tout  à 
fait  rassurantes  pour  qui  les  connaît  bien.  Le  bibelot  parisien,  transporté  dans  un  chef-lieu 
ou  sous-préfecture,  y est  traité  comme  un  hôte  dont  la  présence  honore:  on  ne  le  regarde 
qu’avec  une  respectueuse  admiration,  on  ne  le  touche  qu’avec  crainte,  c’est  un  objet  sacré 
sur  lequel  une  main  profane  n’oserait  se  porter;  on  le  met  en  place  avec  solennité,  et  si 
quelque  poussière  vient  ternir  son  éclat,  ce  sera  M.  le  Président  de  la  Société  des  Beaux-Arts 
lui-méme  qui  prendra  le  plumeau. 


- 
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6.  Salière  en  argent  (tin  du  xvi»  siècle).  — 7.  Salière  en  argent  et  cristal  bleu  (style  Louis  XVI). 

8.  Salière  en  argent,  composée  par  Meissonnier  (xviii*  siècle). 
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L’amateur  parisien  connaît  mal  cette  situation,  aussi  lui  vient-il  des  sueurs  froides  à la 
seule  pensée  d’envoyer  en  province  un  des  objets  «qui  font  l’honneur  de  sa  collection  »,  pour 
me  servir  de  l’expression  consacrée;  et  puis,  il  peut  bien  survenir  quelques  mécomptes  : 
l’objet  unique  qui  s’en  va  en  représentation  dans  une  ville  de  département  y trouve  quelque- 
fois son  frère,  il  est  vrai  que  l’antique  objet  provincial  que  son  possesseur  envoie  à Paris 
pour  y recevoir  une  haute  consécration  y rencontre  quelquefois...  son  père. 

Jadis,  quelques  esprits  téméraires  avaient  osé  espérer  qu’il  viendrait  un  temps  oü  les 
organisateurs  des  expositions  de  province  seraient  parfois  admis  à enlever  momentanément 
aux  rats  quelques-uns  des  tableaux  qui  dorment  dans  les  greniers  du  Louvre,  quelques-unes 
des  tapisseries  qui  pourrissent  dans  les  «réserves»  du  Garde-Meuble.  Quelle  erreur,  hélas  1 
Les  greniers  du  Louvre,  lorsqu’il  a fallu  les  ouvrir,  on  en  avait  perdu  les  clés;  et  quant  au 
Garde-Meuble,  nous  y pouvons  prendre  toutes  les  tapisseries  dont  nous  avons  besoin,  seule- 
ment on  nous  les  loue,  et  au  cher  denier,  encore. 

Chargé  par  la  Société  d’assistance  pour  le  travail  d'organiser  à Limoges  une  exposition 
artistique,  et  préoccupé  de  la  nécessité  de  trouver  un  cadre  nouveau,  j’ai  songé  à essayer, 
en  toute  modestie  et  dans  la  mesure  de  mes  forces,  à faire  contribuer  notre  exhibition  à 
la  résolution  d’un  problème  qui  me  paraît  des  plus  intéressants.  Les  gens  de  goût  ne  man- 
quent certainement  pas  chez  nous.  Rappelant  un  mot  bien  connu,  on  pourrait  même  dire 
qu'en  France  et  à notre  époque  le  goût  court  les  rues;  mais  ce  goût,  que  nous  tenons  de 
race  et  qui  s'affine  encore  chaque  jour  grâce  à tous  les  moyens  d’éducation  dont  nous  dispo- 
sons, ce  goût  ne  suffit  pas  toujours  à nous  diriger  sans  discussion  avec  nous-mêmes.  Dans 
certaines  circonstances,  nous  nous  trouvons  singulièrement  embarrassés;  par  exemple,  lors- 
qu’il s’agit  de  disposer  l’ameublement  et  l’ornementation  d’un  salon,  d’une  salle  à manger, 
d’une  chambre  à coucher  ou  d’un  cabinet  de  travail,  et  de  faire  un  ensemble  cohérent  et  har- 
monique à l aide  des  élémentsque  nous  possédons, éléments  divers  étrangers  les  unsauxautres, 
disparates  entre  eux.  Tranchons  le  mot  : voici  quelques  meubles  anciens,  quelques  bibelots 
pittoresques,  plusieurs  tableaux  modernes  et  anciens.  Ceci  constitue  un  excellent  fonds  artis- 
tique; cependant,  il  s’agit  de  compléter  certaines  lacunes.  Pourquoi  ne  pas  le  faire  avec  des 
meubles  et  des  objets  modernes,  mais  bien  franchement  modernes?  En  général,  l’habitation 
est  moderne.  S’il  est  légitime  d’y  introduire  des  éléments  décoratifs  anciens,  il  serait  absolu- 
ment illogique,  je  dirais  même  volontiers  inconvenant,  d’en  bannir  tout  modernisme.  Nous, 
hommes  de  la  fin  du  xixe  siècle,  nous  associons  bien,  dans  notre  dilettantisme  éclectique,  les 
arts  de  toutes  les  époques  et  de  toutes  les  races.  Pourquoi,  dans  notre  décoration  intérieure, 
ne  chercherions-nous  pas  à traduire  en  quelque  sorte  dans  les  faits  un  tel  état  d’esprit?  La 
chose  est  possible,  évidemment,  puisqu’elle  est  une  nécessité;  la  chose  est  facile  même.  Que 
faut-il  en  effet  pour  y réussir?  Mon  Dieul  tout  simplement  avoir  le  sentiment  des  associa- 
tions, du  voisinage  et,  si  j’ose  dire,  des  sympathies  ou  des  répugnances  que  semblent  avoir 
les  uns  pour  les  autres  des  objets  d'égale  valeur  artistique,  mais  d’aspects  fort  différents  et  de 
provenances  très  diverses.  Or,  c’est  là  un  sentiment  bien  français. 

Le  problème  est  d'ailleurs  résolu  chaque  jour  par  tous  les  gens  de  goût;  il  faut  peut-être 
cependant  dire  de  goût  exquis.  Mais  pourquoi  ne  pas  en  franchement  convenir?  En  province, 
notre  éducation  est  presque  entièrement  à faire  à ce  point  de  vue;  aussi  n'était-ce  pas  une 
pensée  absolument  dépourvue  d’utilité  et  de  sens  pratique,  que  celle  de  faire  une  exposition 
provinciale  sur  ce  thème:  « Réunir  dans  un  milieu  moderne  des  meubles,  objets  d’arts  et 
tableaux  d’une  véritable  valeur  artistique,  sans  rapports  entre  eux  d'origine,  d’époque,  de 
style  ou  d’école,  mais  formant  cependant  un  ensemble  harmonique.  » 

Il  n’a  pu,  cette  année,  être  donné  suite  à cette  idée  : le  local  sur  lequel  nous  comptions,  un 
superbe  hôtel  moderne  très  confortable,  très  élégant,  n’a  pu  être  mis  à notre  disposition.  Il 
m’a  donc  fallu  remettre  à plus  tard  la  réalisation  d’un  projet  qui  avait  reçu  de  hautes 
approbations. 

Toujours  en  quête  d’un  centre  nouveau,  je  me  suis  tout  simplement  arrêté  à rompre  avec 
l’ancienne  habitude,  sans  doute  fort  logique  d’ailleurs,  de  réunir  les  pièces  exposées  d’après 
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leur  nature.  Je  n’ai  donc  pas  mis  les  tableaux  avec  les  tableaux,  les  meubles  avec  les  meu- 
bles, etc.;  j’ai  fait  pour  chaque  amateur  une  petite  exposition  particulière  constituée  avec 
tous  les  objets  qu’il  avait  bien  voulu  nous  confier.  Ce  principe  n’a  pas  toujours  été  suivi 
d'une  façon  absolument  rigoureuse,  mais  enfin  son  application  à peu  près  constante  a enlevé 
à l’exposition  de  Limoges  ce  déplaisant  aspect  de  bazar  que  présentent  généralement  les 
exhibitions  analogues.  L’ensemble  des  objets  d’une  même  provenance  offrait  quelque  chose 
de  familial  qui  donnait  à l’exposition  un  caractère  honnête  et  distingué,  tout  à fait 
particulier. 

D’autre  part,  le  plan  suivi  a permis  de  trouver  des  arrangements  nouveaux  et  d’éviter 
une  monotonie  souvent  accablante  : le  mot  n’est  pas  trop  fort.  Quarante  éventails  exposés 
dans  la  même  vitrine  constituent  sans  doute  un  excellent  sujet  d’études  pour  un  spécialiste; 
mais  combien  ces  gracieux  objets  sont  plus  aimablement  présentés,  lorsque  nous  voyons 
chacun  d’eux  entouré  d’objets  qui  le  font  valoir  en  s’harmonisant  avec  lui  de  formes  et  de 
couleurs,  sans  le  répéter  fastidieusement! 


* 

» * 

Après  le  long  préambule  auquel  je  me  suis  laissé  entraîner,  il  me  reste  bien  peu  d’espace 
à consacrer  à l’objet  même  de  cette  étude. 

Que  d’objets  intéressants  j’aurais  cependant  à décrire!  Il  me  faut  contenter  de  les  signaler 
simplement.  , * 

La  collection  de  l’ancienne  abbaye  du  Chalard,  longuement  formée  par  la  famille 
de  La  Tour,  renferme  des  pièces  de  premier  ordre.  Me  plaçant  au  point  de  vue  de  cette 
Revue,  je  me  bornerai  à signaler  une  très  belle  coupe  en  vermeil  et  jade,  un  chef-d’œuvre  de 
Froment-Meurice;  un  superbe  éventail  qui  pourrait  bien  être  de  la  main  mémedeVien;  une 
très  curieuse  pendule  romantique,  œuvre  de  jeunesse  de  M.  de  Nieuwerkerque;  une  char- 
mante pendule  en  vernis  Martin,  etc. 

L’administration  du  département  de  la  Haute-Vienne  avait  bien  voulu  nous  confier  trois 
superbes  horloges  provenant  de  l’ancien  présidial  de  Limoges. 

Une  exposition  qui  a été  très  remarquée  est  celle  des  bijoux,  boîtes  à mouches,  tabatières, 
montres,  etc.,  prêtés  par  M.  Maurice  Laporte,  le  gendre  du  regretté  Adrien  Dubouché,  le 
généreux  fondateur  du  Musée  céramique  de  Limoges.  Tous  ces  objets  sont  d’un  art  absolu- 
ment exquis. 

M.de  Lajolais,le  sympathique  directeur  des  Écoles  d’Arts  décoratifs  de  Paris,  de  Limoges 
et  d’Aubusson,  au  dévouement  duquel  il  n’est  jamais  fait  appel  en  vain  lorsqu’il  s’agit  d’une 
œuvre  de  bienfaisance,  avait  envoyé  de  fort  beaux  spécimens  provenant  de  sa  collection 
particulière  ou  appartenant  aux  établissements  qu'il  dirige;  je  note  en  courant  une  épreuve 
de  la  pièce  aux  Cent  Florins  et  plusieurs  autres  superbes  gravures,  anciennes  et  modernes; 
de  belles  peintures  de  Galland,  une  nombreuse  série  d’étoffes,  des  vitraux,  etc. 

La  vitrine  occupée  par  les  objets  prêtés  par  M.  le  marquis  de  Faucher  était  particulié- 
rement remarquée.  Parmi  les  plus  belles  pièces  je  citerai  seulement  de  superbes  pâtes  tendres 
de  Sèvres,  des  miniatures  du  plus  bel  art,  etc. 

M.  Navières  du  Treuil  nous  montrait  un  service  complet  en  charmante  faïence  rose  de 
Niedervillers,  de  belles  armes,  un  Christ  en  ivoire  d’une  exécution  magistrale,  une  crédence 
du  xvie  siècle,  plusieurs  beaux  tableaux,  etc. 

Parmi  les  porcelaines,  notons  le  service  complet  en  vieux  Limoges  (marque  C.  D.)  il 
Mme  Tardieu,  et  le  très  remarquable  service  à café  de  la  même  fabrication  confié  par  M.  Loth 
du  Repaire. 

Une  pièce  tout  à fait  exceptionnelle  était  un  magnifique  seau  à rafraîchir,  en  porcelaine 
dure  de  Sèvres,  époque  impériale,  appartenant  à M.  Ruben. 

A noter  encore  un  très  beau  coffre  à bois  à Mme  Th.  Raymond;  pour  ne  rien  oublier, 
une  collection  de  vaisselle  d’étain  m’appartenant  et  exposée  dans  un  beau  vaissellier  antique. 
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Et  sur  deux  tables  anciennes,  sans  vanité  de  propriétaire,  je  vous  assure  que  cet  ensemble 
avait  un  aspect  «bon  vieux  temps»  tout  à fait  savoureux. 

Une  collection  de  dessins,  de  gravures  anciennes  et  de  lithographies,  prêtés  par 
MM.  Charles-Henri  Lachenaud,  Bureau,  etc.,  offrait  un  très  riche  ensemble  de  pièces 
intéressantes.  Enfin,  une  petite  réunion  de  tableaux  anciens,  tous  bien  choisis,  mais  dont 
quelques-uns  mériteraient  une  étude  particulière,  complétaient  heureusement  une  expo- 
sition dont  je  ne  puis  croire  tout  le  bien  que  l’on  m’en  a dit,  puisque  c’est  moi...  « tout  seul  » 
qui  l’ai  faite,  ainsi  que  M.  de  Lajolais  a bien  voulu  le  constater  avec  cette  bienveillance  si 
charmante  dont  il  a le  secret.  Ceci  se  passait  à la  distribution  des  prix  de  l’Ecole  nationale 
des  Arts  décoratifs  de  Limoges;  votre  serviteur  a donc  eu,  lui  aussi,  sa  couronne,  et  ma  foi 
il  en  est  très  fier. 

Camille  LEYMARIE. 


PAPIER  PEINT 


UNE  HEUREUSE  INNOVATION 


La  Revue  des  Arts  décoratifs,  qui  a pour  mission  d'aider  à la  marche  en  avant,  aux 
conquêtes  esthétiques,  en  un  mot  au  développement  légitime,  à toutes  les  vivantes  mani- 
festations, à tous  les  progrès  des  arts  industriels,  considère  comme  une  bonne  fortune  toute 
occasion  qui  lui  est  offerte  d’enregistrer  ces  heureuses  innovations  et  de  les  mettre  en 
lumière  dans  les  limites  de  son  action. 

Deux  planches  hors  texte  que  nous  donnons  dans  le  présent  numéro  méritent  à ce  point 
de  vue  quelques  lignes  explicatives,  quelques  mots  de  présentation. 

Le  papier  peint,  ce  facteur  si  important  de  toute  décoration  murale  des  intérieurs  de 
notre  époque,  présente  un  grand  défaut,  artistiquement  parlant.  Ses  rouleaux  répétés  sont, 
par  tendance  logique,  sur  le  chemin  de  la  monotonie.  Le  même  motif  revient  indéfiniment. 
Or,  le  principe  vivifiant  de  toute  décoration  a et  n’a  que  deux  pôles  : la  variété,  ou  les 
partis  pris  harmoniques.  La  variété  se  trouve  exclue  par  le  fait  de  la  technique  industrielle 
du  papier  peint.  Restait  le  parti  pris  harmonique.  C’est  aussi  dans  ce  sens  que  s’orientèrent 
les  novateurs  en  la  matière.  La  merveilleuse  Exposition  du  Papier  Peint  organisée  en  1882 
par  l’Union  centrale  a permis  de  se  rendre  compte  historiquement  des  efforts  dans  ce  sens. 
On  se  rappelle  les  panneaux  imprimés  par  Jean  Zuber  (Vigie  de  Koat-  Ven),  par  Dufour 
(série  des  Noces  de  Psyché  et  des  Mois),  par  Zuber,  d’après  une  composition  de  Chabal- 
Dussugey,  etc.  On  était  sur  le  chemin  de  la  découverte.  Mais  le  rôle  d’un  panneau  est 
limité.  Il  n’a  pas  les  qualités  du  fameux  lit  de  Procuste,  et  ne  saurait  être  grandi  ni 
diminué  selon  les  besoins  de  la  surface  murale  à couvrir. 

C’est  à cette  difficulté  que  M.  Jouanny  remédie  victorieusement  par  son  nouveau 
procédé,  qui  a figuré  pour  la  première  fois  au  Salon  du  Champ-de-Mars  de  cette  année. 

Ici,  nous  ne  sommes  plus  en  présence  de  panneaux  de  mesures  fixes,  encadrés  ou  non  de 
bordures,  d’un  emploi  forcément  limité  : M.  Jouanny  nous  offre  des  compositions  conçues 
dans  le  sens  de  la  longueur,  pouvant  s’adapter  aux  dimensions  du  pourtour  de  nos  apparte- 
ments. Dans  le  haut,  une  bande  d’air  de  grandeur  variable  rend  facile  l’emploi  de  ces 
compositions,  quelle  que  soit  la  hauteur  de  plafond  des  pièces  à tapisser. 

Nous  avons,  dans  notre  numéro  de  juillet,  dit  déjà  quelques  mots  de  cette  innovation. 
Nos  lecteurs  en  ont  aujourd’hui  sous  les  yeux  deux  spécimens,  et  sont  à même  d’en  juger  la 
portée  pratique  en  même  temps  que  la  facilité  d’application. 
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NOS  FLEURS  » — Imitation  de  brocatelle  exécutée  par  M.  JOUANNY 

COMPRENANT  QUATRE  LÙS  DE  47  CENT.  (lIAUTEUR  DU  MOTIF:  2 MÈTRES) 

Composition’  de  M.  REGHRAU 


COURRIER 


L’ETRANGER 


ALLEMAGNE 

Musée  des  Arts  industriels  de  Nuremberg. 
— Le  Musée  des  Arls  industriels  de  Nurem- 
berg, sur  l’installation  et  le  mode  de  fonc- 
tionnement duquel  un  intéressant  compte 
rendu  a attiré  il  y a quelque  temps  l’atten- 
tion, mérite  que  nous  nous  arrêtions  quelques 
instants  à l'étudier  dans  ses  rouages  comme 
dans  ses  manifestations  artistiques. 

Ce  musée,  qui  comprend  six  divisions  spé- 
ciales, estclasséavec  une  remarquable  méthode. 

La  première  division  renferme  une  collection 
montant  au  chiffre  respectable  de  10,000  piè- 
ces. Les  conservateurs  sont  chargés  de  faire 
de  fréquentes  conférences  explicatives  devant 
ces  objets,  en  quelque  sorte  des  notices  parlées. 

La  seconde  division  est  un  musée  de  copies 
destinées  à être  prêtées  aux  industriels  et  a x 
écoles.  Les  services  rendus  par  ces  reproduc- 
tions sont  éloquemment  dits  par  le  nombre 
de  celles  qui  ont  été  empruntées  durant  le 
cours  de  l’année  dernière  : 8,200. 

Faisons  observer  que  ces  prêts,  absolument 
gratuits,  n’exigent  aucun  besoin  d'autorisation 
sous  demande  de  permission  administrative. 

Un  atelier  de  dessin  est  annexé  à cette 
division.  C’est  dans  cet  atelier  qu’ont  été 
exécutés  les  dessins  des  vitrines  des  indus- 
tries bavaroises  pour  l'Exposition  de  Chicago;  J 
là  aussi  ont  été  exécutés  les  plans  du  nouveau 
bâtiment  oü  sera  transféré  le  musée. 

La  troisième  division  renferme  la  biblio- 
thèque, qui  actuellementdisposede  1 3, 000  to- 
mes. Dans  la  salle  de  lecture  adjointe  à la 
bibliothèque  se  trouvent  120  journaux  et 
des  revues  telles  que  l'Art,  la  Galette  des 
Beaux-Arts,  Revue  des  Arts  décoratifs,  etc. 
8,000  personnes,  l’année  passée,  ont  fréquenté 
cette  salle  de  lecture. 


Les  bureaux  « mécanique-technique  » for- 
ment la  quatrième  division,  qui  a pour  mis- 
sion de  donner  des  renseignements  sur  tout  ce 
qui  concerne  les  affaires  des  brevets,  les  enre- 
gistrements des  échantillons  et  des  marques 
de  fabrique.  Elle  s’occupe  en  même  temps  de 
faire  les  dessins  et  pétitions  s’y  rattachant.  On 
trouve  là  également  les  informations  les  plus 
détaillées  relativement  aux  débouchés  des 
produits,  et  l’on  y apprend  à trouver  et  à 
quel  prix  payer  les  matières  dont  on  a besoin. 

Enfin,  cette  quatrième  division  s’occupe 
d'élaborer  des  jugements  pour  des  procès 
judiciaires.  Le  chiffre  total  des  demandes 
auxquelles  il  a été  répondu  et  des  commandes 
qui  ont  été  exécutées  s’élève  à 5,729. 

La  division  chimique-technique  est  la  cin- 
quième. Elle  a eu  à exécuter  975  analyses. 
81  commandes  provenaient  d’administrations 
publiques. 

La  sixième  division  forme  l’Exposition 
permanente  de  l’industrie  et  des  métiers  d’art. 
Elle  a été  agrandie  et  beaucoup  enrichie.  Le 
nombre  des  exposants  est  de  55o. 

L’Exposition  permanente  a été  visitée  par 
environ  32,ooo  personnes. 

Dans  la  grande  salle  des  machines,  qui 
occupe  une  superficie  de  700  mètres  carrés, 
les  moteurs,  les  machines  à vapeur  et  les 
autres  machines  fonctionnent  chaque  diman- 
che et  mercredi. 

Au  premier  étage  du  bâtiment  de  l’Exposi- 
tion il  y a une  division  spéciale  avec  des  salles 
illuminées  à la  lumière  électrique.  Ces  salles 
contiennent  des  produits  de  l’ébénisterie  et 
de  l’art  industriel. 

Union  centrale  des  Sociétés  d’Art  déco- 
ratif a Berlin.  — Le  dernier  rapport  de 
l’Union  centrale  des  Sociétés  d’Art  décoratif 
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allemandes  porte  qu’en  1892  le  nombre  des 
membres  de  l’Union  a augmenté  de  3 3o ; il 
s’élève  actuellement  à i,o5o.  — Les  concours 
artistiques,  qui  sont  devenus  maintenant 
mensuels,  donnent  les  meilleurs  résultats. 
Les  concurrents  sont  de  plus  en  plus  nom- 
breux, et  le  public  prend  le  plus  vif  intérêt  à 
ces  luttes  pacifiques.  Pour  le  dernier  concours 
qui  vient  d’étre  jugé,  on  a décerné  un  pre- 
mier prix  de  80  marks,  un  second  prix  de  60, 
un  troisième  prix  de  40,  et  5 diplômes  d hon- 
neur. — (Kunstgewerbeblatt.) 

Dans  sa  réunion  du  1 1 avril  dernier,  la 
Société  des  bijoutiers  de  Berlin  a nommé  une 
Commission  chargée  d’élaborer  la  création 
d’une  Union  générale  des  bijoutiers  alle- 
mands, analogue  à celle  qui  existe  déjà  pour 
les  Arts  décoratifs.  L’entreprise  est  difficile 
parce  que  les  Sociétés  de  bijoutiers  sont  assez 
rares  en  province.  L’industrie  de  la  bijouterie 
traverse  une  crise,  dont  il  faut  qu’elle  sorte 
sans  tarder,  et  elle  n’y  réussira  que  par  la 
concentration  des  efforts  individuels.  Si 
l’Union  générale  des  bijoutiers  allemands 
était  créée,  elle  aurait  une  influence  des  plus 
heureuses  qui  se  ferait  immédiatement  sentir. 
— ( Journal  des  Goldschmiedekunst.) 

Le  dernier  rapport  de  l’Union  centrale  des 
Arts  décoratifs  bavarois  constate  que  les  in- 
dustries d’art  de  la  Bavière  ont  traversé,  à la 
fin  de  l’année  dernière,  une  crise  tout  à fait 
défavorable.  Les  espérances  qu’on  avait  con- 
çues ne  se  sont  pas  réalisées.  Le  marché  alle- 
mand tout  entier  s’est  trouvé  d’ailleurs  sous 
une  influence  néfaste  provenant  d'abord  de 
l’absence  d’acheteurs,  et  ensuite  de  la  dimi- 
nution  de  la  production.  L’industrie  de  luxe 
a été  particulièrement  atteinte  parce  que 
l'épidémie  de  choléra  qui  a sévi  sur  le  nord 
de  l’Allemagne  a éloigné  tous  les  étrangers. 
Les  touristes  qui,  en  été  et  en  automne,  vien- 
nent habituellement  visiter  la  Bavière,  et  en 
particulier  Munich,  ont  fait  complètement 
défaut.  Les  Anglais  et  les  Américains,  qui 
sont  si  grands  amateurs  des  objets  d’art  bava- 
rois, n’ont  pas  paru,  aussi  les  ventes  ont-elles 
été  extrêmement  restreintes.  — (Zeitschrift 
des  Bayerischen  Kunstgewerbcvereins.) 

L’Exposition  de  Pforzheim.  — La  Société 
des  Arts  décoratifs  de  Pforzheim  a organisé 
pour  le  mois  de  juin  de  cette  année  une  expo- 


sition de  bijouterie  qui  s’est  ouverte  il  y a 
quelques  jours.  Une  députation  de  membres 
delà  Société  s’est  rendue  à Carslrnhe  auprès  du 
grand-duc  de  Bade  pour  l’inviter  à venir  visiter 
cette  exposition.  Le  grand-duc  a promis  de 
répondre  au  désir  des  délégués,  pour  témoigner 
ainsi  de  l’intérêt  qu’il  porteà  l’industrie  de  la  bi- 
jouterie.— ( Journal  des  Goldschmiedekunst.) 

Le  Journal  de  /’  Union  centrale  des  Arts  dé- 
coratifs bavarois  annonce  qu’une  exposition 
artistique  et  industrielle  s’ouvrira  à Madrid 
au  printemps  de  l’année  prochaine.  Une  Expo- 
sition universelle  s’ouvrirait  aussi,  d’après  le 
même  journal,  à Anvers,  vers  la  même 
époque.  A Madrid  comme  à Anvers  on  espère 
pouvoir  exposer  aux  yeux  du  public  une  partie 
des  objets  revenus  de  Chicago.  — ( Zeitschrift 
des  Bayerischen  Kunstgewerbevereins.) 

ÉTATS-UNIS 

L’École  pratique  de  dessin  pour  les  femmes 
aNew-York.  — Les  écoles  pratiques  de  dessin 
pour  les  femmes,  fondées  depuis  quelques 
années  dans  différentes  villes  d'Amérique  ont 
donné  les  plus  heureux  résultats.  Actuelle- 
ment le  dessin  n’est  plus  un  art  de  luxe; 
appliqué  à l’industrie,  il  offre  aux  femmes  de 
tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions  le 
moyen  de  gagner  leur  pain  quotidien  par  un 
travail  facile  et  agréable.  La  nouvelle  école 
qui  vient  d’être  ouverte  à New- York  a été 
organisée  de  manière  à être  accessible  à toutes 
les  bourses,  et  l’enseignement  y est  donné 
d’une  façon  absolument  pratique.  Ce  sont 
des  industriels  de  la  ville  qui  sont  à la  tête 
des  diverses  classes  comme  professeurs,  de 
sorte  que  l’enseignement  peut  varier  suivant 
les  exigences  de  la  mode.  Cette  école  n’est  pas 
du  tout  une  entreprise  commerciale;  son  seul 
but  est  de  couvrir  ses  trais.  Une  contribution 
très  modeste  de  5o  dollars  par  an  est  demandée 
à chaque  élève  et  suffit  à l’entretien  de  l'éta- 
blissement. 11  y a même  des  cours  d'une 
durée  de  trois  mois  pour  lesquels  on  ne  de- 
mande que  20  dollars.  Il  ne  faut  pas  oublier 
de  mentionner  qu’il  y a une  classe  spéciale 
pour  le  dessin  d’ameublement;  il  y a là  évi- 
demment toute  une  branche  de  l’art  décoratif 
très  importante  pour  l’Amérique.  — (The 
Decorator  and  Fumister.) 


LISTE  DES  DONS 


FAITS  AU 

MUSÉE  DES  ARTS  DÉCORATIFS,  DU  14  NOVEMBRE  1892  AU  21  AVRIL  189? 

(Suite.) 

Brocatelle  fond  vieil  or  côtelé,  décorée  en  camaïeu  ombré  de 
brun  clair,  de  grandes  branches  de  laurier  et  des  palmes  symé- 
triquement entrecroisées,  encadrant  des  lyres  suspendues  par 
des  rubans  et  des  trophées  d’instruments  de  musique  alternés. 
— Dans  le  bas,  entre  deux  filets  de  velours  gris,  bordure  en 
application  de  velours  polychrç>me  figurant  un  rinceau  portant 
des  feuilles  et  des  fleurs  ornementales. 

Etoffe  créée  spécialement  pour  le  grand  foyer  de  l’Opéra, 
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sous  la  direction  de  M.  Ch.  Garnier,  et  fabri- 
quée par  la  maison  Lamy  et  Giraud,  de  Lyon. 

Velours  de  Gènes  fond  gris  argenté  â reflets 
bleuâtres,  décor  de  vases  fleuris  entourés  de 
rinceaux  feuillus  symétriques  en  brun  de 
deux  tons  portant  des  fleurs  réservées  en 
lampas polychrome. — Fabriquede  MM.  Lamy 
et  Giraud,  de  Lyon. 

Étoffe  de  soie  brochée  sur  tond  damassé 
gris  jaunâtre  à ramages  sur  lesquels  sont 
jetés  de  grands  bouquets  polychromes. 

Reproduction  d’une  étoffe  du  temps  de 
Louis  XV  exécutée  par  la  maison  Lamy  et 
Giraud,  de  Lyon. 

Etoffe  de  soie  fond  gris  bleuâtre,  à décor 
damassé  en  blanc  et  gris  de  grands  ramages 
fleuris  entrecroisés  de  lis  et  de  roses  reliés 
par  des  draperies  entourées  d'une  cordelière, 
au  milieu  desquels  se  trouve  un  décor  broché 
en  soies  polychromes  figurant  dans  le  haut 
un  panier  fleuri  et  enrubanné  suspendu  par 
une  cordelière,  et  dans  lequel  se  trouve  une 


colombe  aux  ailes  éployées  tenant  un  brin 
de  feuillage  dans  son  bec,  et  au-dessous  un 
bouquet  de  fleurs. 

Reproduction  d’une  étoffe  ancienne  d’après 
les  dessins  de  Philippe  de  Lassalle,  par  la 
maison  Lamy  et  Giraud  de  Lyon. 

Lampas  fond  vert  bronze  cannelé,  décoré 
de  bandes  de  deux  largeurs  fond  blanc  jau- 
nâtre à rayures,  portant  des  guirlandes  de 
roses  et  de  fleurettes  polychromes. 

Reproduction  d’une  étoffe  du  temps  de 
Louis  XVI,  exécutée  par  la  maison  Lamy  et 
Giraud  de  Lyon. 

Lampas  broché  fond  mais  à rayures  blan- 
ches, décoré  de  grandes  bandes  alternées  de 
largeurs  différentes  portant  sur  un  fond  blanc 
des  fleurettes  et  des  bouquets  attachés  par  des 
rubans  terminés  par  des  glands. 

Reproduction  d’une  étoffe  du  temps  de 
Louis  XVI,  exécutée  par  la  maison  Lamy 
et  Giraud,  de  Lyon.  — Dons  de  MM.  Lamy 
et  Giraud.  (A  suivre.) 


LISTE  DES  ACQUISITIONS 

FAITES  PAR  LE  MUSÉE  DES  ARTS  DÉCORATIFS,  DE  NOVEMBRE  A MARS  l8cj3 

(Suite.) 


Partie  de  chasuble.  — Brocatelle  fond 
rouge  glacé  de  blanc  à décor  bercelé  rouge 
de  rinceaux  à grands  feuillages  et  fleurons 
fond  jaune;  les  fleurons  sont  en  outre  rehaus- 
sés d’un  bouclé  d’or;  la  partie  centrale  porte 
à la  base  un  écu  armorié  d’or  aux  trois  bandes 
de  gueules  timbré  d’un  casque  ù lambrequin 
brodé  en  soies  de  couleurs  et  or;  le  tout  garni 
de  galons  d’or. — Espagne.  Fin  du  xvc  siècle. 

Bol  campanulé,  décoré  en  ronde-bosse  de 
guirlandes  de  fleurs  rattachées  par  des  nœuds 
de  rubans  et  retombant  en  festons  autour  de 
la  panse.  — Porcelaine  blanche  de  Saxe, 
xviii®  siècle. 

Soupière  sphéroïdale,  à ouverture  légère- 
ment évasée  supportée  par  quatre  pieds  en 
volute  et  accostée  de  deux  anses  en  poignée 
formées  par  des  feuilles  d’acanthe  enroulées. 
Couvercle  bombé,  décor  en  relief  de  cartou- 
ches encadrés  de  palmes  et  de  rocailles,  et  de 
fleurons  à feuille  d’acanthe.  La  panse  et  le 
couvercle  sont  divisés  en  quatre  parties  par 


des  bandes  moulurées  contournées,  se  ratta- 
chant au  pied  et  se  terminant  par  des  feuilles 
d’acanthe  qui  se  réunissent  au  sommet  du 
couvercle  en  un  groupe  formant  le  bouton. 
Autour  de  l’ouverture,  frise  de  rinceaux 
ornemanisés  surmontée  d'une  bordure  de 
joncs  reliés  par  des  rubans.  — Faïence 
blanche;  modèle  d’orfèvrerie  de  la  fabrique 
du  Pont-aux-Choux,  à Paris,  xvm®  siècle. 

Châtelaine  en  cuivre  ajouré  et  ciselé,  formée 
à la  partie  supérieure  par  une  palmette  avec 
feuille  d’acanthe  centrale  et  ornements  fleu- 
ronnés;  la  seconde  et  la  troisième  partie,  se 
rattachant  les  unes  aux  autres  par  des  anneaux, 
sont  composées  de  deux  culs-de-lampe  avec 
ornements  analogues  se  terminant  par  un  cro- 
chet pour  supporter  la  montre.  — Louis  XI V. 

(A  suivre.) 


Le  Directeur-Gérant  : 

Victor  Champier. 


BorJc*ux.  — lmp.  G.  Go U Sut iLiiui.',  rue  Guiraudc,  ll> 
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« I I*.  BERCEAU  FLEURI  » — Imitation  df.  damas  de  soie,  exécutée  par  M.  JOUANNY 

COMPRENANT  NEUF  LÉS  DH  47  CENT.  AVEC  FRISE  MOBILE 

Composition  de  MM.  JOUANNY  & G.  R fi  MON 
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LES  CADEAUX  OFFERTS  A L'ESCADRE  RUSSE 


e patriotisme  français  vient  spontanément,  à l'occasion  de  l'arrivée  des 
marins  russes,  de  ressusciter  une  des  traditions  d'autrefois  qui  firent 
naître  les  plus  beaux  chefs-d’œuvre  de  l’art  décoratif  : celle  des  cadeaux. 
Jadis,  quand  les  princes  ou  les  rois  entreprenaient  quelque  voyage, 
c’était,  dans  les  villes  qu’ils  devaient  traverser,  une  émulation  incroyable 
pour  leur  offrir  les  plus  magnifiques  présents.  L'histoire  nous  a conservé 
les  descriptions  d’ouvrages  remarquables  donnés  de  cette  façon.  Les 
orfèvres  de  Paris,  les  émailleurs  de  Limoges,  les  fabricants  de  soieries  de  Lyon,  etc., 
étaient  mis  à contribution,  et  grâce  à des  souscriptions  imposantes,  ils  pouvaient 
exécuter  des  ouvrages  d’une  merveilleuse  richesse  et  d’un  art  admirable. 

Parmi  les  centaines  de  cadeaux  présentés  aux  officiers  de  l’escadre  russe  ou  que 
l’amiral  Avelane  a bien  voulu  se  charger  d’emporter  dans  son  pays,  comme  témoignage 
des  ardentes  sympathies  françaises,  il  y en  a bien  peu,  assurément,  qui  puissent 
mériter  véritablement  le  titre  d’  « objets  d’art  » dans  le  sens  où  nous  l’entendons. 
On  n'improvise  pas  les  chefs-d’œuvre,  et  les  ouvrages  qui  ont  été  spécialement 
commandés  et  exécutés  pour  cette  manifestation  patriotique  portent  forcément  pour 
la  plupart  la  marque  de  la  hâte  avec  laquelle  il  a fallu  les  livrer. 

Toutefois,  il  nous  paraît  qu’il  y a lieu  de  saluer  ce  grand  mouvement  qui  vient 
de  se  produire,  et,  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  de  l’art,  de  rendre  hommage 
à l'élan  démocratique  qui  renouvelle  d’aussi  éclatante  façon  une  habitude  ancienne  et 
heureuse.  Nous  qui  pensons  que  nos  artistes  contemporains  ont  une  tendance  trop 
enracinée  à aller  chercher  leurs  inspirations  dans  les  défroques  surannées  de  la 
mythologie  antique  et  à donner  par  cela  même  à leurs  œuvres  une  signification  vague, 
sans  accent,  nous  croyons  qu'ils  n’ont  qu’à  gagner  à ce  retour  aux  vieilles  traditions 
nationales.  Le  cadeau  offert  dans  des  conditions  précises  d’enthousiasme  doit  naturel- 
lement refiéter  avec  clarté  le  sentiment  particulier  qui  le  fait  naître.  L'artiste  auquel 
on  demande  de  le  concevoir  cherchera  donc  avant  tout  à le  revêtir  de  cette  haute 
valeur  expressive.  Son  imagination  sera  stimulée,  entraînée  par  l'idée  nettement 
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définie  qu'il  aura  à traduire,  et  trouvera  la  forme  neuve,  originale,  adéquate  à la 
destination  de  l’objet  qui,  dès  lors,  grâce  à lui,  deviendra  éloquent. 

Au  nombre  des  cadeaux  créés  dans  cet  esprit  et  offerts  à l’escadre  russe,  nous 
signalerons  avec  un  infini  plaisir  ceux  qui  ont  été  donnés  par  nos  provinces  de  la 
Lorraine.  Ils  peuvent  prendre  place  à côté  des  médailles  frappées  à cette  occasion, 
comme  celle  de  l'habile  graveur  AI.  Bottée,  éditée  par  AI.  Lagarde,  ou  des  bijoux 
créés  à l'instigation  de  AIme  Juliette  Adam.  Leur  valeur  d’art  est  considérable.  C’est 
AI.  Gouttière-A'crnollc,  directeur  de  la  Lorraine  artiste , qui  émit  l'idée  de  présenter 
au  chef  de  l’escadre  russe  des  souvenirs  sortis  de  mains  lorraines.  En  quelques  jours 
la  souscription  ouverte  à cet  ell'et  produisit  une  somme  de  5o,ooo  francs.  On  établit  un 
monumental  Livre  d'or  dont  la  reliure,  dessinée  par  AI.  V.  Prouvé,  fut  confiée  à 
AI.  Wiener;  AL  Émile  Gallé,  le  grand  artiste  de  Nancy,  fut  chargé  d’exécuter  la  table 
destinée  à le  porter.  Ces  objets  furent  exposés  dans  les  salons  de  l'Hôtel  de  Arille  de 


Médaille  gravée.  Je  M.  Botiée  (lace  et  revers), 
éditée  par  le  Médaillier. 


Nancy  les  20,  21  et  22  octobre.  Le  lendemain,  une  délégation  du  Comité  lorrain 
venait  les  remettre,  sous  la  conduite  de  AI.  Alézières,  à l’amiral  Avelane  et  à AL  le  baron 
de  Alohrenheim,  à Paris,  où  ils  furent  de  nouveau  mis  sous  les  yeux  du  public,  durant 
une  quinzaine  de  jours,  dans  les  salles  du  Alusée  des  Arts  décoratifs.  Parmi  les  autres 
objets  d’art  offerts  par  la  Lorraine  à l'escadre  russe,  citons  les  suivants  : le  chef  de 
l'escadre  a reçu  l’épreuve  unique  d’un  bronze  de  Victor  Prouvé,  légitimement  admiré 
au  Salon  de  i8q3,  la  Soif.  Chacun  des  cinq  navires  s'est  vu  gratifié  d'un  service  à 
punch,  composé  d’une  coupe,  d’un  plateau,  d’une  cuillère  en  argent  et  de  la  cristallerie 
appropriée;  les  bols  en  verre,  émaillés  d'emblèmes,  de  devises,  byzantins  de  galbe, 
sortaient  des  ateliers  de  ALM.  Daum;  quant  aux  coupes,  deux  d’entre  elles,  bien 
séduisantes  avec  leur  branche  de  chardon  nancéen,  ont  été  exécutées  par  AL  Ivauffer, 
sur  les  compositions  de  AI.  Camille  Martin,  tandis  que,  pour  les  trois  autres, 
Al.  Daubrée  s’inspirait  des  dessins  de  AI.  Éliardin  et  restaurait  le  style  Louis  X\  , si 
grandement  honoré  en  Lorraine.  A tous  les  marins  de  l'escadre,  un  portefeuille  commé- 
moratif était  envoyé;  il  contenait,  imprimé  dans  les  deux  langues,  l’envoi  illustré  du 
Livre  d'or  par  AL  Alézières  et  l'adresse,  pareillement  illustrée,  des  lidèles  Lorrains 
au  peuple  russe. 
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Voici  l'envoi  de  M.  Mézières  : 

Va,  Livre  d’or  de  la  Lorraine,  vers  la  Neva,  vers  Moscou,  vers  l’Oural,  vers  la  mer 
Caspienne,  vers  l’Asie  lointaine,  partout  où  flotte  le  drapeau  russe,  porter  le  salut  fraternel 
d’un  peuple  ami.  Dis  bien  que  sur  cette  terre  éminemment  française,  il  n’y  a pas  un  coeur 
qui  ne  soit  pénétré  du  même  sentiment.  Aucun  de  nous  n’oublie  que  l’année  dernière,  dans 
une  circonstance  solennelle,  Nancy,  notre  vieille  capitale,  a reçu  la  visite  du  grand-duc 
Constantin.  Ce  souvenir  reste  gravé  au  fond  de  nos  cœurs.  Nos  hommages  se  sont  partagés, 
ce  jour-là,  entre  le  représentant  de  Sa  Majesté  Impériale  l’Empereur  de  Russie  et  le  Prési- 


Livre  d'or  offert  par  la  Lorraine  au  Tsar. 

Reliure  en  cuir  mosaïque  par  C.  Martin,  V.  Prouvé,  et  R.  Wiener. 


notre  histoire,  trois  anneaux  d’une  même  chaîne,  gage  définitif  d’amitié  et  de  confiance  entre 
deux  grandes  nations!  Nous  connaissons  les  devoirs  que  nous  imposent  de  si  grandes  marques 
de  sympathie;  notre  race  de  patriotes  et  de  soldats  saura  le  remplir  jusqu’au  bout  avec  fidélité. 

L’adresse  dit  à son  tour  : 

Les  fidèles  Lorrains  sont  heureux  de  célébrer  l’amitié  qui  lie  les  deux  grandes  nations 
européennes  pour  l’œuvre  de  pa'ix  et  de  justice. 

Unis  dans  un  même  sentiment  de  fierté  et  d’allégresse  patriotiques,  ils  saluent  avec 
émotion  l’arrivée  d’une  escadre  russe  dans  la  Méditerranée. 

Les  dix-sept  cent  treize  communes,  les  cinq  cent  vingt  Sociétés  et  la  presse  de  Lorraine 
ont  signé  sur  ce  Livre  d or,  donnant  à la  noble,  à la  vaillante  Russie  l'affirmation  unanime 
de  leur  confiante,  loyale  et  fraternelle  affection.  Vive  la  Russie!  Vive  la  France I 

M.  Roger  Marx,  — un  Lorrain,  lui  aussi,  — a publié  dans  la  Revue  encyclopédique 
une  belle  description  des  cadeaux  dont  nous  venons  de  donner  la  liste.  Nous  la  repro- 
duisons ici  presque  complètement,  en  demandant  à notre  confrère  de  lui  emprunter 
également  une  partie  des  illustrations  qui  accompagnent  sa  remarquable  étude. 

« Composé  de  ces  matières  qui  se  répartissent  sur  deux  cent  vingt-trois  feuillets, 
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le  Livre  d ur  forme  un  album  ne  mesurant  pas  moins  de  om6i  sur  on,68.  La  reliure 
somptueuse  qui  le  pare  est  due  à MM.  Victor  Prouvé,  Camille  Martin,  René  Wiener, 
et  la  collaboration  d'antan  fut  cette  fois  encore  heureuse  et  féconde.  Le  procédé  mis 
en  usage  demeure  celui  employé  pour  les  ouvrages  applaudis  au  Champ -de -Mars, 
c’est-à-dire  que  la  pyrogravure  vient  sertir  d'un  trait  les  mosaïques  de  cuir.  Le  revê- 
tement est  en  maroquin  du  Levant,  citron  foncé;  une  bande  rouge,  sur  laquelle  volettent 
à la  lile  les  trois  alérions  argentés  de  Lorraine,  traverse  diagonalement  le  plat  d’avers; 
debout,  une  femme  vêtue  d'une  robe  mauve  à corsage  flottant  tend  une  pensée,  et  sur 
un  cartouche  paraît  la  dédicace  : La  Lorraine  à la  Russie , i8g3.  L’autre  plat  est 
aux  armes  pleines  de  Lorraine;  elles  sont  soutenues  par  un  rameau  d’olivier,  auquel 
s’attache  une  banderole  cachant  à demi  une  croix  de  Lorraine  et  portant  le  mot  pax. 
De  l'entrelacs  de  chardons  qui  fleurit  le  dos  de  l'album  s’échappent  trois  écus  avec  les 
armoiries  des  chefs-lieux  des  départements,  Bar-le-Duc,  Nancy,  Épinal;  sur  les  coins 
en  argent  massif,  protecteurs  des  angles,  ce  sont  d’autres  chardons  encore,  et  sur  le 
fermoir,  de  semblable  métal,  un  nouvel  alérion  éploie  scs  ailes  sur  une  même  croix 
patriarcale,  à double  croisillon.  Enfin  aux  trois  signets,  bleu,  blanc,  rouge,  appendent 
des  médailles  à motifs  toujours  tirés  du  blason,  l’une,  cependant,  figurant,  d’après  la 
statue  équestre  de  Frémiet,  Jehanne,  la  bonne  Lorraine... 

» MM.  V.  Prouvé,  C.  Martin,  R.  Wiener  se  trouvaient  en  présence  de  difficultés 
inabordées,  résultant  de  la  destination  du  Livre  d’or  et  de  son  format  d’exception.  Il 
convenait,  en  l’occurrence,  que  l’ornementation  tînt  compte  de  la  qualité  du  donataire, 
et  qu’à  la  fantaisie,  hier  si  vivement  goûtée,  fit  place  l’ordonnance  d’un  style  grave, 
sévère  presque.  Avec  un  tact  spontané,  les  artistes  se  sont  pliés  à cette  exigence,  et  leur 
maîtrise  a montré  à souhait  combien  la  technique  renouvelée  de  la  mosaïque  s’accom- 
mode excellemment  des  représentations  héraldiques.  Ils  ont  compris  aussi  quelle  allure 
décorative  devait  prendre  un  tel  ouvrage  de  proportions  inusitées,  et,  pour  s’être  gardés 
de  toute  mièvrerie,  il  leur  fut  dévolu  de  mener  à bien,  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
détails,  cette  reliure  où  les  rouges,  les  ocres,  les  verts,  les  argents,  jouent  vivement 
pour  le  plaisir  des  yeux,  cette  reliure  qui  n’exclut  pas  le  charme,  mais  dont  le  mérite 
est  surtout  de  laisser  l’esprit  frappé  comme  il  fallait,  par  une  impression  de  simplicité 
mâle  et  forte. 

» Dessiné  et  exécuté  par  M.  Émile  Gallé,  le  meuble  en  bois  mosaïqué  qui  s’offre 
pour  soutenir  le  Livre  d'or  a pour  sujet  la  Flore  de  Lorraine. 

» La  tablette  repose  sur  des  colonnettes  fleuries  de  myosotis  et  frondes  de  fougère 
en  bronze  ciselé.  « Elle  se  trouve,  selon  la  description  même  de  son  auteur,  sertie  d'une 
» ceinture  en  cuivre  jaune  et  rosette,  découpée  à jours  et  martelée,  figurant  des  flots 
» marins  semés  de  corolles  de  <t  souvenirs  » et  l’entrelacement  du  chêne  gaulois  et  du 
» pin  de  Riga,  noués  de  liens  de  pervenche,  avec,  pour  devise,  l’étymologie  du  nom 
v français  de  la  fleur  : pervincio,  qui  signifie  : «j’unis  et  j’attache.  » Le  dessus  de  table 
» est  une  mosaïque  de  deux  mètres  de  large,  représentant,  à l’aide  de  bois  multicolores 
» incrustés,  les  herbes  du  pays  lorrain,  avec  leurs  noms  populaires  et  ceux  des  localités 
» où  elles  se  rencontrent  : le  sapin  des  Vosges,  la  parnassie  de  Remiremont,  le  genêt 
» de  Raon,  la  fougère  aquiline  de  Cirey.  Ainsi  la  grande  gentiane  symbolise  le 
» Donon  antique  et  Dabo,  la  merise  le  Val  d'Ajol,  Vosmondc  royale  Saint-Dié,  le  lis 
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» des  bois  Domrémy,  la  Jeannette  et  Y herbe  à la  Vierge  Vaucouleurs,  la  gueule  de 
» lion  Belfort. 

» Ce  boisson  de  blanche  épine  qui  file  en  bordure  perlée,  c’est  Épinal.  La  saponaire, 
» c’est  Dombasle  aux  soudières 
» géantes,  la  lunaire  Lunéville,  et 
le  charme  Charmcs-la-Côte. 

» Avec  leurs  pompons  et  leurs 
» fusées  de  fleurs,  Yorchis  mili- 
» taire,  Yorchis  suave,  le  sabot  de 
» la  Vierge  rappellent  les  villes 
» et  les  bourgs  sur  la  Moselle, 

» Toul,  Dieulouard,  Frouard, 

» Pompcy,  Liverdun.  Et  tous  ces 
» noms  s’entortillent  aux  rameaux 
» comme  des  lianes. 

» Nancy  se  signe  d'un  chardon 
» nerveux  et  coquet,  Bruyères-le- 
» Châtel  se  marque  par  un  rameau 
b de  sa  bruyère,  et  le  Valtin  par 
«.  un  brin  de  myrtille.  Trois  pen- 
■)  sées  disent  Bar-le-Duc,  le  chàtai- 
gnier  Chatenois,  la  fléchière 
» Pont-à-Mousson,  le  nénuphar 
» nain  et  Yisoëte  Gérardmer  et  les 
» lacs  de  la  montagne.  Enfin  cette 
» touffe  de  violettes  des  champs 
» apporte  l’offrande  du  plus  hum- 
» ble  village,  Réchicourt-la-Petite. 

» Cependant  le  Livre  d’or 
» recouvre  et  cache  comme  dans 
» un  asile  de  mystère  une  croix 
» lorraine  fleuronnéeen  tleuraisons 
» de  diélytras,  symbole  d’union 
» cordiale.  Aux  branches  de  la 
b croix  s’enlacent  des  végétations 
» de  deuil.  C’est 

» Le  langage  des  fleurs  et  des  choses 

[muettes. 

» Mais  tout  au  fond  du  tableau 

))  ligneux,  un  horizon  plus  clair  se  Dessus  de  la  table  de  M.  Emile  Galle, 

))  déroule  *au  souffle  matinal  qui  offerte  par  la  Lorraine  à la  Russie. 

b met  en  déroute  les  oiseaux  nocturnes.  Une  légende  s’inscrit  sous  les  palmes  et  les 
» corolles;  elle  nous  dit  à nous-mêmes,  comme  elle  redira  longtemps  à nos  amis  russes  ; 

» Gardez  les  coeurs  qu’avez  gagné*.  n 


J H 
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» Ce  commentaire  d'une  éloquence  émue  décèle  la  pensée  de  superbe  envoi  qui  hanta 
le  maître  ébéniste,  le  haut  concept  dont  est  issu  l'ouvrage.  Pour  incarner  le  pays  de 
Lorraine,  pour  en  évoquer  l’âme,  les  souvenances,  les  aspirations,  pour  marquer  le 
pieux  attachement  à la  mère-patrie,  point  d’allégorie  poncive,  point  de  figures  à gestes 
tragiques,  à attitudes  déclamatoires.  Il  s'agit  bien,  n’est-cc  pas,  de  chanter  le  coin  de 
terre  ancestral?  A cette  célébration  l'herbier  de  la  province  doit  suffire;  c’est  la  petite 
lleur  de  Lorraine  qui  dira  là-bas,  bien  loin,  l’amertume  de  nos  deuils,  le  réconfort  de 
nos  espoirs,  l’effusion  confiante  de  nos  cœurs.  Regardez- la  s’épanouir  de -ci  de-là,  sur 
la  surface  de  la  table.  Le  coteau  s’est  illuminé  aux  clartés  de  l’aurore,  et  la  paix  du  ciel 
radieux  chasse  les  trois  oiseaux  de  malheur  et  de  nuit.  Sur  les  champs  et  la  nue, 
regardez  se  détacher  l’élancement  des  tiges  flexibles,  regardez  balancer,  au  gré  de  la 
bise,  les  pesants  calices.  Voici  les  fleurs  rares  et  caractéristiques  de  chaque  hameau, 
les  voici  enchevêtrant  leurs  feuillages  dans  les  lettres  des  noms  pittoresques,  les  voici 
avec  leurs  appellations  paysannes  en  patois,  avec  leurs  désignations  révélatrices  du 
lieu  où  elles  ont  coutume  de  végéter;  et  même,  à travers  le  voile  de  deuil  d’une  brume, 
perlées  comme  d'une  rosée  de  larmes,  voici  celles  « que  la  science  catalogue  dans 
l’herbier  lorrain,  alors  que  les  stations  de  la  plante  ont  été  distraites  de  la  flore  fran- 
j>  çaisc».  Elles  sont  là,  les  humbles  et  les  hautaines,  les  accablées  et  les  joyeuses,  les 
éclatantes  et  les  pâles,  s’érigeant  triomphales,  tristement  penchées,  ou  tapies  à l’abri 
des  mousses,  — parlantes  toutes... 

» Le  thème  de  cette  table,  vous  le  sentez  jailli  tout  d’un  coup,  au  commandement 
de  l’inspiration;  mais  l’inconcevable  est  qu’en  vingt  jours  une  invention  compliquée, 
de  longue  haleine,  ait  pu  passer  des  limbes  du  rêve  dans  l’ordre  des  tangibles  réalités. 
11  a fallu,  pour  y parvenir,  l’émulation  enthousiaste  de  tout  un  atelier  enfiévré  de 
patriotisme,  un  travail  acharné  diurne  et  nocturne,  poursuivi  sans  trêve,  avec  la 
conscience  de  l’accomplissement  d’une  tâche  haute;  et  l'idée  a été  belle  de  convier  les 
vaillants  ouvriers  alsaciens  ou  lorrains,  coopérateurs  de  l’œuvre,  à apposer  leurs  signa- 
tures au  bas  de  son  acte  de  naissance,  à proclamer,  sur  le  parchemin  scellé  dans  le 
meuble,  la  foi  qui  les  anima,  l'espoir  qui  les  soutint  durant  leur  opiniâtre  effort. 

» Des  exigences  imposées  par  le  court  délai  rien  ne  transparaît.  L’architecture  du 
meuble  semble  mûrie  à loisir,  et  caressée  avec  d’infinies  tendresses  son  exécution. 
On  y retrouve,  comme  dans  la  table  des  Herbes  potagères,  le  beau  jet  d'un  décor 
primesautier  et  libre,  une  interprétation  de  la  flore  toute  personnelle,  et  des  harmonies, 
des  associations  de  nuances  d’une  ineffable  douceur.  Le  tableau  de  marqueterie 
polychrome,  avec  sa  base  de  devises  et  sa  moulure  circulaire  formée  d'une  branche 
de  sapin,  est  parmi  les  plus  imposants  qui  soient  sortis  de  l’atelier  nancéen.  Il  vaut, 
on  le  sait,  par  son  symbolisme  approprié,  par  la  science  botanique  qui  s’y  accuse,  par 
l’exquisité  des  plantes  parsemées,  épandues.  Le  dispositif  de  l’ornementation  est  encore 
à retenir  avec  ses  alternances  de  repos  et  de  vide,  avec  sa  vaste  échappée  d'horizon, 
avec  l’aérienne  et  lumineuse  perspective  faisant  si  bien  valoir  le  cadre  lloresque  qui 
la  cerne.  Que  plus  bas  la  vue  se  pose  : partout  des  détails  imprévus,  neufs,  trouveront 
à surprendre,  à réjouir.  Autour  de  la  frise,  se  découpant  sur  le  ton  fauve  du  bois, 
des  cuivreries  ont  pris,  sous  la  morsure  des  oxydes,  des  aspects  d'émail  turquoise, 
d’émail  terne  laissant  jouer  par  endroits  le  reflet  d'une  fleur  en  rosette;  une  haute  gerbe 
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de  fougères  et  de  chardons,  qui  offre  l’amusant  contraste  de  pareilles  patines,  déve- 
loppe son  orbe  à la  rencontre  des  quatre  bras  du  croisillon,  recouverts  chacun  d’une 
floraison  métallique  vert-de-grisée  à l'instar  des  bronzes  pompéiens. 

» Quel  idéiste  est  parvenu  à tirer  du  domaine  agreste  la  matière  des  plus  élevés 
symboles?  Un  poète  à la  Millet,  digne  d'écrire  comme  le  grand  Jean-François  : « Je 
» trouve  à la  campagne  plus  que  des  charmes,  mais  d’infinies  splendeurs.  J'y  vois 
» les  petites  fleurs  dont  le  Christ  disait  : Salomon  dans  toute  sa  gloire  n'a  jamais  été 
» vêtu  comme  l'une  d'elles.  » C’est  encore  un  Lorrain,  tout  à la  dévotion  de  sa 
Lorraine,  un  Lorrain  qui  n’oublie  ni  ne  se  console,  et  par  surcroît  un  artiste  éper- 
dûment  épris  des  richesses  florales  de  sa  région,  les  connaissant  comme  nul  au  monde. 
Dès  l’adolescence,  cela  a été  sa  passion  de  les  colliger,  de  les  décrire,  de  les  dessiner, 
une  à une,  de  grossir  sans  arrêt  son  herbier,  de  charger  ses  livrets  de  notes,  d’emplir 
ses  cartons  de  croquis.  Aujourd'hui,  à l’heure  dite,  il  se  synthétise,  se  résume  et,  mû 
par  un  admirable  élan,  se  dépasse.  Dans  la  Flore  de  Lorraine,  Emile  Gallé  a étalé, 
dépensé  la  somme  de  trente  années  d’observations,  de  labeurs  et  de  peines;  il  a épuisé 
l’arsenal  des  continuelles  recherches  d’une  carrière;  il  a vidé  magnifiquement,  au  profit 
de  la  Russie,  le  trésor  au  jour  le  jour  amassé,  prodigue  et  superbe.  » 

Que  pourrions-nous  ajouter  au  noble  et  éloquent  commentaire  de  M.  Roger  Marx? 
Certes,  le  charmeur  captivant  qu’est  Emile  Gallé  a de  quoi  être  satisfait,  car  sa  Table 
au  sort  glorieux,  destinée  à l’empereur  de  Russie,  par  sa  claire,  expressive  et  puissante 
signification,  a remué  les  coeurs  français.  Combien  de  louanges  restées  secrètes  et  de 
lettres  précieuses  ne  lui  a-t-elle  pas  valu!  Mais  dans  le  tumulte  des  bravos  qui  ont 
acclamé  le  grand  artiste  nancéen,  nulle  voix  — c'est  lui-même  qui  nous  en  a fait  la 
confidence — ne  l’a  plus  doucement  ému  que  celle  de  ce  maître  sensitif,  Lucien  Falize, 
lequel  — traduisant  les  intimes  aspirations  mises  en  l’œuvre  de  l'ébéniste  — lui  a 
écrit  ce  qui  suit  : « Ce  dessin  simple  et  honnête,  inscrit  dans  les  bons  bois  français,  a 
une  éloquence  que  n’aurait  pas  l’or,  que  ne  sauraient  avoir  des  ornementations  riches, 
et,  dans  la  disposition  où  ont  dû  le  mettre  les  fêtes  françaises  offertes  à scs  marins,  je 
suis  persuadé  que  l 'esprit  mystique  de  l’Empereur  sera  sensible  à tout  ce  que  vous  avez 
mis  en  votre  œuvre.  Poète  et  artiste,  vous  surprendrez  un  jour,  dans  une  disposition 
particulière,  lame  de  ce  délicat,  de  ce  penseur,  et  elle  recevra  de  votre  âme  ce  que 
vous  avez  voulu  lui  faire  parvenir...  Je  ne  crois  pas  que  j’exagère.  » 

Pour  l’avenir  des  Arts  décoratifs  de  notre  temps,  quels  heureux  symptômes,  et  que 
de  bons  et  francs  élans  nous  donnent  à augurer  les  cadeaux  qui  viennent  d’être  offerts 
à nos  amis  les  Russes!  L’âme  du  peuple  s’épanouissant  dans  une  simple  table,  chef- 
d’œuvre  tout  moderne  de  vibrante  sensibilité,  voilà  qui  vaut  mieux,  on  l’avouera,  que 
le  meilleur  pastiche  des  perfections  anciennes! 


Victor  CHAMPIER. 
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AU  PALAIS  DF  L'INDUSTRIE: 


L’ART  MUSULMAN 

Une  exposition,  un  peu  éclectique  et  un  peu  fragmentaire,  de  l'art  oriental 
occupe  actuellement  une  suite  de  salles  du  Palais  des  Champs-Élvsées.  Les 
couleurs  vives  des  étoffes  et  des  tapis,  les  chaudes  bigarrures  des  armes,  des 
ustensiles  domestiques,  des  cuivres  et  des  bronzes  se  succèdent  sous  nos  yeux, 
nous  donnant  une  évocation  de  quelques  pays  lointains  : centre  de  l’Asie, 
Turkestan,  Circassie,  région  sibérienne  du  sud.  Si  les  organisateurs  de  cette  manifestation, 
qui  aurait  pu  être  plus  vaste  et  plus  complète,  ont  choisi  ce  titre,  Exposition  de  l'Art 
musulman , c’est  qu’ils  ont  senti,  nous  semble-t-il,  la  nécessité  de  grouper  leurs  efforts  en 
s’appuyant  sur  une  idée  religieuse  plutôt  que  sur  des  indications  nationales  ou  géogra- 
phiques qui  sont  devenues  assez  vagues.  Il  est  difficile,  en  effet,  de  préciser,  de  nos  jours, 
la  situation  des  peuples  de  l'Orient,  en  lutte  çà  et  là,  menacés  ici,  et  absorbés  par  les 
multiples  annexions  des  nations  européennes. 

Cette  exposition  exotique  peut  nous  offrir,  certainement,  de  nombreux  enseignements. 
Nos  industries  modernes  se  sont  inspirées  bien  des  fois,  dans  les  décorations  de  nos  apparte- 
ments, dans  l'architecture  de  nos  maisons,  des  mille  fantaisies  de  l’art  arabe.  L’Orient  a 
toujours  exercé  une  large  influence  sur  notre  goût.  Si  nous  n’éprouvons,  à cette  heure,  aucun 
engouement  extraordinaire,  nos  emprunts  ne  cessent  pas  et  demeurent  à peu  près  les  mêmes. 
L’Asie  nous  envoie  toujours  ses  admirables  tentures,  ses  portières  de  Karamanie,  ses  tapis 
de  Samarkand  et  de  Tachkend;  nous  aimons  ses  aiguières,  ses  vases  à parfum,  ses  sièges 
incrustés,  ses  meubles,  son  argenterie  et  son  orfèvrerie.  Il  convient,  d’autre  part,  de  prendre 
un  vif  intérêt  au  développement  des  industries  de  l’Algérie  et  de  la  Tunisie.  A ces  points  de 
vue,  nous  devons  exiger  qu’une  exposition  pareille  à celle-ci  nous  apporte  des  leçons  prati- 
ques. Nous  demandons  qu’elle  ne  présente  point  seulement  la  réunion  des  souvenirs  divers 
recueillis  par  des  explorateurs  ou  par  des  amateurs  qui  ont  vécu  quelques  semaines  sous  la 
tente.  Il  y a donc  là  un  regret  que  nous  exprimerons  tout  d'abord;  nous  noterons  ensuite, 
dans  l’intérêt  même  de  l’éducation  que  cette  exposition  peut  offrir  à nos  artistes,  qu’elle 
s’ouvre,  en  dépit  de  toutes  les  lois  logiques,  à un  moment  de  l’année  oü  il  est  impossible  de 
sentir,  dans  une  harmonie  générale,  tout  ce  que  le  monde  asiatique  a pour  nous  de  vibrant 
et  de  lumineux.  Ne  sommes-nous  point,  en  effet,  exposés  à une  grave  contradiction  en  exami- 
nant une  reconstitution  de  l'Orient  sans  le  soleil? 

Les  arts  des  pays  musulmans — pour  accepter  ce  mot  — présentent,  dans  leur  histoire 
rétrospective,  d'innombrables  sections  qu'il  faudrait  suivre,  étudier  une  à une.  Vous  pouvez 
suivre  leurs  créations  originales  en  lisant  l’excellent  livre  de  M.  Gayet,  qui  vient  de  paraître 
dans  la  Bibliothèque  de  l’enseignement  des  Beaux- Arts '.  Nous  prenons  ce  volume  comme 
une  sorte  de  guide;  nous  y voyons  tour  à tour  des  reproductions  de  riches  spécimens  de  l’art 
religieux  et  de  l’art  intime.  Nous  sommes  renseignés  sur  le  mobilier,  sur  la  damasquinerie, 

1 L'Ai  t arabe,  far  M,  Al.  Gayet,  un  vol,  in-40  anglais,  illustre  de  i?o  gravures,  May  et  Mottcroz,  éditeurs, 
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la  marqueterie,  les  vitraux,  les  mosaïques,  les  faïences,  même  sur  l'ornementation  et  la 
reliure  des  Korans.  Et  chaque  chapitre,  après  nous  avoir  donné  l’idée  d’une  branche  distincte, 
concourt  à nous  apporter  une  merveilleuse  synthèse. 

A l’exposition  ouverte  au  Palais  de  l’Industrie,  nous  apercevons  quelques  jolis  décors, 
des  morceaux  agréables,  des  accessoires  élégamment  disposés,  comme  on  en  voit  dans  des 
ateliers  de  peintres  en  vogue.  Nous  entrons  dans  la  première  salle  en  passant  sous  une  porte  que 
surmonte  le  treillage  d’un  moucharabieh.  Loin  de  nous  la  pensée  de  nous  déclarer  insensible 
à tout  arrangement  ingénieux.  Nous  voici  en  plein  dans  la  vie  nomade  : nous  avons  sous  nos 
yeux  le  campement  dans  le  désert.  La  tente,  lourde,  surchargée  d’étoffes,  drapée,  ornée  de 
passementeries,  abrite  la  famille,  et  même  le  sérail  voyageur.  Plus  loin,  ce  sont  des  coins  d’in- 
térieur où  tout  se  trouve  en  place  : moelleux  divans,  tabourets  et  petites  tables  de  bois  creux, 
étagères  et  miroirs  entourés  de  cadres  de  bois  de  tuya,et  où  s’incrustent  des  arabesques  de  nacre. 

Quelques  reconstitutions  habilement  préparées  nous  montrent  le  harnachement  du 
cavalier,  l’équipement  du  soldat,  l’attirail  du  chasseur.  Pour  retracer  le  travail  à la  maison, 
on  a dressé  devant  nous  le  métier  du  tisserand,  approvisionné  de  pelotes  de  laine.  La  couleur 
locale  se  complète  à l'aide  de  ligures  de  cire,  qui  représentent  des  femmes  arabes,  le  visage 
voilé  et  uniformément  vêtues  de  noir,  des  guerriers  de  quelque  tribu  kirghize,  des  Sibériens 
au  teint  jaune,  des  Kalmouks  qui,  ethnographiquement,  sont  presque  congénères  des  Chinois. 

Ces  types  exotiques  dégagent,  pour  la  plupart,  une  impression  de  profonde  mélancolie. 
On  sent  que  ces  habitants  des  steppes  et  des  solitudes,  des  terres  froides  ou  brûlantes,  sont 
asservis  à une  existence  pesante  et  âpre;  ils  ont  peu  de  jouissances  à leur  portée,  ils  doivent 
acquérir  au  prix  de  leur  sang  les  moyens  de  vivre  et  les  aliments  de  première  nécessité.  Chez 
l’Arabe  des  villes,  une  sorte  de  stagnation  et  d’immobilité  se  hisse  voir  de  même  dans  les 
physionomies.  Nous  voilà  bien  loin  de  la  libre  vie  de  l'Occident.  Et  les  arts  tiennent  en  quelque 
sorte  de  ces  dispositions  primitives.  Même  en  étant  marqués  d’une  somptuosité  rare,  ils  n’at- 
teignent pas,  en  somme,  à la  variété  féconde  qu’ils  ont  obtenue  dans  nos  milieux  européens. 

Nous  aurions  souhaité  de  rencontrer  au  Palais  des  Champs-Elysées  quelques  reconstruc- 
tions documentaires,  ménagées  avec  soin  et  ayant  une  importance  capitale,  un  patio,  par 
exemple,  un  vestibule  de  palais,  on  ne  sait  quoi,  en  résumé,  qui  nous  aurait  montré  le 
caractère  mystérieux  ou  fastueux  de  l’habitation  arabe. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  longuement  à signaler  les  apports  assez  remarquables 
de  quelques  collectionneurs;  les  objets  présentés  par  M.  Saladin,  à la  suite  de  sa  mission  en 
Tunisie;  les  miniatures  persanes  appartenant  à M.  Gonse;  les  bibelots  réunis  par  quiconque 
a vécu  en  Asie.  Cherchant,  avant  tout,  le  but  pratique  de  l’Exposition,  nous  attacherons  plus 
d’attention  aux  produits  de  nos  industries  françaises  qui  s’imprègnent  d’influences  orientales. 
A ce  titre,  les  poteries  à reflets  métalliques  de  M.  Clément  Massier  méritent  d’être  signalées 
à tous  les  connaisseurs.  Une  mention  du  même  genre  est  due  à M.  Desman,  de  Boulogne- 
sur-Seine.  Au  premier  rang,  enfin,  parmi  tous  ceux  qui  s’inspirent  de  l'Orient,  il  faut  placer 
M.  Deck,  dont  il  est  superflu  de  faire  l’éloge  dans  ce  recueil. 

Nous  espérons  que  cette  Exposition,  malgré  les  lacunes  que  nous  avons  notées,  obtiendra 
un  certain  succès,  et  qu’elle  ne  sera  pas  inutile  à ceux  qui  rêvent  encore  de  dérober  à l’Orient 
quelques-uns  de  ses  secrets. 

Pour  nous,  nous  voudrions  surtout  qu’elle  pût  propager  l’idée  qu’il  est  nécessaire  de  créer 
un  foyer  puissant  de  culture  artistique  en  Algérie  même.  Ce  serait  répondre  à un  but  élevé 
que  de  faire  renaître  ou  encourager  les  vieilles  fabrications  du  Tell  et  même  du  Sahara.  Une 
exposition  de  l’art  musulman  est  un  peu  idéale  à Paris;  elle  répond  ù de  vagues  fantaisies, 
n’offre  point  d’applications  bien  directes  ou  bien  opportunes.  Il  en  serait  tout  autrement 
dans  notre  possession  algérienne;  les  ouvriers  d’art  mahométans,  les  Maures  des  villes  tire- 
raient un  large  profit  de  la  comparaison  des  admirables  modèles  que  nous  offrent  ces  tissus 
opulents,  ces  céramiques  brillantes,  ces  boiseries  curieusement  ouvragées,  toutes  ces  créa- 
tions, en  un  mot,  où  se  retrouvent  le  génie  ondoyant  et  subtil,  l’imagination  fantasque  de 
tant  de  peuples  de  l’Orient,  Jacquks  PORTAIL, 
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(Suite.) 

’ou  vient  que  nous  ne  pouvons  rappeler,  sans  un 
sourire  involontaire,  quelque  production  dite  artis- 
tique  du  temps  de  Louis- Philippe?  Le  rire,  c’est 
Garnier,  l’architecte  de  l’Opéra,  qui  l’a  constaté  dans 
un  travail  consacré  à cette  secousse  nerveuse,  le  rire 
^ ^ naît  presque  toujours  d’un  désaccord  imprévu  entre 

£7?  ce  que  nous  jugeons  devoir  être  et  ce  qui  se  présente  à notre 
attention,  lin  passant  tombe,  nous  éclatons  malgré  nous,  parce 
r -j,  qu’il  est  sorti  impromptu  de  la  logique  de  la  station,  parce  qu’il 


De  ce  que  nous  nommons  centre  de  gravité, 


LES 


s est  écarté 


ce  qui  nous  fait  perdre  le  nôtre  par  contre-coup. 
Le  rire  vient  aussi  des  répétitions  grossissantes 
d’effets.  Mais  bornons-nous  à la  première  défi- 
/ nition,  qui  suffit  à notre  objet  actuel. 

Un  est  porté  à rire  de  toute  oeuvre  d’art 


.ü1:  t 

t _ Louis-Philippe,  parce  que  ces  œuvres  évoquées 

t réveillent  dans  notre  imagination 
f/.AZ  , ° 

unc  iJée  de  discordance,  de  dés- 
harmonie, d’illogisme  es- 
thétique. 

i . Voir  la  Revue  des  Arts  décora- 
tifs de  septembre  189?,  p.  80, 
et  octobre,  p.  105. 
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Les  ouvrages  de  dames,  comme  les  autres  produits  baptisés  «de  goût»,  ont  eu  à 
traverser  ce  désastreux  régime  constitutionnel  — nous  ne  parlons  naturellement  pas 
politique  et  ne  faisons  de  l’histoire  qu’au  point  de  vue  décoratif.  La  garde  nationale 
peut  rendre  les  plus  grands  services  à nos  institutions;  mais  on  nous  accordera  qu’elle 
n’a  rien  de  décoratif. 

On  vous  rencontre  encore  au  sein  de  vieilles  familles  bourgeoises,  conservatrices 
des  reliques  du  foyer,  ô inénarrables  écrans  i83o!  déplorables  tableaux  à l’aiguille! 
pantoufles  d'un  vert  cru  à faire  grincer  des  dents  aux  spectateurs,  à donner  des 
crampes  à leur  propriétaire!  bourses  à paillettes,  à étoiles,  à croissants,  à ambitions 
turques  écloses  rue  Saint-Denis! 


Et  toi,  Second  Empire  sorti  de  la  légalité  pour  rentrer  dans  le  droit!  nous 


Pantoufle  avec  motif  de  chasse  Pantoufle  en  tapisserie  à Jils  tirés  sur  drap, 

brodé  au  petit  point  à fils  tirés  sur  satin  noir. 


l’avons  vu,  — nous  en  frémissons  encore!  — ta  codification  artistique,  ton  but,  ton 
idéal,  le  couronnement  décoratif  de  l’édifice!  Les  cors  de  chasse,  les  tètes  de  chats 
ou  de  lions  s’aplatissaient  sur  les  pantoufles  encore  vouées  au  vert  cru  constitutionnel 
d'avant  48!  Ah!  que  les  révolutions  peuvent  peu  sur  ces  choses!  Un  trône  tombe! 
les  pantoufles  restent.  Ce  sont  là  dynasties  contre  lesquelles  l’émeute  ne  peut  rien  ! 

Nous  l’avons  vu  continuer  sous  le  Second  Empire,  le  carnaval  des  ouvrages  de 
dames!  Heureusement,  il  a disparu  enfin,  comme  la  crinoline! 

L 'Union  centrale  a été  pour  beaucoup  — presque  pour  tout,  on  ne  saurait  trop 
le  répéter  — dans  la  rupture  avec  un  odieux  passé.  C’est  en  grande  partie  à cette 
Société  qu’est  due  la  renaissance  d'art  industriel  à laquelle  il  nous  est  donné  d’assister 
et  dont  bénéficiera  devant  l’histoire  le  régime  actuel,  car  ce  n’est  que  depuis  la  guerre 
que  ce  renouveau  s’est  nettement  dessiné.  Les  sociétés  heureusement  douées  bruta- 
lement vaincues  ont  de  ces  revanches,  superbe  lettre  de  change  tirée  sur  l'avenir,  qui 

en  inscrira  le  libellé  au  livre  d’or  de  la  vie  de  l'humanité.  L 'Union  centrale  a indiqué 

• *■  * 

la  marche  à suivre,  le  but  vers  lequel  doivent  tendre  tous  les  efforts,  et  à permis,-’ 
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par  ses  expositions,  la  centralisation  organisée  de  ces  efforts  rendus  visibles  à tous 
dans  leur  groupement  significatif,  renseignant  et  enseignant.  Saluons -la  bien  bas 
pour  ce  bienfait.  Cette  dette  payée  comme  il  convient,  nous  allons  nous  occuper  des 
individus  mêlés  à la  grande  lutte,  des  soldats  qui  se  sont  signalés  au  premier  rang  dans 
ces  combats  de  chaque  jour,  de  chaque  heure,  grâce  auxquels  l'industrie  d’art  qu’étudie 
cet  article,  est  parvenue  au  rang  fort  respectable  quelle  occupe  à l’heure  qu’il  est. 

Nous  avons  déjà  nommé  Mmcs  de  Dillmont  et  Leroudier;  nous  nous  sommes 
même  placés  volontiers  à l’abri  de  leur  érudition  technique  indiscutée,  classique, 
peut-on  dire,  en  la  matière. 


Coussin  de  satin  avec  applique  Je  fleurs  de  velours  peint  à l'aquarelle. 
Broderie  de  fond  avec  soie  et  or  japonais.  — Modèle  de  la  maison  Henry. 


Il  ne  s’agit  pas  seulement,  en  effet,  avec  ces  deux  dames,  de  productrices  hors  de 
pair,  mais  aussi  d’enseignantes,  d’agrégées  ès  art  de  broderie. 

Quelle  est  la  Parisienne  vraiment  digne  de  ce  nom  qui  n’a  pas  eu  dans  les  mains 
1 Encyclopédie  des  ouvrages  de  daines  de  Mme  de  Dillmont,  ou  n’a  feuilleté  quelques- 
uns  de  ses  albums  aux  indications  si  claires,  aux  illustrations  si  parlantes,  si  démons- 
tratives à leur  manière,  ou  ne  s’est  réjoui  les  yeux,  meublé  l’imagination  de  ses 
modèles  aussi  heureux  que  variés,  fruit  d’une  production,  d’une  invention  inépuisables 
justement  à cause  de  la  logique  présidant  à leur  confection  ? Les  ornements,  les  décors 
ouvrés  de  Mmc  de  Dillmont  pouraient  être  qualifiés  avec  justesse  : la  merveilleuse  force 
du  bon  sens.  M.  Jourdain,  type  éternel  du  bourgeois  gentilhomme,  entendait  être  tué 
« par  raison  démonstrative  »;  Mmo  de  Diilmont,  ce  qui  vaut  mieux,  elle,  nous  charme, 
nous  séduit,  nous  fait  éprouver  toutes  les  jouissances  de  l’art,  également  par  raison 
démonstrative.  Elle  s'adresse  en  même  temps  â l'imagination  et  à la  raison  raison • 
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liante,  comme  dirait  Rabelais.  Elle  nous  procure  le  rêve  d'un  esprit  sur  de  lui.  Elle 
a dompté  la  folle  du  logis  et,  sans  lui  faire  perdre  de  sa  grâce  et  de  son  originalité, 
l'a  amenée  à se  montrer  excellente  ménagère.  C'est  une  façon  éminemment  dans  le 
sens  de  notre  génie  national,  de  l'esprit  français,  que  celle  dont  elle  comprend  et 
apprend  aux  autres  son  art. 

Les  cours  de  broderie  artistique  de  Mme  Leroudicr  justifient  pleinement  leur  quali- 
fication finale  d'artistique.  On  peut  dire  qu'ils  donnent  aux  élèves  qui  les  suivent  avec 
quelques  dispositions,  de  l’esprit  jusqu’au  bout  des...  doigts.  Personne  peut-être  n’a 
poussé  plus  loin  que  Mma  Leroudier  l'entente  des  travaux  féminins.  Pour  nous  servir 
d'un  vocable  à la  mode  dans  les  milieux  littéraires  élégants,  d’un  terme  qui  a exacte- 
ment la  vogue  des  meilleures  pages  de  Paul  Bourget,  nous  dirons  que  la  méthode 
de  Mme  Leroudicr  est  éminemment  psychologique.  C’est  le  moi  féminin  que  le  profes- 
seur va  chercher  partout  où  il  se  tapit,  c’est  ce  moi  qu’elle  oblige  à se  manifester 
aiguille  en  main,  qu’elle  force  à remonter  à la  surface  — à la  surface  d'un  tissu,  et  sous 
la  direction  de  ces  mille  fils  d'Ariane  qui  se  contournent  en  broderies,  ces  modernes 
labvrinthes  de  la  songerie  féminine  moderne. 

Complexes  comme  les  cervelles  de  nos  Françaises  de  cette  tin  de  xixe  siècle,  souples 
à la  fois  et  fiévreusement  actifs,  originaux,  imprévus  comme  leur  vive,  leur  électrique 
imagination;  nerveux  comme  leur  personne,  etc.,  tels  sont  les  travaux  à la  confection 
desquels  préside  Mme  Leroudier.  La  tendance  intime  des  cours  de  broderie  artistique 
se  dégage  des  lignes  suivantes,  que  nous  empruntons  à la  notice  qui  lui  est  consacrée  : 

« La  broderie  s’accommode  de  tous  les  tempéraments  et  de  tous  les  genres  d'exis- 
tence . ses  ressources  infinies  permettent  d’exécuter  de  ravissantes  créations,  aussi  bien 
dans  les  ouvrages  qui  ne  demandent  que  quelques  jours  de  travail  que  dans  les 
ouvrages  de  longue  haleine  dont  l’exécution  exige  plus  de  persévérance.  Les  Parisiennes, 
dont  l'existence  est  souvent  si  remplie,  y trouveront  une  distraction  agréable  et  repo- 
sante. Les  dames  auxquelles  la  vie  de  province  ou  de  château  crée  de  plus  longs  loisirs 
y trouveront  un  charme  captivant  qui  leur  permettra  d’achever  sans  fatigue  les  pièces 
les  plus  importantes.  » 

Tous  les  tempéraments  et  tous  les  genres  d'existence!  Quel  est  celui  de  nos  roman- 
ciers dits  psychologues  qui  réclamerait  autre  chose  pour  son  champ  d’action  ? Mettons 
que  la  broderie  selon  Mme  Leroudier  est  le  roman  ouvré  de  la  femme,  roman  subtile- 
ment écrit  à l’aiguille,  bien  plus  suggestif  qu’explicite,  appelant  la  songerie,  parce  qu'il 
est  lui-même  fait  de  rêveries.  Il  dit  les  pensées  et  les  aspirations  de  derrière  la  tête, 
tout  ce  qui  ne  saurait  être  exprimé  plus  précisément  et  que  l’idée  formulée  effarouche, 
c’est-à-dire  ce  qu’il  y a de  plus  femme  en  la  femme,  ce  qui  est  toute  la  femme  et  rien 
que  la  femme,  ce  que  Léonard  de  Vinci  a énigmatiquement  fixé  à jamais  dans  le  sourire 
de  sa  Joconde.  Isis  ne  permet  pas  de  lever  son  manteau  de  déesse;  mais  elle  le  brode, 
ce  qui  revient  au  même  d’une  façon  détournée,  poétique,  séductricement  troublante, 
bien  féminine.  A nous  de  comprendre  la  charade  du  sphinx. 

Quoique  Mmes  de  Dillmont  et  Leroudicr  soient  des  praticiennes  consommées,  ayant 
tous  les  droits  à la  maîtrise  pratique,  pouvant  montrer  non  seulement  leur  chef-d’œu- 
vre, mais  toute  une  série  de  chefs-d’œuvre,  nous  leur  avons  conservé  ici  leur  caractère 
professionnel  et  nous  sommes  maintenus  dans  les  sphères  de  la  théorie  et  de  l’idéal.  La 
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réalité  industrielle,  et  surtout  commerciale,  va  nous  obliger  à décompter  tant  soit  peu. 
Ah!  Mesdames,  combien  vos  broderies  méritent  la  prudente  observation  du  fabu- 


liste sur  les  gens  : « Il  ne  faut  pas  les  juger  sur  l'apparence!  d Ah!  Mesdames,  combien 
vous  tenez  plus  à avoir  l’air  d’être,  qu’à  être  de  fait...  ce  que  vous  souhaitez  qu  on  vous 
suppose!  Ce  que  vous  demandez  à la  toilette,  vous  le  demandez  également  à vos 
ouvrages  de  femme  : faire  illusion...  vous  faire  illusion  même  à vous-mêmes. 


i 


J' 


Et  que  vos  fournisseurs  préférés,  attitrés,  vous  connaissent,  vous  devinent  bien! 
Comme  ils  vous  font  le  jeu,  trichent  en  votre  honneur! 

Parcourons  les  ouvrages  de  broderie  des  maisons  Henry  et  Blazy.  Ah  ! Mesdames, 
que  de  mal  on  s’est  donné  pour  que  vous  n’ayez  pas  à vous  en  donner! 

A vous  le  suc  des  Heurs  butiné  par  avance;  à vous  le  miel  distillé  de  façon  à vous 
laisser  toute  la  gloire  des  résultats,  sans  qu’il  soit  nécessaire  que  vous  soyez  à la  peine! 
Une  vraie  chasse  royale  avec  rabatteurs  sans  nombre,  où  l’on  n’a  même  pas  à viser, 
où  il  suffit  de  tirer  dans  le  tas  pour  sauver  sa  réputation  d’adresse!  Ah!  Mesdames, 
Mesdames!  comme  vous  pouvez  vous  sacrer  Pénélopes  à bon  marché! 

Vous  avez  lu  le  très  remarquable  roman  de  Zola  : Au  Bonheur  des  Dames.  Au 
moins  l’avez-vous  feuilleté...  comme  vos  broderies.  L’agenouillement  extasié  devant 


Dessus  Je  sachet  eu  satin  brode  d’une  rivière  de  paillettes,  avec  cntremélcnicnt  de  broderie 

en  rubans  Rococo. 

Modèle  de  la  maison  Henry. 


les  personnes  de  votre  sexe,  la  compréhension  et  l’habile  satisfaction  des  moindres 
désirs,  des  moindres  velléités  de  ce  sexe,  tel  est,  selon  l’auteur,  le  secret  de  la  rapide 
fortune,  du  féerique  triomphe  de  ce  magasin  de  nouveautés  typique.  Eli  bien!  Mes- 
dames, vos  fournisseurs  d’ouvrages  bénéficient  exactement  du  même.  Ils  vous  persua- 
dent que  vous  exécutez  des  travaux  du  goût  le  plus  sûr  avec  une  adresse  divine,  et  vous 
mettent  à même  de  le  persuader  à vos  amis  et  connaissances.  Ils  connaissent  votre 
vivacité,  votre  nervosité,  votre  désir  télégraphique,  rapide  comme  lui  seul,  de  l’immé- 
diat, du  réalisé  aussi  vite  que  conçu, — que  pensé  serait  plus  juste,  — ô femmes  du 
xix°  siècle!  et  ils  vous  insinuent  si  bien  la  besogne  toute  faite,  sans  avoir  l’air,  sous  les 
doigts,  que  rien  que  de  toucher  fils  et  tissus,  tout  se  trouve  terminé;  que  rien  qu’en 
soufflant  dessus,  ainsi  que  font  les  magiciens,  ç-a  y est!  Les  ouvrages  qu’ils  vous  laissent 
à parachever  ont  la  portée  de  la  plus  adroite  des  flatteries  à votre  adresse,  C'est  la 
victoire  brevetée. 
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Vous  n’avez  qu’à  coller  ces  fleurs  de  velours  peint  et  découpé  sur  ce  fond  de  satin 
et  semer  autour  quelques  points  d’or,  à la  japonaise.  Le  tour  est  joué  et  l'effet  tout  à 
fait  impressionnant. 

D’autres  appliques  d’étoffes,  mais  sans  relief  cette  fois,  en  procédant  par  à plats  vous 
permettent  de  figurer  les  broderies  de  Venise  les  moins  contestables.  Cerclez  les  fleurs, 
les  feuilles,  les  tiges  de  même  fil  d’or,  et  il  ne  vous  restera  plus  qu’à  ébarber,  à couper 
avec  les  ciseaux  les  brins  d’étoffes  dépassant  du  découpage.  Emploi  tout  trouvé  d’une 
main  mignonne  désœuvrée  et  avide  d’activité  gentille. 

Aimez-vous  à façonner  des  rubans?  Votre  caprice  est  prévu  et  utilisé.  Les  rubans, 
intelligemment  nuancés,  se  ploient,  se  contournent,  se  recroquevillent,  se  groupent 
d’eux-mêmes  sous  vos  doigts  et  se  font  calices,  pétales  de  fleurs,  feuillages,  tiges,  tout 
comme  les  étoiles  appliquées  avec  l’or,  la  soie  piqués,  repiqués  par  l’aiguille. 

Le  cordonnet,  la  ganse  sont  aussi  enrégimentés,  à vos  ordres.  La  broderie-dentelle 
qui  en  résulte  est  l'invention  la  plus  galante  — comme  dirait  un  petit  marquis  de 
Molière  — qui  se  puisse  imaginer.  Rien  qu’un  modeste  petit  point  d’attache  par-ci,  un 
autre  par-là,  et  voilà  le  dessin  serti,  liseré  agréablement,  richement.  La  ganse  a fait  par 
elle-même  les  trois  quarts  des  frais.  Travaillée  par  vous,  elle  a travaillé  pour  vous.  Un 
tout  petit  point,  s'il  vous  plaît,  un  tout  petit  point  de  fixage,  et  elle  récompensera  votre 
œil  par  un  résultat  immédiat  tout  à fait  digne  de  le  satisfaire,  de  le  surprendre  même 
autant  que  de  le  ravir.  Ah  ! Parisiennes  gâtées!  que  de  tours  de  force  on  fait  en  votre  nom  ! 

M.  Henry  fait  de  ses  magasins  une  sorte  de  temple  à vous  consacré.  Au  fronton, 
on  lit  : A la  Pensée.  La  pensée  unique  qui  y règne,  c’est  la  vôtre.  Tout  est  prévu  pour 
vous  satisfaire  : le  possible  est  déjà  fait , /'impossible  se  fera.  On  ne  réclame  de  vous 
que  des  caprices.  Parisiennes,  vous  ne  sauriez  en  manquer! 

Tenez!  voulez-vous  broder  sans  broder,  aussi  doucement,  facilement,  commodé- 
ment que  l’on  fait  une  tapisserie?  Vous  allez  être  servies. 

Voyez-vous  ce  canevas  ? On  va  vous  le  fixer  sur  l’étoffe  à broder,  et  vous  tapisserez 
partout  ladite  étoffe  avec  l’aiguille  en  même  temps  que  le  canevas. 

— Et...? 

Et  c’est  tout!  Vous  n’aurez,  l'ouvrage  de  tapisserie  terminé,  qu'à  couper  la  lisière 
du  canevas  et  à tirer.  Il  se  défera,  viendra  fil  à fil  à vous,  disparaîtra.  Ni  vu  ni  connu! 
La  broderie  seule  reste!  La  tapisserie  la  sera  devenue! 

Voici  les  chenilles!  voici  les  paillettes  avec  leurs  élégances  ou  leurs  bizarreries  variées  ! 

Tout  accourt  vers  vous,  tout  est  à vos  pieds,  et  dans  vos  mains! 

Mesdames,  amusez-vous  élégamment,  jouez  à la  brodeuse,  parez-vous  à nos  yeux 
de  la  double  auréole  du  travail  et  de  l’art,  c’est  votre  droit,  puisque  c’est  un  charme  de 
plus  que  vous  gagnez  à la  chose,  et  que  le  charme  est  la  première  raison  d’être  de  la 
femme.  Mais  n’oubliez  jamais  les  modestes  ouvrières  pour  de  bon,  perdues  dans 
l’ombre,  qui  ouvrent  pour  vous  ce  charme  et  vous  permettent  de  le  revêtir.  N’oubüez 
pas  non  plus  ces  directeurs  d'ateliers  pénétrants,  ces  industriels  psychologues  dont 
l'imagination  vous  adopte  pour  pôle  unique,  et,  sans  cesse  en  quête  d'hommages  à 
vous  faire,  cherche,  remue,  poursuit,  invente,  afin  d’élever  d’un  degré  votre  piédestal. 
Vous  êtes  les  charmantes  statues,  soit!  mais  ces  industriels  et  ces  ouvrières  sont  le 
sculpteur.  Nous,  nous  ne  devons  pas  les  oublier  non  plus. 
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Émile  Augier,  dans  le  Fils  de  Giboyer,  fait  dire  à la  baronne  de  Pfetïers  : « Quelle 
est  la  femme  du  monde  qui  fait  sa  tapisserie  elle- même  et  ne  se  coitfe  qu’avec  ses 
cheveux?  Ce  sont  des  supercheries  si  générales  et  si  admises  que,  quand  notre  fausse 
natte  se  détache  devant  nos  amis,  nous  la  rattachons  en  riant.  (Elle  roule  son  carreau.) 
Et  c'est  ce  que  je  fais.  » 

La  mode  n'est  plus  au  postiche,  côté  art  capillaire;  mais  quelle  est  celle  de  vous, 
Mesdames,  qui  en  roulant  sa  tapisserie,  ne  peut  s’appliquer  les  paroles  de  la  baronne? 
Roulez- la  donc  avec  le  même  esprit,  avec  la  même  verve  délibérée,  et  applaudissez- 
nous,  vos  deux  petites  mains  devenues  libres,  au  moment  où  nous  vous  parlons  de 
ceux  ou  celles  qui  s'entendent  à rendre  si  exquise  votre  activité  de  désœuvrées  élégantes. 


» 

Coussin  en  satin  avec  broderie-dentelle  formé  d’une  soie  ondine 
cernant  le  dessin  et  de  points  lances  en  soie  écrue. 

Parmi  les  réelles  artistes  de  la  broderie,  Mme  Fleury  mérite  d’être  tout  particulière- 
ment signalée.  Les  productions  envoyées  par  cette  fabricante  de  premier  ordre  à 
l’exposition  consacrée  par  Y Union  centrale  aux  Arts  de  la  Femme  fut  très  remarquée 
et  était  très  remarquable.  Elle  frappa  surtout  par  la  manifestation  d'un  effort  original 
pour  sortir  des  routes  rebattues.  Mmo  Fleury  avait  fait  ce  que  nous  ne  cessons  de 
recommander  dans  cette  Revue,  ce  qui,  à nos  yeux,  est  l’alpha  et  l'oméga  de  toute 
rénovation  artistique,  la  source  de  tout  progrès,  la  condition  sine  qua  non  de  tout  pas 
en  avant.  Elle  s’était  tournée  vers  la  Nature  afin  de  lui  demander  son  secret  de  beauté  : 

Car  toujours  la  Nature 
Embellit  la  beauté, 

comme  dit,  avec  une  si  aimable  bonhomie,  le  vieil  opéra-comique  si  cher  à nos  pères. 

Et  voilà  la  parure 
Dont  je  suis  enchanté. 
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Cette  parure  c’était  : « De  nos  prés,  une  fleur.  » Ce  fut  aussi  aux  fleurs  que 
s’adressa  avec  un  bonheur  si  incontestable  Mme  Fleury,  vérifiant  pour  son  compte  ce 
principe  : la  fleur  est  l'élément  naturel  de  la  broderie.  Elle  se  tourne  aussi  du  côté  de 
la  faune.  Le  nid  d’oiseaux  que  nous  reproduisons  en  est  la  preuve.  Mais  il  est,  en  même 

temps,  la  preuve  que  le  principe  ci-dessus  donné 
est  aussi  juste  comme  limitation  que  comme 
indication  d’un  champ  d’action  à exploiter. 
Autant  les  tiges  soutenant  le  nid,  dans  la  gra- 
vure reproduite,  sont  d'un  effet  méritant  tous 
les  éloges,  autant  le  nid  commande  de  restric- 
tions logiques  à la  critique.  Ce  nid  a des  visées 
de  trompe-l’œil  et  devait  fatalement  en  avoir. 
Or,  il  y a longtemps  qu’on  l'a  constaté,  le 
trompe-l'œil  tourne  le  dos  à l’art. 

La  faune  et  les  représentations  humaines, 
voilà  le  cap  dangereux  par  excellence  des  arts 
décoratifs,  surtout  de  la  broderie. 

Le  nid  de  M™6  Fleury  prend  trop  d’impor- 
tance dans  la  composition  par  le  seul  fait  de 
ses  visées  réalistes.  Il  accapare  la  vision  aux 
dépens  de  l’harmonie  générale,  et  enfante,  par 
ce  fait,  un  désaccord  esthétique.  Il  est  comme 
une  fausse  note  dans  le  concert.  Il  est  parfait, 
ce  nid,  d’un  rendu  saisissant.  Mais  c'est  juste- 
ment ce  saisissant  qui  déconcerte,  fait  trop 
pencher  la  balance  d’un  côté.  Il  sort  de  son 
cadre  normal,  semble  venir,  menaçant,  au- 
devant  de  nous.  On  a envie  de  lui  crier  : 
« Dans  le  rang!  » Il  a trop  d’élan.  Rien  ne  sert 
de  courir,  il  faut  partir  à point.  Les  Japonais 
et  les  Chinois,  ces  maîtres  brodeurs,  ces  déco- 
rateurs d’instinct,  interprètent  toujours,  ne 
s’asservissent  jamais  à la  copie  du  réel.  Leurs 
grands  oiseaux  brodés  sont  bien  des  oiseaux, 
mais  des  oiseaux  brodés,  mais  de  la  broderie 
sensible,  comprise,  voulue.  Voilà  l’exemple 
à suivre. 

Cette  restriction  nettement  posée,  il  ne 
reste  plus  qu’à  louer  dans  les  œuvres  de  Mme  Fleury.  Qu'elle  se  gare  de  l'écueil,  et  il 
ne  dépendra  que  d’elle  de  tenir  une  bonne  place  dans  l’état-major  de  nos  brodeuses 
premier  choix,  première  classe,  comme  on  dit  aux  Etats-Unis. 

La  broderie  au  passé  que  nous  reproduisons  sous  ce  titre  : Etude  d'après  nature, 
nous  met  en  présence  d’une  composition  tout  à fait  remarquable  de  Mme  Leroudier. 
Elle  prouve  quel  horizon  cette  nature  ouvre  devant  les  yeux  à l'artiste  qui  sait  voir. 


Nid  d’oiseaux.  — Broderie  sur  satin. 
(Travail  de  .\lme  Fleury.) 


— 


— 
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Nous  répéterons,  — sans  avoir  jamais  à craindre  le  trop  d’insistance  : — Brodeuses, 
dirigez  vos  regards  dans  le  sens  de  ceux  de  Mmes  Leroudier  et  Fleury,  c’est  de  ce  côté 
de  votre  horizon  que  le  soleil  se  lève;  de  l’autre  il  descend  et  va  entrer  dans  la  nuit.  La 
grande  source,  la  source  vivifiante  de  l’inspiration,  c’est  la  vie  elle- même  : regardez 
autour  de  vous  et  interprétez!  Votre  livre  d'artiste,  c’est  un  parterre  fleuri.  Réclamez 
de  MM.  Henry  et  Blazy  des  tra- 
vaux d’après  nature;  ils  n’ont  rien 
à vous  refuser  et  ont  de  quoi  vous 
fournir  à souhait  ce  qu’il  vous  faut. 

Imposez  cette  direction  à leurs 
recherches  : ils  iront  où  vous  vou- 
drez, feront  ce  qu’il  vous  plaira.  11 
ne  tient  donc  qu'à  vous  que  cette 
fin  du  xixe  siècle  que  nous  vivons 
n’ait  son  art  propre  en  fait  de  bro- 
derie, comme  il  l’a  en  céramique, 
en  verrerie,  en  marqueterie,  etc. 

Les  illustrations  que  nous  donnons 
d’après  les  productions  de  la  mai- 
son Henry  et  de  la  maison  Blazy 
prouvent  que,  comme  toujours, 
votre  désir  est  prévu  et  prévenu. 

Mesdames,  vous  adorez  les 
fleurs  et  vous  avez  une  aiguille, 
des  soies  : fixez  à l’aide  d’aiguilles 
et  des  soies  ce  que  vous  disent,  ce 
que  vous  font  rêver  ces  fleurs.  La 
victoire  est  à vous  si  vous  le  voulez. 

Cessez,  Mesdames,  de  chercher 
le  tour  de  force,  la  voltige  ou  la 
haute  école  de  l'aiguille;  n’imitez 
pas  la  dame  de  Chicago  qui  a 
motivé  l’entrefilet  suivant  : 

<t  Le  Daily  News  raconte 
qu’une  tapisserie  extraordinaire  a été  exposée  par  une  dame  de  New- York  à l’Exposition 
de  Chicago.  Elle  ne  contient  pas  moins  de  076  points  par  pouce  carré  (i5fC45i3).  Ses 
dimensions  sont  : im4o  sur  imi  5.  Le  sujet  représente  une  scène  de  Henri  VIII,  de  Sha- 
kespeare, dans  laquelle  le  cardinal  Wolselky  s'efforce  de  persuader  à Catherine  d’Aragon 
de  consentir  à divorcer.  Les  figures  des  personnages  sont  des  reproductions  de  portraits 
historiques.  Le  travail  est  exécuté  sur  du  canevas  coton  et  soie.  Il  a été  commencé 
il  y a vingt  ans  et  il  a été  achevé  juste  à temps  pour  figurer  à la  World’s  Fair.  » 

N imitez  pas  les  désœuvrées  du  siècle  dernier  qui,  de  travailleuses  pour  rire, 
devinrent  destructrices  pour  de  bon  et  méritèrent  les  quolibets  de  leur  temps,  les 
moqueries  inépuisables  de  la  postérité. 


Broderie  au  passé. 

Etude  d'après  nature  pour  une  feuille  de  paravent. 
(Composition  de  Mra»  Leroudieu.) 
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Les  de  Goncourt,  dans  leur  remarquable  étude  sur  la  Feinm 2 au  X vu  h siècle, 
après  avoir  parlé  de  la  mode  des  découpures  et  des  pantins,  écrivent  : (t  Au  milieu  de 
ces  enfantillages  d'un  instant,  la  femme  retrouve  un  travail  que  toutes  les  femmes 
adopient,  que  le  bon  ton  consacre,  et  qui  fait  tomber  en  désuétude  tous  les  autres 
ouvrages  et  même  la  tapisserie  au  petit  point.  On  voit  reparaître  et  se  répandre  la 
mode  des  nœuds,  mode  charmante.  En  occupant  les  doigts  de  la  femme  d'un  travail 
léger  et  négligent,  en  lui  faisant  tantôt  allonger,  tantôt  crochir  le  petit  doigt,  elle  laisse 
son  corps  sur  une  chaise  longue;  elle  lui  permet  de  s’abandonner  coquettement  aux 
grâces  de  la  nonchalance  éveillée,  de  la  paresse  qui  semble  faire  quelque  chose.  Plus 
de  femmes  qui  ne  marchent  armées  de  ces  jolies  navettes,  de  ces  navettes  dont  Martin, 
le  peintre  vernisseur,  fera  des  bijoux  d'art,  «petits  magasins  des  grâces,  » comme  on 
les  appelle,  que  bientôt  l’on  ne  voudra  plus  qu’en  nacre,  en  acier  ou  en  or.  Et  où  ne 
fait-on  point  de  nœuds?  On  en  fait  chez  soi  par  tenue,  dans  sa  chambre  par  air,  dans 
son  boudoir  par  désir  de  plaire,  par  embarras  ou  par  décence.  On  en  fait  dans  le 
monde,  on  en  fait  au  spectacle;  et  l’on  voit  dans  les  salles  de  théâtre,  pendant  que  l’on 
joue,  les  dames  tirer  l’une  après  l’autre  une  navette  d’or  d’un  sac  brodé  et  se  mettre 
à faire  des  nœuds  d'un  air  fort  appliqué,  et  en  ne  regardant  guère  que  le  public. 

» Puis,  vers  1770,  les  nœuds  et  le  filet,  qui  semble  venir  après  les  nœuds,  ne  sont 
plus  le  goût  du  jour  : on  parfile.  On  parfile  des  galons,  des  épaulettes,  toute  passemen- 
terie où  il  y a de  l’or.  On  parfile  pour  parfiler,  et  aussi  pour  faire  sur  son  parfilage  des 
bénéfices  de  cent  louis  par  an.  Le  gain  se  mêlant  ainsi  à la  mode,  ce  fut  une  furie  qui 
fit  taire  un  moment  dans  les  sociétés  jusqu’à  l’amour  du  jeu.  L’excès  devint  tel  qu'un 
homme  entrant  dans  un  salon  où  l'on  parfilait,  assailli  par  les  parfilcuses,  sortait  de 
leurs  mains,  de  leurs  ciseaux,  l’habit  entièrement  dégalonné.  C’est  le  moment  où,  pour 
rappeler  la  femme  à la  discrétion,  à l'honnêteté,  le  duc  d'Orléans  imagine  la  charmante 
perfidie  de  faire  mettre  à son  habit  des  brandebourgs  d'or  faux  qu’il  laisse,  sans  rien 
dire,  découdre  par  les  dames  dans  le  salon  de  Villers-Cotterets,  et  parfiler  avec  de  l'or 
vrai.  Corrigée  de  ces  violences,  la  femme  trouva  bientôt  dans  le  commerce  mille  objets 
de  parfilage.  Les  fabriques  filèrent  pour  elle  de  l’or  en  toute  sorte  de  jouets.  Au  jour 
de  l’an  de  l’année  1772,  l'on  vit  une  boutique  pleine  de  pièces  d'or  à parfiler  pour 
étrennes  : bobines  à tout  prix,  meubles,  fauteuils,  cabriolets,  écrans,  cabarets,  tasses  à 
café,  pigeons,  poules,  canards,  moulins,  danseurs  de  corde.  Pendant  une  dizaine 
d’années,  l’usage,  la  vogue  dura  des  cadeaux  à parfilage  d'homme  à femme  et  surtout 
de  femme  à femme  : c’était  la  surprise  et  le  souvenir  de  l’amitié.  Mme  du  Deffand 
envoyait  à la  duchesse  de  La  Vallière  un  panier  rempli  d'œufs  de  parfilage,  et  à Mme  la 
maréchale  de  Luxembourg  une  chaise  de  parfilage,  enveloppée  dans  ces  vers  que 
Grimm  lui  dispute,  pour  les  donner  à qui?  à M.  Neckcr! 

«Vive  le  parfilage! 

Plus  de  plaisir  sans  lui. 

Cet  important  ouvrage 
Chasse  partout  l’ennui. 

Tandis  que  l’on  déchire 
Et  galons  et  rubans, 

L’on  peut  encor  médire 
Et  déchirer  les  gens. 
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» Dans  le  monde,  à la  maison,  c'est  la  grande  occupation  de  toutes  les  heures  où 
l’on  a les  mains  libres:  c’est  la  ressource  de  toutes  contre  l'oisiveté,  et  l’on  n’entend 
entre  femmes  que  ce  dialogue  : Mon  cœur,  avez-vous  du  gros  or? — Assurément;  de 
l’or  de  bobine? — Je  n’en  parfïle  jamais  d’autre.  — En  voulez-vous  un  fagot?  c'est  tout 
ce  que  j’aime,  de  faire  un  fagot.  » 

Cette  étude  a pour  titre  : Les  ouvrages  de  dames,  et  nous  n'avons  guère  parlé  que 
de  broderie.  C'est  qu'il  paraît  qu'en  fait  d'ouvrages  de  ce  genre,  la  broderie  seule  jouit 
actuellement  de  vos  faveurs  mesdames.  Comme  c'était  à vous  que  nous  nous  adres- 
sions, nous  n’avons  entendu  attirer  votre  attention  que  sur  des  choses  pouvant  vous 
intéresser  pratiquement.  Quand  la  mode  — c'est-à-dire  votre  caprice  — ramènera  sur 
l'eau  le  tricot,  le  filet,  le  crochet,  etc.,  eh  bien!  nous  causerons  tricot,  filet,  crochet,  etc., 
imitant  en  cela  vos  fournisseurs.  L'homme  est  créé,  mis  au  monde,  pour  faire  ce  que  la 
femme  veut,  tout  ce  qu’elle  veut,  et  la  femme  aussi...  pour  faire  ce  qu'elle  veut. 

Donc  : adieu,  ou  au  revoir,  selon  qu’il  vous  conviendra. 


RIOUX  DE  MAILLOU. 


S’il  vous  est  arrive  de  traverser  le  quartier  des  commissionnaires  à Paris,  de  suivre  les 
rues  d'Enghien,  de  l’Échiquier,  Paradis-Poissonnière,  etc.,  quelque  jour  d’expédition,  les 
samedis,  par  exemple,  vous  avez  vu  les  emballeurs  appliquer  sur  les  côtés  ou  le  dessus  de 
leurs  caisses  envahissant  le  trottoir,  de  petits  carrés  de  feuilles  de  cuivre  troués  soit  d’une 
découpure  en  forme  de  lettre,  soit  en  dessin  de  chiffre.  Ces  petits  carrés  de  métal,  qui  permet- 
tront au  pinceau  de  marquer  la  planche  de  sapin  dudit  chiffre  ou  de  ladite  lettre  étalés  en 
beau  noir  d’encre  grasse  tirant  l’œil,  ont  nom,  dans  le  langage  technique  de  la  partie  : 
vignettes  à jour. 

Les  fabricants  de  cartes  à jouer  se  servent  aussi  de  châssis  taillés  selon  les  figures  ou  les 
couleurs  qu’ils  ont  à appliquer  au  moyen  de  la  brosse.  Ils  dénomment  ces  châssis:  fris- 
quettes. Les  marchands  de  jouets  emploient  la  même  expression  pour  désigner  les  modèles 
en  cuivre  ajouré,  comme  l’alphabet  et  la  série  de  chiffres  des  emballeurs,  des  boîtes  de 
couleurs  à bon  marché,  modèles  ou  plutôt  guide-ânes  destinés  à venir  au  secours  de  la 
maladresse  et  de  l’inexpérience. 

Eh  bien!  les  Japonais  ont  fait  de  ces  modestes,  tout  utilitaires  vignettes,  de  ces  enfantines 
frisquettes,  les  agents  d’un  art  aussi  extraordinaire  que  merveilleux,  d’un  art  dont  les  illus- 
trations que  nous  donnons  ici,  et  surtout  le  bel  album  édité  par  la  maison  Baudry,  nous 
mettent  à même  de  saisir  la  portée  esthétique  '. 

Tout  est  dans  tout,  disent  les  philosophes;  les  merveilleux  artistes  de  la  Terre  du  soleil 
levant  finiraient  même  par  faire  croire  que  tout  est  dans  rien.  Donnez-leur  un  morceau  de 
papier  gris  et  un  outil  pour  le  perforer,  trouer,  découper,  ils  'se  chargeront  de  vous  faire 
voir  du  pays.  Les  vignettes  vont  naître  à l’infini  sous  leurs  doigts  agiles,  habiles  à faire  dire 
à une  matière  première  quelconque  un  tas  de  choses  pittoresques,  captivantes,  séduisantes, 
grisantes,  capricieusement  attirantes,  fantaisistes  jusqu’au  paroxysme,  saisissantes  de  rendu 
caractéristique  et  d'allure, bien  expressivement  vivantes,  hallucinantes  comme  un  rêve  trouvé 
dans  l’opium  et  réelles  comme  la  nature  elle-même  prise  sur  le  fait  au  bon  moment,  à la 
seconde  typique  où  elle  dit  tout  et  le  dit  bien.  La  flore,  la  faune,  le  ciel,  la  terre,  la  mer, 

i.  l-c  livre  de  desseins  charmans  et  étranges  contenant  eent  spécimens  fac-similé  de  l'art  du  graveur-sur - 
papier  japonois,  Paris,  Baudry  et  O. 
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l’homme,  les  industries,  les  songes,  les  cauchemars,  les  imprévus  nés  de  n’importe  quel 
hasard,  les  imaginations  les  plus  folles,  les  détails  les  plus  ordinaires  de  la  vie,  tout  y passe, 
tout  apporte  sa  note  dans  le  concert  décoratif,  joue  sa  partie,  enfante  la  richesse  illimitée 
de  l’ensemble. 

La  frisquette  de  papier  gris  va  servir  tl  impressionner  ces  étoffes  que  nos  collectionneurs 
recherchent  soigneusement  avec  tant  de  raison.  Un  pinceau  flexible,  très  mou,  très  doux, 
suffira  à cette  besogne,  ne  réclamant  que  de  l’attention  et  du  soin.  Deux  trous  d’épingle,  — et 
par  où  passera,  en  effet,  l’épingle  de  repère,  — deux  trous  d’épingle  faits  à la  marge  suffiront 
pour  assurer  l'exactitude,  soit  des  points  de  contact  nécessités  par  Je  déplacement  de  la 
vignette  produisant  un  décor  continu  ù motifs  répétés,  soit  de  la  juxtaposition  de  plusieurs 
motifs  se  complétant  dans  les  compositions  à plusieurs  impressions,  combinées  en  tant  que 
formes  ou  couleurs. 

C’est  au  moyen  des  frisquettes  d'humble  papier  gris  que  les  ornemanistes- impression- 
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neurs  du  Japon  décorent  les  sortes  de  robes  de  chambre,  les  tuniques  qui  sont,  pour  les 
hommes  comme  pour  les  femmes,  le  costume  national;  costume,  entre  parenthèse,  que  nos 
affreuses  confections  européennes,  nos  odieux  complets  dernier  chic,  vont  détrônant  chaque 
jour  avec  une  déplorable  activité  de  contagion.  Le  kirimon  se  meurt,  le  kir  inion  n’est 
plus!  Il  n’a  plus  d’asile  que  les  vitrines  des  collectionneurs.  La  Terre  du  soleil  levant  a bien 
tort  de  s’hypnotiser  ainsi,  les  regards  fixés,  toute  son  attention  concentrée  vers  le  couchant. 
Que  de  mal  ce  peuple  si  artiste  se  donne  pour  dégénérer  ridiculement,  dégringoler  dans  la 
caricature!  Vive  le  temps  encore  peu  éloigné,  encore  flottant  en  admirable  rêve  sur  l’horizon, 
où  les  rues  de  Yeddo  et  de  Yokohama  voyaient  trotter,  serpenter,  frétiller  par  ses  rues 
fantasmagoriques,  la  grouillante  foule  vignettée  de  leur  population  falote,  mêlant  les 
ornements  infinis  des  kirimons  : les  chrysanthèmes,  les  papillons,  les  carpes  à vagues  ou  à 
cataractes,  les  lièvres  en  course,  les  vols  de  grues  et  d’oies  sauvages,  les  parapluies  figurés, 
les  écussons,  les  bonbons  conventionnels,  les  instruments  d’agriculture,  les  écrevisses,  les 
tortues,  les  dessins  d’éclaboussures,  les  branches  de  saules,  les  phénix,  les  plantes  rampantes, 
les  raisins  avec  feuilles  de  vigne,  les  nattes,  les  danseuses,  les  glaïeuls  sur  fond  de  rosée,  les 
pivoines,  les  dragons,  les  nuages,  les  pommes  de  pins,  les  colimaçons,  les  toiles  d’araignée, 
les  treillis,  les  figures  géométriques,  les  personnages  grotesques,  les  tigres,  les  emblèmes, 
l’aubépine,  les  plumes  de  paon,  les  coquillages,  les  vases,  les  gourdes,  les  claquettes  servant 
au  Japon  à effrayer  les  oiseaux,  les  takaro- mono  (objets  précieux  emblématiques,  sortes  de 
porte-bonheur),  etc. 

Notre  sèche  énumération  ne  peut  donner  qu’une  idée  bien  faible  de  l’inépuisable  fantaisie 
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qui  présidait,  au  bon  tc*mps,  à la  confection  des  frisquettes  japonaises.  Les  quelques  repro- 
ductions qui  illustrent  cet  article  mettent  mieux,  mais  encore  bien  faiblement,  sur  la  voie, 
sur  la  piste  de  cet  art  qui  semble  dépasser  les  bornes  du  possible.  L’album  public  par  la 
maison  Baudry  fait  faire  connaissance  avec  plus  de  cent  de  ces  compositions  à jour  et 
procure  déjà  l’impression  d’une  vertigineuse  multiplicité  de  combinaisons,  d’une  fécondité 
déconcertante  d’invention.  Les  collections  privées  de  France  et  d’Angleterre  recèlent  tant 
d’autres  spécimens  de  ce  genre  que  la  tète  vous  tourne  littéralement  rien  qu’à  y penser,  rien 
qu’à  évoquer  le  souvenir  de  ces  choses.  Nous  renonçons  à en  donner,  même  sommairement, 
l'inventaire.  Encore!  encore!  et  puis  toujours!  sont  les  seuls  mots  répondant  à peu  près  à la 
sensation  éprouvée.  Nous  renonçons  donc  à chercher  le  fil  conducteur  de  ce  labyrinthe,  à 
dresser  le  tableau  statistique  de  cet  inextricable  enchevêtrement,  comparable  à une  luxu- 
riante végétation  d’Orient. 

Mieux  vaut  suivre  un  instant,  par  un  coup  d’œil  en  arrière  de  l’imagination,  les  anciens 
vignettistes  du  Japon  à l’œuvre.  Si  les  résultats  sont  inclassables,  le  mode  de  production,  lui, 
a la  simplicité  de  tout  ce  qui  est  réussi,  fructueux,  bel  et  bon. 


Lièvres  et  vagues.  — Vignette  à jour  japonaise. 


Le  petit  homme  à teint  cuivré,  les  yeux  bridés,  comme  tirés  par  une  malice,  est  accroupi 
sur  sa  natte,  dans  une  concentration  de  tout  l’individu  en  un  vouloir  unique.  Ses  contorsions 
de  clown,  ses  attitudes  agiles  de  singe  aussi  adroit  que  leste,  se  résument  en  un  effort 
prodigieux  justement  par  le  minuscule  auquel  il  vise.  Le  très  grand  et  le  tout  petit  ont  des 
points  de  rapport  exprimés  par  l'adage  : Les  extrêmes  se  touchent.  Un  bloc,  composé  de 
feuilles  de  papier  gris  superposées  bien  exactement,  est  devant  l’artiste,  qui  l’incise  prestement 
à l'aide  d’une  fine  lame,  d’une  sorte  de  ciseau  ad  hoc.  Quand  ce  dernier  a à exécuter  de  petites 
percées  rondes,  des  trous  infimes,  il  remplace  la  lame  par  un  emporte-pièce.  Une  pointe 
simple  aurait  l’inconvénient  de  produire  des  bavures  de  papier,  des  saillies  infinies  qui 
nuiraient  à la  pureté  du  coloriage  lors  de  l'impression  des  tissus. 

On  comprend  que  le  bloc  de  feuilles  superposées  a pour  but  de  permettre  la  perforation 
simultanée  d’un  certain  nombre  de  frisquettes  identiques  et  pouvant  être  substituées  les 
unes  aux  autres  en  cas  d’accident,  accident  facile  avec  ces  vignettes  légères  et  d’une  résistance 
fort  relative,  surtout  lorsque  leur  découpage  en  fait  des  espèces  de  dentelles.  Un  coup  de 
pinceau  maladroit,  voilà  tout  le  travail  en  lambeaux.  Il  faut  donc  songer  à des  remplaçantes 
d’une  ressemblance  parfaite.  De  là  le  bloc. 

Mais  il  est  des  vignettes  à jour,  tellement  à jour,  si  près  de  la  toile  d’araignée,  que  cette 
précaution  elle-même  ne  saurait  les  rendre  d’un  emploi  assez  pratique.  Elles  risqueraient  de 
ne  pas  résister  au  premier  coup  de  pinceau.  Ici  intervient  un  nouveau  mode  de  confection 
qui  mérite  d’être  suivi  attentivement,  analysé  en  détails. 

Le  découpeur  procède  toujours  par  taille  à la  lame  et  à l'emporte-pièce  dans  un  bloc  de 
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feuilles  grises  superposées.  Mais,  cette  fois,  la  gravure  terminée,  il  lève  les  feuilles  perforées 
par  pièces,  afiil  de  se  livrer  au  complément  de  mise  au  point  que  voici  : 

Les  feuilles  détachées  en  double  du  bloc  sont  mouillées  en  même  temps,  imbibées  dans 
un  bain.  C’est  à ces  deux  feuilles,  destinées  à se  juxtaposer  parfaitement,  — elles  se  sont 
dilatées  ensemble,  par  l'effet  du  bain,  et  se  rétréciront  de  même  en  séchant,  — qu’il  s’agit  de 
constituer  une  armature,  une  espèce  d’ossature  intime  chargée  d’augmenter  leur  résistance. 
Des  fibres  de  mûrier  ont  il  procurer  un  réseau  répondant  à ce  desiderata.  Le  confectionneur 
de  frisquettes  dispose  ces  fibres,  enduites  d’une  préparation  collante,  sur  l’une  des  feuilles, 
en  ayant  bien  soin  qu’elles  ne  passent  sur  aucun  jour.  Il  les  aligne  parallèlement  ou  les 
entrecroise  selon  les  besoins  de  résistance  prévus.  Ceci  terminé,  pour  compléter  l’opération, 
il  ne  lui  reste  plus  qu'ù  replacer  la  feuille  restante  dans  un  rapport  parfait  de  plein  et  de 
vide,  de  trous  et  de  matière,  avec  la  précédente. 

La  plus  grande  difficulté  réside  peut-être  en  ce  point  : rapport  absolu,  superpos.tion  si 
adéquate  que  les  deux  feuilles  n’en  fassent  plus,  en  quelque  sorte,  qu’une  seule  et  même 
solidifiée,  pourvue  de  charpente  osseuse.  Peut-être  faut-il  être  Japonais  pour  se  montrer 


Chrysanthèmes  et  papillons.  — Vignette  à jour  japonaise. 


capable  d’un  si  extraordinaire  résultat.  Mais  l’important,  au  présent  point  de  vue,  c’est  que 
ces  artisans  incomparables  y arrivent.  Quant  à savoir  si  nous  serons  jamais  capables  de  les 
suivre  sur  ce  terrain,  de  les  imiter  sans  accroc  inévitable,  laissons  à l'avenir  le  soin  de 
décider  la  question.  L’important  c’est  la  frisquette.  On  trouvera,  sans  doute,  le  moyen  d'en 
fabriquer  en  matière  plus  solide  que  le  papier,  ce  qui  permettra  de  se  passer  de  la  fibre  de 
mûrier  ou  de  tout  autre  réseau  d’un  genre  analogue. 

Les  vignettes  à jour  sont  confectionnées,  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  en  suivre  le  jeu,  le 
mode  d’emploi  par  rapport  aux  tissus  à décorer. 

Ce  jeu,  ce  mode  d’emploi  sont  variés  à l’infini  et  comportent  différentes  sortes  d’annexes 
complémentaires,  extensives.  Mais  procédons  par  ordre,  avec  le  même  esprit  soigneusement 
méthodique  que  les  bons  Japonais. 

Faut- il  répéter  le  décor  en  bande  ou  dans  le  sens  de  la  largeur  et  de  la  longueur  à la  fois? 
Nous  l’avons  déjà  dit,  un  simple  déplacement  de  la  frisquette,  avec  repérage  au  moyen  de 
trous  d’épingle  et  de  ladite  épingle,  suffira  à la  manipulation  ornementale,  qui  ne  réclame 
que  de  l'adresse  de  main  et  de  la  sûreté  de  coup  d’œil,  surtout  une  grande  habitude.  Mais  ce 
que  nous  n’avons  pas  noté  précédemment,  ce  qui  motive  notre  retour  sur  l’opération,  c'est 
une  légère  difficulté  technique  que  voici  : Certaines  vignettes  sont  coupées  par  le  bout,  au 
milieu  d’une  tige  ou  d'une  fleur  épanouie  soit  vers  le  haut,  soit  vers  le  bas  de  la  feuille  de 
papier,  avec  alternance.  De  là  un  point  d’interrogation  concernant  le  comment  arriver  au 
raccord.  Tout  simplement  en  faisant  pivoter  la  frisquette  sur  elle-même  en  un  demi-tour, 
au  commandement.  Grâce  à ce  demi-tour,  le  tour  est  joué. 
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Quant  aux  annexes  enjolivantes,  elles  sont  de  plusieurs  genres.  L’artiste  finit  souvent  au 
crayon  ou  au  pinceau  ce  que  l’impressionnage  a commencé.  La  paume  de  la  main  entre 
également  en  scène,  et  écrasant  les  couleurs  avec  opportunité,  procure  ù l’œil  des  illusions 
de  lavis. 

Des  kakémonos  impressionnés  puis  retouchés  de  la  façon  ci-dessus  indiquée,  donnent 
l’illusion  d’aquarelles  ou  de  gouaches.  Il  faut  la  plus  grande  attention  pour  ne  pas  s’y  laisser 
prendre.  D’autant  plus  que  le  caractère  un  peu  calligraphique  du  dessin  japonais  prête 
à la  confusion. 

Les  artistes  du  Japon,  en  effet,  apprennent  à dessiner  comme  l’on  apprend  à écrire.  Ils 
gagnent  à ce  système  une  habileté  de  main  extraordinaire;  mais  cette  habileté  se  fait  parfois 
trop  sentir.  L'Orient  est  le  pays  des  hiéroglyphes  : la  forme  y tourne  facilement  à la  lettre. 
Or,  la  lettre  tue  et  l’esprit  vivifie  aussi  bien  en  art  qu’en  morale.  La  graphologie  fait  tort  au 
l’on  ne  saurait  dire  quoi,  si  éminemment  suggestif,  qui  est  comme  la  Heur  du  fruit  esthétique. 

Ceci  soit  écrit  uniquement  en  forme  de  parenthèse,  n’arrêtant  qu’une  seconde  la  conclu- 
sion, que  nous  formulerons  en  ces  termes  : 

Nous  souhaitons  du  fond  du  cœur  que  nos  artisans,  nos  décorateurs  s’instruisent  à 
l’école  des  vignettistes  à jour  incomparables  de  la  Terre  du  soleil  levant. 

SAINT-AMAND. 


LETTRE  D ITALIE 


Nouveaux  dessins  de  décoration  aux  Offices. 

Une  petite  enquête  sur  la  sculpture  en  bois  à Vicence  et  l’ébènisterie  à Milan. 
Un  sculpteur  décorateur  presque  inconnu. 


A la  Galerie  des  Offices,  à Florence,  se 
trouvaient  exposés  plusieurs  dessins  de 
maîtres  célèbres.  Mais  la  façon  dont  ces 
dessins  étaient  exposés  ne  répondait  nulle- 
ment aux  exigences  des  études  et  des  recher- 
ches modernes.  Aussi  a-t-on  complètement  réor- 
ganisé l’antique  série  suivant  un  système  géo- 
graphique et  chronologique.  On  a fait  mieux 
encore  en  ajoutant  aux  pièces  connues  une 
nouvelle  série  de  dessins  qui  se  trouvaient  dans 
les  carions.  De  la  sorte  aujourd’hui  se  trouvent 
exposés  à la  Galerie  des  Offices  plus  de  3,ooo 
dessins  de  figures,  d’ornements,  de  paysages 
et  d'architecture,  tandis  qu’auparavant  le 
chiffre  de  ces  dessins  s’élevait  à peine  à 1,700. 

M.  Nerino  Ferri,  inspecteur  de  la  Galerie, 
à qui  on  doit  la  réorganisation  de  la  section 
des  dessins  de  maîtres  célèbres,  a fait  preuve 
d’un  à-propos  dans  le  choix  de  la  nouvelle 
série  pour  lequel  tous  ceux  qui  s'intéressent 
aux  industries  artistiques,  ou,  comme  voudrait 
les  appeler  mon  ami  M.  Molinier,  «arts 
mineurs,  » 1 lui  seront  reconnaissants.  Dans 
ce  choix,  M.  Ferri  a donné  une  singulière 
importance  aux  dessins  qui  relèvent  des  arts 
appliqués  à l’industrie  et  à la  décoration. 
Ainsi,  dans  toutes  les  trois  sections  de  la 
nouvelle  exposition  des  dessins  de  la  Galerie 
des  Offices,  les  arts  de  la  décoration  sont 
représentés  : ces  arts,  qui  ont  leur  place  natu- 
relle dans  la  troisième  section,  comprennent 
448  pièces,  parmi  lesquelles  vous  trouverez 
des  dessins  exclusivement  architectoniques  et 

1.  V.  sa  leçon  d’ouverture  à l'école  du  Louvre, 
publiée  dans  le  Bulletin  des  Musées,  n°*  1 et  3,  i8y3. 


ornementaux  sortis  des  mains  des  plus  émi- 
nents architectes  et  décorateurs  italiens,  tels 
que  Bramante,  Fra  Giocondo,  Peruzzi,  An- 
toine et  Julien  de  Sangallo,  André  et  Jacques 
Sansovino,  Vasari,  Salviati,  Perin  del  Vaga, 
Buontalenti,  Poccetti,  Jean  de  Udine,  Poli- 
dor  de  Caravage,  Marc  de  Faenza,  etc. 

Dans  cette  importante  collection  de  dessins 
de  genre  ornemental,  l’école  toscane  est  re- 
présentée par  226  pièces,  l’école  lombarde 
par  67  pièces,  l’ombrienne  et  romaine  par 
61  pièces,  et  l’école  française,  qui  parmi  les 
étrangères  est  l’école  la  plus  représentée,  y 
figure  modestement  avec  10  pièces.  La  France, 
avec  la  Hollande,  est  bien  représentée  dans  la 
section  de  dessins,  de  figures  et  de  paysages, 
et  n’a  point  un  seul  morceau  dans  les  dessins 
d’architecture. 

Il  est  naturel,  d’ailleurs,  que  dans  la  col- 
lection dont  je  vous  parle  la  Toscane  figure 
plus  que  les  autres  régions  de  l’Italie  et 
de  l'étranger.  D’abord  la  collection  des  Offices 
est  très  riche  en  dessins  des  écoles  florentine  et 
toscane:  ainsi,  sur  un  chiffre  de  44,000  pièces 
dont  elle  se  compose,  il  y en  a bien  20,700 
qui  appartiennent  à des  auteurs  florentins  et 
toscans;  puis  c’est  à Florence  que  se  trouvent 
les  documents  pour  l’étude  de  l’art  local. 

Bref,  ceux  qui  visitent  l’Athènes  d’Italie 
ne  doivent  pas  oublier  — et  je  m’adresse  sur- 
tout aux  artistes  industriels — de  se  rendre 
aux  Offices,  dans  la  section  de  dessin.  Une 
série  de  dessins  de  la  collection  florentine  se 
rattachant  aux  industries  d’art  a été  publiée 
par  MM.  Alinari  au  moyen  de  l’hélioty pie. 
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Dans  une  de  mes  dernières  correspondances 
je  vous  ai  parlé  des  travaux  de  sculpture  en 
bois  qui  s’exécutent  à Vicence,  et  je  vous  ai 
signalé  l’extrême  bon  marché  auquel  on  peut 
les  acheter.  Comme  le  bon  marché  est  une 
exigence  des  productions  de  l’art  appliqué,  et 
comme  il  est  bien  difficile  de  le  trouver 
accompagné  du  bon  goût,  ainsi  qu’il  arrive 
dans  les  productions  vicentines,  j’ai  tâché 
d’étudier  le  pourquoi  de  cette  union  qui, 
même  en  Italie,-  est  sans  pareille.  Ainsi, 
après  ma  dernière  correspondance,  j’ai  ouvert 
une  espèce  d’enquête  sur  les  fabriques  et  le 
commerce  des  meubles  sculptés  de  Vicence, 
et  aujourd’hui  je  puis  vous  communiquer  des 
documents  authentiques  qui  seront  goûtés 
par  les  admirateurs  de  l’inédit.  11  s’agit  de 
l’historique  — très  modeste  en  vérité  — de 
trois  fabriques  de  meubles  de  Vicence,  et, 
parmi  ces  fabriques,  de  celle  d’Antoine  Za- 
netti,  dont  la  renommée  n’est  plus  à faire. 
« A tout  seigneur  tout  honneur.  » Commen- 
çons donc  par  M.  Zanetti.  Je  vous  donnerai 
la  traduction  de  ce  que  M.  Zanetti  même  me 
communique  en  réponse  aux  questions  que 
je  lui  ai  posées  sur  les  commencements  de  sa 
fabrique,  sur  son  commerce,  sur  la  solde 
journalière  de  ses  ouvriers,  etc. 

« Ma  fabrique  de  meubles  et  travaux  d’é- 
glise, dit-il,  fut  ouverte  en  1849.  Au  com- 
mencement j’étais  tout  seul,  je  n’avais  ni 
argent  ni  clientèle;  au  bout  de  six  mois, 
j’ai  pris  un  garantie,  c’est-à-dire  un  jeune 
homme  pour  le  service  de  la  boutique; 
ensuite  un  ouvrier  (un  lavorante ),  et  peu  à 
peu  je  suis  arrivé  à avoir  quatre-vingts 
ouvriers,  sculpteurs  en  bois,  doreurs  et  ébé- 
nistes. Mes  travaux,  ajoute  M.  Zanetti,  vont 
pour  deux  tiers  hors  d’Italie,  surtout  en 
Angleterre,  France,  Autriche,  et  même  en 
Amérique.  Le  mouvement  de  mon  com- 
merce, je  ne  puis  pas  le  déterminer  avec 
précision,  mais  certes  il  n’est  pas  loin  de 
too,ooo  francs  par  année.» 

Conclusion  importante,  celle  qui  donne  la 
clef  du  bon  marché  qui,  ajouté  au  bon  goût, 
fait  la  fortune  des  meubles  sculptés  de  M.  Za- 
netti : « La  solde  journalière  varie  de  2 à 
q francs  par  jour.  » M.  Zanetti  oublie  de 
me  dire  qu’il  a dans  sa  très  respectable  fabri- 
que des  petits  garçons  auxquels  il  donne 


moins  que  2 francs  par  jour.  Ces  petits  gar- 
çons ne  sont  pas  des  « instruments  de  ser- 
vice »,  mais  ils  travaillent,  eux  aussi,  et 
souvent,  dans  certaines  opérations,  ont  une 
pratique  qui  fait  gagner  du  temps  et  donne 
aussi  de  remarquables  résultats  au  point  de 
vue  technique. 

Voici,  à présent,  ce  que  répond  aux  mêmes 
questions  un  autre  fabricant  vicentin  « de 
meubles  en  style  ancien  »,  M.  Joseph  Pizzati  : 

« Mes  débuts  remontent  à 1869;  alors, 
tout  seul,  j’exécutais  des  meubles  que  je  ven- 
dais à des  antiquaires  vénitiens.  Ensuite,  j’ai 
i commencé  avec  un  ouvrier,  et  la  clientèle 
augmentant,  j’augmentai  la  main-d’œuvre  de 
ma  fabrique;  aujourd’hui  j’ai  dix-huit  ou- 
! vriers  sculpteurs  en  bois  et  ébénistes.  La 
rupture  des  traités  de  commerce  avec  la 
France  m’a  nui  beaucoup. 

M.  Pizzati  ne  me  dit  pas  un  mot  sur  la 
solde  des  ouvriers,  mais  il  est  certain  qu’elle  ne 
va  pas  au  delà  des  chiffres  déjà  cités  à propos 
de  la  fabrique  Zanetti. 

M.  Turri  me  répond  des  choses  moins 
importantes  que  celles  que  m’ont  répondues 
MM.  Zanetti  et  Pizzati,  seulement  il  dit  que 
dans  sa  petite  boutique,  où  il  travaille  exclu- 
sivement pour  des  négociants,  la  solde  des 
| ouvriers  atteint  un  maximum  de  3 francs  et 
un  minimum  de  1 franc.  Vous  voyez  donc- 
que,  ici,  nous  sommes  au-dessous  de 
M.  Zanetti,  qui  pourtant  est  le  fabricant, 

! pour  ainsi  dire,  classique  de  Vicence.  Chez 
Zanetti,  on  fabrique,  en  effet,  des  meubles 
d’une  exécution  remarquable  au  point  de 
vue  de  la  sculpture;  seulement,  le  type  est 
toujours  le  même.  Les  meubles  Renaissance 
italienne  sont  ceux  qui  depuis  des  années 
forment  le  gros  de  la  production  de  . cette 
manufacture,  qui  a reçu  une  quantité  inouïe 
de  médailles  aux  expositions.  Et  dans  cette 
production,  qui  est  toujours  la  même,  dans 
laquelle  l’ouvrier  désormais  est  un  maître, 
ainsi  que  dans  la  modicité  des  prix  que  coûte 
la  vie  dans  nos  petites  villes,  il  faut  rechercher 
le  secret  de  l’admirable  exécution  des  meubles 
vicentins,  et  de  l’extrême  bon  marché  qui 

surprend  beaucoup  de  fabricants. 

* 

♦ * 

A propos  de  bon  marché  : 

Milan  est  parmi  les  villes  d’Italie  une  de 
celles  qui  exécutent  la  plus  grande  quantité 
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de  meubles  courants.  Ainsi  Milan  est  re- 
nommée pour  ses  ébénistes,  qui  ne  sont  pour- 
tant pas  tous  de  la  ville.  Beaucoup  sont  des 
campagnes  environnantes,  et  les  ouvriers  de 
campagne  font  une  concurrence  impitoyable 
aux  ébénistes  milanais.  Cantù,  Meda,  Lis- 
sone,  Seregno,  sont  des  petits  pays  dans  les- 
quels l’industrie  de  l’ébén isterie  est  exercée 
avec  beaucoup  d’élan.  Chose  importante  : 
dans  ces  petits  pays,  les  ébénistes  se  parta- 
gent ainsi  qu’il  suit  : fabricants  de  chaises,  et 
si  vous  voulez,  de  parties  de  chaises;  fabri- 
cants de  tables,  etc.  De  la  sorte,  l’ouvrage 
confié  à ces  ouvriers  spéciaux  devient  plus 
lacile  et  moins  coûteux.  Ajoutez  que  dans  ces 
petits  pays  le  chef  d’atelier  touche  une  journée 
qui  ne  va  pas  au  delà  de  2 fr.  20,  tandis  qu’à 
Milan  on  ne  peut  pas  trouver  un  ébéniste  à 
moins  de  3 fr.  20  et  3 fr.  5o,  et  vous  aurez 
pour  résultats  une  production  d’un  extrême 
bon  marché.  En  général,  les  meubles  de 
Cantù,  Meda,  Lissone,  Seregno  n’ont  point 
le  cachet  sérieux  qu’ont  les  meubles  milanais. 
Je  parle  en  général,  car  il  est  vrai  de  dire 
que  nous,  à la  campagne,  nous  fabriquons 
aussi  des  meubles  d'une  certaine  importance 
artistique  à conditions  avantageuses,  et  qui 
nuisent  au  commerce  de  l’ébénisterie  de 
Milan.  Ainsi,  chez  nous,  on  peut  se  procurer 
des  meubles  artistiques  à très  bon  marché; 
de  façon  qu’ils  rendraient  sans  avantages  ifne 
importation  de  meubles  étrangers. 

• 

* * 

Quelques  mots  sur  un  artiste  éminent, 
presque  inconnu  même  chez  nous  : Jacques 
Serpotta,  sculpteur  décorateur  sicilien,  né  à 
Palerme  en  1 656,  où  il  exécuta  ses  meilleurs 
travaux.  La  raison  pour  laquelle  notre  artiste 
a été  oublié  par  l’histoire,  c’est  parce  qu’il 
eut  la  mauvaise  fortune  de  vivre  pendant  le 
xvn®  siècle,  — siècle  de  décadence,  selon  les 
« gros  bonnets  » de  la  critique  officielle  désor- 
mais en  décadence  elle  aussi.  Moi- même, 
avant  de  connaître  de  visu  l’œuvre  de  Ser- 
potta, j’avais  une  idée  très  incomplète  de  cet 
artiste  d'élite,  car  les  Italiens  du  nord,  en 
général,  connaissent  bien  peu  ce  qui  s’est 
passé  et  ce  qui  se  passe  dans  l’Italie  du  sud, 


surtout  dans  l’Italie  insulaire.  J'ai  dû  me 
rendre  à Palerme  quand  j’ai  voulu  connaître 
Jacques  Serpotta,  dont  on  ignore  les  débuts, 
bien  que  l’histoire  ait  montré  que  dans  la 
famille  Serpotta  l’art  était  une  espèce  d’héri- 
tage qui  se  transmettait  de  père  en  fils  et 
d’oncle  en  neveu,  précisément  comme  cela 
avait  lieu  chez  nous  pendant  la  Renaissance; 
— les  Sangallo,  i Delhi  Robbia,  i Solari  o 
Lombardo,  et  même  au  moyen  âge  les  Pisano, 
les  Campionesi,  les  Talenti,  etc. 

Serpotta  était  l’artiste  de  son  temps,  comme 
Tiepolo  et  Boucher.  Ces  deux  noms,  je  les  ai 
écrits  presque  inconsciemment;  cependant  ils 
vous  donnent  pour  ainsi  dire  la  photographie 
de  mon  héros.  Eil  effet,  Serpotta  a du  Tiepolo 
dans  la  fantaisie  pleine  de  verve  et  dans  la 
vision  de  l’art  extrêmement  pittoresque;  et  il 
a du  Boucher  dans  l’amour  de  la  nudité  enfan- 
tine et  dans  la  facilité  avec  laquelle  il  sait 
rendre  les  putti  qui  jouent  un  rôle  prépon- 
dérant dans  son  œuvre  artistique. 

Si  je  pouvais  montrer  au  lecteur  les  histoires 
dont  Serpotta  orna  l’oratoire  de  la  Compagnie 
de  Sainte-Cita,  à Palerme,  je  serais  content; 
mais  il  n’en  existe  point  de  photographies. 

Dans  cette  décoration,  Serpotta  montre 
! toutes  les  faces  de  son  talent  artistique. 

Avant  de  s’adonner  à ce  genre  de  décora- 
tion, notre  artiste  exécuta  maintes  statues 

' 

(celles  pieuses  de  l’église  de  San-Giustino,  à 
Palerme),  et  éleva  le  monument  de  Charles  1 1 
à Messine,  qui  fut  détruit  pour  en  faire  des 
canons.  Mais  dans  ces  statues  Serpotta  ne  se 
montra  pas  l'artiste  qu’il  était.  Sa  personna- 
lité s’expliquait  mieux  dans  les  compositions 
décoratives  que  dans  la  forme  de  ses  sculp- 
tures. Serpotta  était  a un  honnête»;  il  disait 
tout,  les  outils  à la  main,  mais  avec  quel  goût  ! 
Il  vous  parle  au  moyen  de  ses  putti,  de  ses 
feuillages,  de  ses  rinceaux!  Son  langage  est 
de  ceux  qu’on  ne  peut  pas  oublier.  La  pensée 
fixée  sur  son  œuvre, ces  vers  de  J ,-J.  Rousseau 
vous  tourmentent  : 

S’il  est  vrai  que  le  dieu  d’amour 
A la  beauté  doit  sa  naissance, 

La  beauté,  par  un  doux  retour, 

Doit  à l’amour  seul  sa  puissance. 

Alfredo  Mklani. 


LES  CONCOURS 

DU  BRONZE,  DE  L’ORFÈVRERIE 
ET  DE  LA  RELIURE 


Les  trois  concours  organisés  par  l’Union  centrale  des  Arts 
décoratifs,  et  dont  l’exposition  a eu  lieu  à la  fin  du  mois  d’oc- 
tobre dernier  dans  les  salles  du  Musée,  au  Palais  de  l’Industrie, 
ont  excité  vivement  l’attention  publique,  qui  y a pris  le  plus 
grand  intérêt.  A ce  point  de  vue,  le  conseil  de  l’Union  cen- 
trale ne  saurait  trop  s’applaudir  de  voir  que  ses  efforts  patients 
et  soutenus  produisent  enfin  le  mouvement  que  depuis  si  long- 
temps elle  s’applique  à provoquer  en  faveur  du  renouvel- 
lement de  notre  art  national.  Le  temps  est  passé  où  l’Union 

il — . . ■ ■ ■ — 
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centrale  semblait  prêcher  dans  le  désert,  et  où  son  action  la  plus  énergique,  ses  appels 
incessants  à l’initiative  privée,  ses  manifestations  les  plus  pressantes  ne  parvenaient  point 
à secouer  l'indifférence  fâcheuse  de  l’opinion.  A l’heure  qu’il  est,  notre  Société  peuf.se 
rendre  compte  avec  plaisir  que,  comme  toutes  les  institutions  qui  répondent  vraiment  à une 
nécessité  puissante,  elle  soulève  autour  d’elle  les  discussions  allant  parfois  jusqu’à  la  passion. 
On  commente  ses  actes;  la  presse  s’en  empare  pour  les  critiquer  ou  les  approuver;  artistes  et 
fabricants  la  louent  ou  l’aiguillonnent,  selon  la  voie  que  chacun  assigne  à ses  ambitions.  En 
vérité,  il  y a là  le  plus  heureux  des  symptômes.  L’Union  centrale,  en  cherchant  depuis  trente 
ans  à galvaniser  nos  arts  décoratifs  qui  se  mouraient  d’anémie,  a semé  le  vent;  s’iMui  arrive 
de  récolter  la  tempête,  et  si,  dans  les  appréciations  qui  sont  portées  sur  elle  par  ceux-là 
mêmes  dont  elle  a à cœur  les  intérêts,  on  manque  quelquefois  de  justice,  il  n’y  a rien  là 
qui  soit  fait  pour  surprendre.  C’est  humain.  La  critique,  non  seulement  elle  ne  prétend  pas 
y échapper,  elle  est  heureuse  de  l’écouter,  pourvu  qu’elle  soit  éclairée:  on  ne  sert  bien  une 
cause  qu’à  la  condition  de  s’y  .donner  tout  entier,  sans  amour-propre,  sans  parti  pris,  en 
tâchant  toujours  de  faire  pour  le  mieux. 

Pour  en  revenir  aux  concours  dont  les  résultats  ont  été  exposés  à la  fin  d’octobre  et  au 
commencement  de  novembre  dans  les  salles  du  Musée  des  Arts  décoratifs,  il  est  curieux  de 
constater  qu’ils  ont  été  très  diversement  appréciés  par  les  journaux  spéciaux.  Le  jugement 
du  jury — lequel  était  composé,  comme  on  sait,  de  personnalités  éminentes  et  d’une  compé- 
tence hors  de  conteste — n’a  pas  été  du  goût  de  tout  le  monde.  Dans  le  Journal  des  Arts, 
M.  Dalligny  s’est  étonné  que  l’on  n’ait  point  décerné  de  premier  prix  pour  le  concours  du 
lustre  à électricité,  qui  comprenait,  selon  lui,  « les  projets  les  meilleurs  et  les  plus  originaux.  » 
Mais  c’est  surtout  le  concours,  ou  plutôt  le  jugement  du  concours  de  la  reliure,  qui  a 
suscité  la  plus  ardente  polémique.  La  manière  de  voir  du  jury  n’a  pas  été  approuvée  par  les 
auteurs  d’articles  que  nous  voulons  signaler.  C’est  ainsi  que  dans  le  Moniteur,  M.  d’Eylac 
(pseudonyme  d’un  bibliophile  pratiquant  et  délicat,  et,  qui  plus  est,  membre  du  jury  de  la 
reliure)  déplore  l’abandon,  par  les  candidats,  des  modèles  simples  et  réguliers  pour  la 
recherche  des  excentricités. 

Le  rédacteur  en  chef  du  Journal  des  Arts,  M.  Dalligny,  est  fort  peu  tendre  aux  dessins 
primés  : il  déclare  ne  pas  pouvoir  souffrir  ce  qu’il  appelle  «du  japonisme  décadent  » : il  y 
voit  un  germe  morbide  pour  l’art  de  la  reliure  française. 

Dans  la  Curiosité  universelle,  M.  Alex.  Geoffroy  dit:  « Il  m’a  semblé,  en  parcourant  les 
» divers  projets  de  reliures  des  Arts  décoratifs,  que  la  plupart  d’entre  eux  étaient  bien  plutôt 
» applicables  à des  panneaux  de  bois,  d’orfèvrerie,  d’émail,  de  peinture,  de  céramique...  que 
» sais-je?  qu’à  une  reliure.  Il  était  énoncé  que  la  décoration  devait  être  exécutée  à petits  fers 
» ou  à filets,  c’est-à-dire  sans  le  secours  de  plaques  venues  d’un  seul  coup.  Cette  condition 
«a-t-elle  été  bien  observée?  Il  faut  le  croire,  car  je  n’ai  pas  entendu  dire  qu’il  y ait  eu  un 
» seul  projet  mis  hors  concours.  Malgré  cela,  j’estime  que  les  professeurs  qui  ont  veillé  sur 
» les  élèves  ayant  participé  à ce  concours  ne  se  sont  nullement  préoccupés  de  la  question 
» matérielle.  Déjà,  il  y a deux  ans,  à une  exposition  de  ce  genre  organisée  au  Salon  des 
» Beaux-Arts,  nous  nous  étions  fait  les  mêmes  réflexions.  » 

Ce  reproche  fait  aux  projets  d’être  « inexécutables  »,  d’être  des  dessins  brillants  mais  non 
des  modèles  de  la  reliure,  nous  le  retrouvons  sous  la  plume  des  hommes  du  métier  qui 
rendent  compte  du  concours  dans  le  Relieur,  organe  de  la  Chambre  syndicale  des  ouvriers 
de  la  reliure.  Ceci  vaut  qu’on  s’y  arrête. 

M.  Godefroy,  doreur  habile  et  capable  de  juger  la  question  de  dorure  et  de  fers,  dit: 
« Les  résultats  n’ont  pas  été  brillants.  Les  trois  quarts  des  modèles  des  écoles  ne  sont  pas 
» exécutables  en  reliure.  Ces  dessins  sont  généralement  très  soignés,  mais  les  élèves  ignorent 
» totalement  les  moyens  d’exécution.  C’est  un  concours  à recommencer.  » 

Et  dans  le  même  organe  du  Syndicat  ouvrier,  un  autre  article  précise  avec  vivacité  : 

«De  rénovation,  de  bouleversement,  de  révolution  dans  la  reliure,  il  n’y  a rien,  mais 
» rien  du  tout.  Des  trois  projets,  le  plus  impraticable,  le  plus  extravagant  est  celui  de 
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» Salammbô.  Là,  on  ne  songe  même  plus  que  l’objectif  est  une  reliure  : la  seule  préoccupation 
» est  de  faire  une  jolie  aquarelle.  C’est  une  orgie  de  couleurs,  le  plus  souvent  impossibles  à 
» trouver  chez  un  marchand  de  peaux.  Quant  au  dessin,  l’exécuter  en  dorure,  il  n’y  faut  pas 
» penser  un  seul  instant.  Allez  donc  faire  des  serpents  entrelacés,  des  deux  nimbés,  des 
» pélicans  s’ouvrant  le  ventre,  des  paons,  des  canards,  des  poissons  à demi  sortis  de  l’eau  et 
» comme  plantés,  d’autres  nageant  dans  le  feuillage,  et  mille  autres^antaisies  plus  bizarres 
» que  celles-là!...  Nous  voudrions  bien  voir  MM.  les  jurés  les  faire  exécuter  avec  leur  bourse... 
» Ce  sont  ou  des  reliures  de  3,ooo  francs  ou  des  plaqués  de  3o  sous...  Le  .premier,  M.  Rud- 
» nicki,  n’a  jamais  vu  un  livre  de  luxe.  Il  ignore  complètement,  dans  sa  composition  des 
r>  oiseaux,  que  vingt-trois  oiseaux  perchés  dans  vingt-trois  positions  différentes  donnent  lieu 
» à la  gravure  de  vingt-trois  fers,  et  que  cette  gravure  se  paie.  Nous  ne  pouvons  que  lui  faire 
» des  compliments  sur  son  coup  de  crayon.  Vouloir  essayer  de  l’impressionnisme  en  reliure, 
» ce  n’est  pas  impressionnant.  Les  projets  regorgent  de  couleurs  violet  indéfinissable,  rose 
» clair,  qu’aucun  teinturier  ne  se  chargera  de  faire  et  que  le  temps  détériorerait  rapidement.  » 

Nous  transcrivons  la  fin  de  cet  article  pour  montrer  notre  impartialité  et  entendre  jusqu’au 
bout  l’opinion  — qu’il  était  utile  de  connaître  — des  exécutants  sur  les  concevants,  des 
« ouvriers  » sur  les  « artistes  » : 

« Que  conclure  d’un  tel  concours?  Est-ce  que  le  nouveau  est  impossible?  Non,  mais  il 
» faut  laisser  1 homme  de  métier  le  trouver  «.  Lui  seul  sait  ce  qu’il  peut  faire  avec  les  moyens 
» limités  dont  il  dispose,  et  non  ces  jeunes  gens  qui  n’ont  aucune  notion  de  la  reliure. 
» Apprenant  qu’il  y avait  un  concours,  ils  ont  été  au  Musée  des  Arts  décoratifs,  ont  vu  cette 
» chose  ignoble  et  sans  nom  composée  d’un  vaste  plat  de  cactus  au  premier  plan,  avec  une 
« maisonnette  en  arrière-plan,  et  d’un  autre  avec  une  femme  aux  cheveux  roux...  Ces  jeunes 
» gens,  en  voyant  cela,  se  sont  dit:  « C’est  là  le  nouveau  tant  cherché!  » Et  ils  ont  amplifié 
» la  criardise.  C’est  une  exposition  de  couvertures...  » 

Eh!  mais,  elle  ne  commence  pas  trop  mal,  comme  on  voit,  la  discussion!  C’est  1 e Relieur 
tout  entier  à sa  proie  attaché  ! 

La  parole  est  maintenant  au  jury,  dans  son  rapport. 

Nous  publierons  ces  rapports  dans  le  prochain  numéro  de  la  Revue  des  Arts  décoratifs, 
en  les  accompagnant  de  la  reproduction  de  la  majeure  partie  des  œuvres  primées. 

V.  C. 

1 Si  < i l’homme  du  métier  » avait  trouvé  des  idées  nouvelles  et  saines  en  quantité  suffisante,  jamais  on  n’eût 
essayé  d'un  concours  pour  tâcher  d’en  avoir  quelques-unes.  Et  si  l’homme  de  métier  avait  apporté  à ces 
jeunes  gens  sa  collaboration  pratique,  comme  le  demandait  l’Union,  leur  imagination  se  serait  calmée  au 
contact  de  son  expérience,  et  l’œuvre  rêvée  serait  sortie  de  ce  concours  saine  et  charmante...  Mais  ce  n’est  que 
partie  remise,  — N.  D.  L.  R. 


Le  Directeur-Gérant  : V ictor  Champier. 


C«  nlpnux.  — Imn.  G.  nounoim  mou,  rue  GuirauiJc.  U. 


CONCOURS  DH  L'UNION  CENTRALE  DES  ARTS  DECORATIFS  (189?) 


CONCOURS  DU  LUSTRE  A ÉLECTRICITÉ 

Projet  oh  M TONY  SELMERSHE1M  (j«  prix)  iMP.-PHOT  A KO  N fKl'PKs.  PAHIS 


OU VERTS^ENTRE  LFS  ARTISTES  ET  LES  INDUSTRIELS 


AVANT-PROPOS 

V * ■ ■ ' ' ' ‘ 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  rappeler  dans  quelles^conditions  et 
dans  quel  esprit  la  Société  de  l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs, 
fidèle  à ses  traditions,  a institué,  au  mois  d’avril  de  la  présenté 
année  1893,  les  trois  concours  soumis  en  octobre  dernier  à un  jury 
dont  nous  publions  aujourd’hui  les  Rapports  motivés. 

Constatons  simplement  le  succès  de  cette  manifestation  et 
l’empressement  avec  lequel  les  artistes  ont  répondu  à notre 
appel.  En  effet,  les  candidats,  au  nombre  de  deux  cent  qua- 
rante, n’ont  pas  présenté  moins  de  tt'ois  cent  quarante 
dessins  et  maquettes  à l’examen  des  jurys. 

Ces  jurys,  formés  pour  une  moitié  de  membres  pris  dans 
le  Conseil  d’administration  de  l’Union  centrale,  et,  pour 
l’autre,  de  notabilités  choisies  parmi  les  amateurs,  les  artistes, 
les  industriels  et  les  critiques  d’art,  ont  désigné  comme  rapporteurs: 

Pour  le  concours  du  lustre  à électricité.  M.  Dallemagne. 

Pour  le  concours  de  la  coupe M.  de  Fourcaud. 

Pour  le  concours  de  la  reliure. M.  M.  Béraldi. 

Pour  les  concours  spéciaux  aux  Écoles.  M.  P.  Colin. 
Rapporteur  général. .. . M.  L.  Falize. 


Concours  du  lustre  à électricité.  Qn  trouvera  ci -après  les  rapports  de  chacun  de  ces  hommes 
de  M.  Radou?nCKrevenbielh.  distingués,  qui  ont  droit  à tous  nos  remerciements  pour  le  zèle  avec 
(Prime  de  200  francs.)  lequel  ils  ont  bien  voulu  remplir  leur  mission. 
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REVUE  DES  ARTS  DECORATIFS 


Le  Conseil  de  l’Union  centrale  a surtout  le  devoir  d’exprimer  sa  vive  reconnaissance  à 
M.  Lucien  Falize  qui,  une  fois  de  plus,  lui  a donné  un  témoignage  de  son  dévouement 
en  acceptant  de  se  charger  de  la  tâche  délicate  d’écrire  le  Rapport  général. 

Quelles  que  soient  les  critiques  qu’on  puisse  formuler  à l’égard  des  concours  que  nous 
venons  d’organiser,  il  est  un  fait  indéniable  dont  nous  avons  lieu  de  nous  réjouir  : c’est 
qu’ils  nous  acheminent  peu  à peu  â la  réalisation  de  l’idée  chère  à l’Union  centrale,  qui  est 
d'associer,  dans  la  plus  large  mesure,  les  artistes  et  les  fabricants  pour  la  réalisation  d’un 
programme  déterminé. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  à faire  passer  dans  le  domaine  de  la  réalité  les  œuvres  qu’ils 
avaient  révées;  en  un  mot,  créer  un  modèle  d’art,  savent  bien  que  c'est  de  l’accord  intime 
de  ces  deux  éléments  de  la  production,  l'artiste  et  l’industriel,  que  dépend  le  succès 
d’une  œuvre  d’art  décoratif;  et,  s’il  est  possible  d’associer,  dans  la  réalisation  d’une  œuvre 
de  cette  nature,  l’expérience  et  le  goût  de  celui  qui  commande,  il  est  hors  de  doute  que  le 
résultat  sera  bien  près  d’atteindre  toute  la  perfection  désirable.  Où  trouvera-t-on  d’ailleurs 
plus  de  chances  de  succès,  si  ce  n’est  dans  ces  concours  provoquant  l’effort  commun  de  deux 
éléments  nécessaires  à la  production,  et  jugés  par  une  élite  choisie  au  sein  du  Conseil  de 
l’Union  centrale  des  arts  décoratifs? 

C’est  un  spectacle  rare,  et  assurément  digne  d’étre  encouragé,  que  de  voir  réunies  dans 
une  seule  individualité  la  pensée  qui  conçoit,  la  main  qui  exécute,  en  même  temps  que  la 
connaissance  des  qualités  de  la  matière  et  l’expérience  des  procédés  pour  la  mettre  en  œuvre. 

Mais,  en  se  tenant  aux  conditions  ordinaires  de  la  production  contemporaine,  la  collabo- 
ration de  ces  deux  éléments,  l'artiste  et  l'industriel,  est  absolument  nécessaire,  et  c'est  pour 
atteindre  ce  but  désirable,  l’accord  de  leurs  efforts  et  de  leurs  intérêts,  que  nous  avons 
cherché  une  formule  qui  permît  de  faire  appel  en  même  temps  aux  artistes  et  aux  industriels. 

L’Union  centrale  trouvera  dans  cet  accord  la  réalisation  d’une  partie  importante  du 
programme  de  ses  fondateurs:  « Entretenir  en  France  la  culture  des  arts  qui  poursuivent 
la  réalisation  du  Beau  dans  l’Utile.  » 

Elle  aura  de  plus  une  occasion  excellente  pour  mettre  dans  son  Musée  contemporain 
des  œuvres  dont  elle  aura  été  l’inspiratrice  et  qui,  choisies  par  elle  et  exécutées  sous  sa 
surveillance,  feront  mieux  sentir  l’étendue  des  services  qu’elle  rend  et  qu’elle  est  appelée 
à rendre  encore. 

C’est  en  s’inspirant  de  ces  idées  que  la  Commission  de  l’Enseignement  a recherché, 
pour  les  concours  de  1893,  les  sujets  les  plus  propres  à obtenir  des  résultats  pratiques. 

Henri  BOUILHET. 


PRIX  A DÉCERNER 

i°  ENTRE  ARTISTES  ET  INDUSTRIELS 

Ier  Concours.  — Bronze  d’art. 

Appareil  d’éclairage  par  l’électricité. 

ier  Prix,  offert  par  M.  A.  Da vanne,  i,5oofr.;  2e  Prix,  5oo  fr P'.  2,000 

Mentions  avec  médailles. 


2e  Concours.  — Orfèvrerie. 

• Un  vase  à boire  en  métal. 

1er  Prix,  i,5oofr.;  2e  Prix,  5oo  fr 2.000 

Mentions  avec  médailles.  

A reporter F.  4,000 


JUGEMENT  DES  CONCOURS 
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Report F. 

3e  Concours.  — Reliure. 

1er  Projet. — Livre  classique  in-8°. 

ier  Prix,  5oo  fr. ; 2°  Prix,  25o  fr.;  3°  Prix  1 2 5 fr 

2e  Projet.  — Volume  de  Salammbô. 

ier  Prix,  5oo  fr.  ; 2e  Prix,  2 5o  fr.;  3°  Prix,  i 2 5 fr 


4,000 


8?5 

875 


3e  Projet.  — Reliure  d’un  volume  appartenant  à la  Bibliothèque  de  l’Union  centrale 

ou  d'un  volume  publié  par  elle. 

icr  Prix,  offert  par  M.  Alfred  Firmin- Didot,  1,000  fr.  ; 20  Prix,  25o  fr.; 


3e  Prix,  125  fr 1 ,3;5 

Ensemble F.  7,125 


2“  ENTRE;LES  ÉLÈVES  DES  ÉCOLES 

L’Union  centrale  a voulu  faire  participer  les  élèves  de  toutes  les  écoles  de  Paris  et  de  la 
province  à ses  trois  concours.  Les  concurrents  ne  devaient  pas  être  âgés  de  plus  de  vingt- 
cinq  ans  au  ier  octobre  i8q3,  date  de  la  remise  des  projets. 

ier  Concours.  — Bronze  d’art. 

Appareil  d’éclairage  par  l'électricité. 

• ier  Prix,  5oofr.  ; Primes  à répartir  sur  les  projets  classés  à la  suite,  5oo  fr. . F.  1,000 


2e  Concours.  — Vase  à boire. 

ier  Prix,  5oo  fr.  ; Primes  à répartir  sur  les  projets  classés  à la  suite,  5oo  fr 1 ,000 

3°  Concours.  — Reliure. 

Prix,  offert  par  M.  Alfred  Firmin-Didot,  5oo  fr.  ; Primes  à répartir,  5oo  fr. . . 1 ,000 

Ensemble  F.  3, 000 


Concours  de  la  coupe. 

Projet  de  M.  Adrien  Moreau-Nehet. 


# 


i 


RAPPORT  SUR  LE  CONCOURS  N°  1 


BRONZE:  D’ART 

Appareil  d’éclairage  pour  la  lumière  électrique. 


MEMBRES  DU  JURY  : 

M.  Henri  Bouilhet,  président. 

MM.  Gagneau,  Corroyer,  Paul  Colin,  Mahou,  membres  du  Conseil  d' administration. 

MM.  Emile  Colin,  bronzier;  Bernier,  architecte;  E.  Piat,  sculpteur;  Bonnafeé,  amateur, 
membres  en  dehors  du  Conseil  d'administration. 

M.  Dallemagne,  archiviste-paléographe,  rapporteur. 

11  y a deux  ans  environ  l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs 
mettait  au  concours  la  composition  d’un  lustre  spécialement 
destiné  à la  lumière  électrique.  Les  résultats  ne  furent  pas  aussi 
satisfaisants  qu’on  pouvait  l’espérer,  et  le  jury  décida  qu’il  n’y  avait 
pas  lieu  de  distinguer  un  seul  des  projets  qui  lui  avaient  été  soumis. 
Cette  année  on  a engagé  les  artistes  à tenter  un  nouvel  effort  et  on 
leur  a fixé  lin  programme  bien  délimité.  Il  s’agissait  d’éclairer  un 
salon  d’environ  cinquante  mètres  superficiels  et  d'une  hauteur  cor- 
respondante à celle  de  nos  appartements  modernes. 

L’épreuve  a été  tentée  par  vingt-six  concurrents,  dont  plusieurs 
ont  envoyé  deux  et  même  trois  projets;  ce  résultat  montre  l’intérêt 
; ,-^que  prennent  à ce  genre  de  concours  les  artistes  industriels, 
les  dessinateurs,  les  sculpteurs  et  même  les  jeunes  gens  des 
écoles,  dont  les  travaux  méritent  d’être  signalés  d’une  manière 
toute  spéciale;  on  peut  voir  là  une  tendance  évidente  du  public 
à pousser  les.  fabricants  en  dehors  de  la  voie  routinière  où  ils 
semblaient  se  complaire.  La  plupart  des  projets  consistaient  en 
dessins,  en  lavis  exécutés  avec  plus  ou  moins  de  soins  et  en  ma- 
quettes en  plastiline  ou  en  plâtre.  Ce  qui  caractérise  malheureu- 
sement la  plus  grande  partie  de  ces  productions,  c'est  une  grande 
hésitation  dans  le  goût,  qui  se  traduit  par  la  lourdeur  et  la  diffusion 
des  compositions. 

- Dans  le  programme  qui  avait  été  donné,  on  avait  demandé  que 
Concours  du  lustre  à électricité,  chaque  artiste  s’adjoignît  à un  industriel,  de  façon  à ce  que  le 

côté  pratique  fût  intimement  lié  au  côté  artistique.  Aucun  des 
concurrents  ne  semble  s’étre  soucié  de  cette  recommandation,  et 
c’est  à leur  grand  dommage,  car,  d’une  manière  générale,  toute  composition  doit  être  appro- 
priée au  métal  dans  lequel  elle  doit  être  interprétée,  et  cette  obligation  même,  en  la  rendant 
plus  rationnelle,  permet  de  la  mieux  comprendre  et  en  fait  un  ensemble  plus  séduisant  à l’œil. 

C’est  cette  considération  qui  a empêché  les  membres  du  jury  du  bronze  de  décerner 
d’une  manière  définitive  le  prix  qui  devait  être  la  récompense  du  projet  réunissant  tous 
les  suffrages.  Dans  une  première  opération,  la  Commission  avait  distingué  les  travaux 
de  cinq  concurrents  qui,  en  raison  de  leur  originalité  ou  de  quelque  qualité  dans  la 


Projet  de  M.  L.  Henry. 
(Prime  de  200  francs  ) 
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RAPPORT  SUR  LE  CONCOURS  N°  I 
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composition,  méritaient  d’étre  examinés  d’une  manière  plus  approfondie.  Toutefois,  l’assem- 
blée plénière  qui  a été  tenue  le  lendemain  n’a  voté  le  maintien  que  de  trois  projets  seulement, 
et  elle  a décidé  que  chacun  de  leurs  auteurs  recevrait  une  prime  de  deux  cents  francs, 
simplement  à titre  d’encouragement;  elle  a ajouté  qu’un  nouveau  concours  posé  sur  les 


mêmes  bases  serait  ouvert  immédia- 
tement, et  que  les  trois  concurrents 
dont  les  projets  avaient  été  remarqués 
étaient  spécialement  engagés  à pré- 
senter à nouveau  leurs  œuvres  en  y 
apportant  les  modifications  que  les 
membres  du  jury  se  mettaient  à leur 
disposition  pour  leur  indiquer. 

Quoique  l’allocation  ait  été  la 
même  pour  les  trois  artistes,  la 
Commission  a cependant  établi 
un  classement  par  ordre  de  mé- 
rite. Le  projet  qui  a obtenu 
l’honneur  d’étre  maintenu 
en  première  ligne  est  un 
appareil  ne  rappelant 
ni  par  sa  forme,  ni  par 
la  disposition  de  ses 
lumières,  aucun  des 
modèles  de  lustres  ac- 
tuellement connus.  Le 
thème  en  est  aussi  simple 
qu’ingénieux  : c’est  le  globe 
terrestre  suspendu  au  milieu 
des  nuages.  Au  point  de  vue 
de  la  fabrication,  la  partie 
centrale  est  une  boule  en 


Concours  du  lustre  à électricité. 
Projet  de  M.  Flament. 
(Prime  de  200  francs.) 


cristal  en  deux  parties  reliées  par  une 
bande  de  métal  émaillée  bleu  où 
sont  dessinés  en  or  les  signes  du 
zodiaque;  c’est  cette  sphère  qui  doit 
contenir  le  foyer  électrique  le  plus 
intense.  Ce  procédé  a l’avantage  de 
briser  les  rayons  sans  que  leur 
pouvoir  lumineux  en  soit  affaibli; 
d’autres  lampes  électriques,  à feux 
visibles,  celles-là,  sont  disséminées 
dans  les  autres  parties  de  l'appa- 
reil; elles  sortent  de  l’extrémité 
de  rayons  que  projettent  de 
petites  figurines  ailées  à 
demi  cachées  dans  des 
nuages.  La  pièce,  dans 
son  ensemble  d’une  in- 
contestable originalité 
et  d’une  disposition 
absolument  appropriée 
à son  usage,  nous  semble 
destinée  à obtenir  un  grand 
succès  quand  l’artiste  aura 
tenu  compte  des  quelques 
modifications  indiquées  par 
les  membres  du  jury. 

Le  lustre  qui  a été  men* 


tionné  en  seconde  ligne  procède  d’un  principe  tout  différent:  il  consiste  essentiellement  en 
une  grande  vasque  en  cristal  taillé  d’où  s’échappent  des  fleurs  et  des  rinceaux.  Au  centre  est 
un  vase  également  en  cristal  retenu  dans  une  délicate  monture  de  bronze;  c’est  dans  ces  deux 
pièces  que  l’artiste  a disposé  la  plus  grande  partie  des  lumières.  De  petites  chaînes  en  bronze 
doré  relient  la  coupe  au  pavillon  de  cristal  destiné  également  à contenir  une  lampe.  Dans 
toutes  les  parties  importantes  de  cet  objet  on  a,  par  une  ingénieuse  disposition,  substitué  au 
bronze  le  cristal,  dont  les  facettes  taillées  projettent  des  feux  mille  fois  divisés. 

Le  troisième  lustre  électrique  se  rapproche  peut-être  d’une  manière  plus  étroite  du 
programme  qui  avait  été  proposé,  et  il  a emprunté  à la  nature  la  partie  la  plus  importante 
de  sa  décoration.  Sur  des  montants  contournés  en  forme  de  grecques  viennent  se  fixer 
des  feuillages  et  des  fleurs  parmi  lesquels  les  lampes  électriques  trouvent  naturellement 
leur  place.  Toute  cette  végétation  est  animée  par  la  présence  de  petits  oiseaux  qui  s’harmo- 
nisent d'une  manière  agréable  avec  l’aspect  champêtre  de  cette  composition.  La  pièce  entière 
est  destinée  à être  exécutée  en  bronze  doré  avec  quelques  cabochons  de  cristal  disséminés 
dans  la  monture.  Ce  lustre  est  à la  fois  léger  et  sans  maigreur  et,  en  dehors  du  point  de  vue 
utilitaire,  l'heureuse  interprétation  de  la  nature  en  fait  un  charmant  bronze  d’ornement. 

Chacun  des  projets  que  nous  venons  d’examiner  possède,  comme  on  le  voit,  des  qualités 
sérieuses,  et  tout  nous  fait  espérer  que  nous  sommes  en  bonne  voie  pour  trouver  l’appareil 
d’éclairage  idéal  dont  les  progrès  de  la  science  ont  fait  une  nécessité  qui  s’impose. 

Le  Rapporteur, 

Henry  DALLLMAGNE.’ 


RAPPORT  SUR  LE  CONCOURS  N°  2 


ORFÈVRERIE 

Vase  à boire  en  métal. 


MEMBRES  DU  JURY  : 

M.  Aynard,  président. 

MM.  Fauze,  Boucheron,  Lafenestrë,  Taigny,  membres  du  Conseil  d'administration. 

MM.  G.  Boin,  orfèvre  ; Sédille,  architecte;  Joindy,  sculpteur;  Foulc,  amateur, 
membres  pris  en  dehors  du  Conseil  d’ administration . 

M.  de  Fourcaud,  critique  d’art,  rapporteur. 

Le  jury  chargé  par  l’Union  centrale  de  juger  le  concours 
ouvert  pour  la  composition  d’un  vase  à boire  à exécuter  en 
métal,  s’inspirant  des  principes  exposés  dans  le  programme  du 
concours,  a cru  devoir  décerner  les  récompenses  dans  l’ordre 
suivant  : 

§ I.  Prix. — icr  Prix  à l’auteur  d’un  gobelet  d’une  forme 
simple  et  presque  rustique,  légèrement  évasé  du  haut  et  comme 
fait  de  lamelles  présentées  de  biais  et  se  superposant  mutuel- 
lement, bord  à bord,  à la  manière  des  feuilles  d’un  éventail, 
avec  une  faible  torsion.  Chacune  des  cinq  lamelles  se  décore, 
à la  base,  de  grands  oiseaux;  au  milieu,  de  grands  feuillages 
montants,  et  vers  le  sommet,  d'une  médaille  typique.  L’en- 
semble est  harmonieux  et  délicat,  excellemment  compris  pour 
le  travail  de  l’orfèvrerie  en  général  et  du  ciseleur  en  particulier 
(M.  Mouchon). 

2e  Prix  à l’auteur  d’un  calice  assez  élevé,  reposant  sur  un 
pied  carré  dont  les  arêtes  tendent  à s’infléchir  en  spirales,  afin 
de  racheter  le  plan  quadrangulaire,  et  se  cerclent  d'un  anneau 
sans  ornement,  qui  sert  de  nœud.  Le  passage  à la  forme  ronde 
est  ménagé  à merveille,  à ceci  près  que  la  bague  parait  grêle 
et  sèche  dans  un  ensemble  très  nourri.  Tout  le  thème  orne- 
mental s’emprunte  au  chardon;  des  feuilles  déchiquetées  tapis- 
sent la  partie  inférieure,  des  têtes  épineuses  font  saillie,  autour 
de  la  coupe,  parmi  des  entrelacs  rubanés.  Ce  vase,  d’un  type 
religieux,  atteste,  en  son  ingénieux  décor,  en  sa  facture  libre 
et  nette,  un  talent  sûr  de  soi  (M.  Lalique). 

§11.  Mentions  avec  Médailles.  — Ces  mentions  sont  accordées  aux  auteurs  de  trois 
projets  où  le  jury  reconnaît  des  qualités  sérieuses  : 

1°  Un  gobelet,  imitant  une  gerbe  de  fleurs  liée  à plusieurs  tours,  vers  le  centre,  par  un 
ruban.  Le  couvercle,  qui  est  censé  représenter  le  dessus  de  la  gerbe,  offre  un  fouillis 
vraiment  excessif,  sur  lequel  s’abat  un  papillon  d’or.  Le  vase,  agréable  en  lui-même 
et  d’une  recherche* distinguée,  gagnerait  à être  débarrassé  de  ce  malencontreux  couvercle 
(M.  Bouchon). 


Concours  de  la  coupe. 
Projet  de  M.  Mouchon. 
(ier  Prix,  i,5oo  fr.) 
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Concours  de  la  coupe. 
Projet  de  M.  Lalique. 
(2e  Prix,  5oo  fr.) 


2°  Un  vase  à anse,  d’une  invention  labo- 
rieuse, mais  originale  et  intéressante.  Le 
gobelet,  tout  brodé  de  pampres  en  reliefs, 
s’élargit  par  un  ressaut,  tandis  qu’un  satyre, 
dessinant  l'anse,  jette  ses  deux  bras  sur  sa 
rondeur.  Le  corps  de  l’ægipan  s’achève  en 
une  large  feuille,  dont  la  volute  s’en  va 
former  le  pied  du  gobelet.  Derrière  l’anse, 
au  plat  de  la  volute,  une  petite  figure  de 
source.  Une  rangée  de  masques  complète 
l’ornementation.  Bien  qu’exécutable  en  métal, 
cette  composition  ne  relève  pas  essentielle- 
ment de  l’orfèvrerie.  Elle  conviendrait  au 
moins  aussi  bien  à la  céramique,  et  l’auteur, 
par  les  colorations  qu’il  a données  à son 
modèle,  en  fait  manifestement  l’aveu.  11  faut 
remarquer  aussi  que  le  soubassement,  engen- 
dré comme  on  a vu,  et  qui  déborde  en  avant 
avec  une  courbure  de  proue,  n’assure  pas  à 
la  construction  le  visible  aplomb  nécessaire 
même  dans  les  combinaisons  de  pure  fantaisie 
(M.  Lalique,  déjà  nommé). 

3°  Un  vase  à boire,  gobelet  aux  bords  arron- 
dis en  corolle  « pour  un  prix  d’horticulture  ». 

Au  rebours  des  œuvres  signalées  jusqu’ici  dans  ce  rapport,  et  qui  sont  des  maquettes, 
ce  projet  n est  qu’un  dessin  rehaussé  de  couleurs.  D’une  façon  générale,  la  composition 
modelée  est  de  beaucoup  préférable  en  un  concours  de  cet  ordre  au  simple  projet  dessiné, 
d une  séduction  souvent  trompeuse.  Nous  souhaitons  que,  par  la  suite,  la  présentation  de 
la  maquette  soit,  le  plus  possible,  imposée  aux  concurrents.  Mais  ceci  n’enlève  rien  à 

l’intérêt  du  gobelet  en  question,  où  se  voit 
i * un  grand  soleil  d’argent  rayonnant  au-dessus 

d’une  plante  à fruits  d'or  très  saillants,  avec 
cette  inscription  : « Le  soleil  échauffe  la  terre; 
l’eau  la  rafraîchit.  » Deux  autres  composi- 
tions du  même  auteur,  figurées  dans  le  même 
cadre,  ont  semblé  se  rapporter  trop  indirecte- 
ment au  programme  : un  vase  à couvercle, 
formant  globe  crucifère,  et  « destiné  à un 
prêtre»,  et  un  vase  sans  couvercle:  Les 
richesses  de  la  terre  et  de  l'eau,  « pour  une 
Société  de  minéralogie.  » Au  demeurant,  tout 
le  détail  y témoigne  d’un  esprit  jaloux  de 
préciser  les  données  d’une  œuvre.  La  recher- 
che décorative  y est  attachante,  de  même 
que  la  diversité  des  moyens  invoqués  pour 
atteindre  l’effet  et  la  coloration,  gravure,  in- 
crustation, émaux  cloisonnés,  etc.  (M.  Adrien 
Moreau-Néret). 

§ III.  Mkntionssans  Médailles.  — Quatre 
Concours  de  la  coupe.  envois  obtiennent  ces  mentions  honorables  : 

Projet  de  M.  Lalique.  i°  Un  vase  bas  supposant  une  grande 

(Mention  avec  médaille.)  épaisseur  métallique  et  décoré  de  bas-reliefs  : 
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femme  allaitant  son  enfant, 
jeune  homme  buvant  à la 
fontaine,  coqs,  etc.  Ces  sculp- 
tures sont  d'un  jet  très  franc, 
quoique  d’un  rendu  assez 
sommaire.  L’objet,  lourd  et 
peu  pratique,  semble  conçu 
pour  l’exécution  en  étain.  Il 
serait  désirable,  en  tout  cas, 
que  l’auteur  supprimât  la 
figurine  de  femme  qui  vient 
étancher  sa  soif,  au  rebord, 
dans  une  attitude  de  gym- 
nasiarque.  Appendice  excen- 
trique, inutile  et  disgracieux 
(M.  Burdy). 

2°  Un  petit  calice  sur  pied 
élancé,  d’un  galbe  fin  et  qui 
s’ornerait,  sous  la  coupe, 
d’une  moisson  de  roses  cise- 
lées. Le  pied  paraît,  malgré 
tout,  un  peu  mince.  C’est  un 
support  de  cristal  plutôt  que 
d’orfèvrerie.  Ce  défaut  eût 


Concours  de  la  coupe. 

Projet  de  M.  Bouchon. 
(Mention  avec  médaille.) 


tiste  eût  modelé  son  vase  au 
lieu  de  s’en  tenir  à une  es- 
quisse au  crayon  relevée  d’a- 
quarelle (M.  Émile  Causé). 

3°  Un  gobelet  décoré  de 
branchettes  de  gui  de  chêne  à 
traiter  en  repoussé.  En  haut, 
sur  une  bande  étroite  contour- 
nant le  bord,  court  cette  ins- 
cription : Au  gui , au  gui  l'an 
neuf.  Un  jeu  de  fond,  bien 
marqué  sur  le  dessin,  garni- 
rait harmonieusement  tout  le 
champ  du  métal,  entre  les 
t igettes  chargées  de  baies  et  res- 
sortantes (M.  Gilbert  Péjac). 

§ IV.  Mention  a part. — 
En  dehors  des  conditions  du 
concours,  un  modèle  en  re- 
lief, plutôt  vase  à fleurs  que 
vase  à boire,  doit  être  noté. 
Avec  sa  forme  inspirée  de 
l’amphore  antique,  son  enve- 
loppe de  pampres  et  de  raisins, 
ses  trois  pieds  comme  coupés 


probablement  disparu  si  Lar- 
da ns  des  ceps  de  vigne  et  ponctués,  chacun,  à son  extrémité,  par  la  volute  d’un  escargot, 
il  constitue  un  porte-bouquet  d’une  aimable  et  non  banale  élégance  (M.  Lindencher). 

§ V.  Conclusion  et  vœu  du  Jury. — Le  jury  estime  que  ce  concours,  oü  il  n’a  pas  eu 
à examiner  moins  de  cent  douze  pièces,  a offert  tout  l’intérêt  qu’on  en  pouvait  attendre. 


Concours  de  la  coupe. 

Projet  de  M.  Émile  Causé.  (2e  Mention.) 


Concours  de  la  coupe. 

Projet  de  M.  Gilbert  Péjac.  (2e  Mention.) 
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Concours  de  la  coupe. 
Projet  de  M.  Henri  Burdy. 
(a«  Mention.) 


Très  peu  d'envois  y tombaient  dans  le  ridicule; 
une  extrême  sincérité  se  dénotait  partout.  Quel- 
ques-unes des  plus  étranges  bizarreries  qui  s’y 
montraient,  venaient  d'un  emploi  mal  raisonné 
des  formes  de  la  nature.  Ce  trait  est  à retenir  en 
vue  de  l'enseignement.  Si  l'on  trouve  tout  dans 
la  réalité,  il  importe  qu’on  sache  choisir  les  élé- 
ments utiles  et  les  subordonner  au  dessein  pour- 
suivi. 

Enfin,  à un  point  de  vue  de  large  esthétique 
en  même  temps  que  de  pratique  usuelle,  le  vœu 
est  émis  que,  de  plus  en  plus,  les  artistes  et  les 
amateurs  s’entendent  pour  donner  aux  ouvrages 
des  significations  bien  définies.  Les  plus  louables 
objets  sont  ceux  qui  répondent  le  plus  intimement 
à leur  but  et  se  caractérisent  le  mieux  par  les 
signes  du  milieu  ou  de  la  personnalité  qui  les  a 
commandés.  Le  thème  du  vase  à boire,  de  la 
coupe  d’honneur  d’une  ville,  d’une  corporation 
et  même  d’une  famille,  est  à reprendre  et  à répan- 
dre pour  ceci,  justement,  qu'il  se  prête  à des 
expressions  plus  diverses  et  plus  vivement  péné- 
trées. C’est  une  vérité  que  les  artistes  ne  sauraient 
avoir  trop  présente. 

Le  Rapporteur  du  Jury, 

L.  Dii  FOURCAUD. 


Concours  de  la  coupe. 
Projet  de  M.  Lindencher. 
(Mention  à titre  spécial.) 
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RELIURE 


MEMBRES  DU  JURY  : 

M.  Rossigneux,  président. 

MM.  Duplessis,  Maciet,  Mannheim,  membres  du  Conseil  d'administration. 

MM.  H.  Bouchot,  de  la  Bibliothèque  nationale;  Baron  de  Claye,  amateur; 

Roger  Marx,  critique  d'art;  Marins  Michel,  relieur,  membres  en  dehors  du  Conseil  d’administration. 

M.  Béraldi,  membre  du  Conseil  d’administration,  rapporteur. 

Le  concours  de  la  reliure  a été'  particulièrement  touffu.  Cent  projets  y ont  été  présentés. 
Mais  nous  n’avons  eu  à en  examiner  qu’une  partie  et  notre  rapport  doit,  pour  rester  dans 
le  vrai,  s’intituler  modestement:  «Demi-rapport  sur  une  partie  des  dessins  exposés;» 
il  n’est  qu’un  élément  de  rapport. 

Il  importe,  en  effet,  de  faire  ressortir  ce  qui  s’est  passé  pour  le  concours  de  reliure. 

L’Union  centrale  avait  institué  deux  concours  parallèles  : 

i°  Le  concours  des  «artistes  et  des  industriels»,  plus  complet,  plus  étendu,  subdivisé 
en  trois  séries,  comportant  le  prix  de  1,000  francs,  deux  de  5oo,  trois  de  2 5o,  trois  de  1 2 5 , 
soit  une  série  de  neuf  prix,  montant  ensemble  à plus  de  3, 000  francs. 

20  Le  concours  « des  écoles  »,  sensiblement  plus  modeste,  réduit  à un  seul  sujet  simplifié 
à un  seul  ton  de  fond  et  n’ouvrant  que  la  perspective  d’un  seul  prix  de  5oo  francs,  suivi 
d’une  autre  somme  de  5oo  francs  à répartir  en  mentions. 

A ce  simple  énoncé,  on  comprend  que  la  pensée  qui  a motivé  cette  séparation  en 
deux  concours  était  celle-ci  : 

i°  Que  le  concours  le  plus  remarquable,  le  vrai  concours,  serait  certainement  celui  dit 
« des  artistes  et  industriels  »,  c’est-à-dire  d’hommes  sortis  des  écoles,  ayant  parachevé  leur 
éducation  spéciale,  devenus  relieurs  ou  dessinateurs  industriels  de  profession,  ayant  l’habi- 
tude de  travailler  pour  des  bibliophiles  ou  des  industriels,  sachant  se  mettre  en  communion 
d’idées  avec  eux,  se  rendant  compte  de  l’emploi  du  maroquin  et  des  fers,  des  possibilités 
et  des  dépenses  d’exécution;  bref;  réalisant  ce  fameux  accord  de  l’artiste  et  de  l’ouvrier, 
demandé  avec  tant  de  raison  par  notre  collègue,  M.  Henri  Bouilhet,  dans  son  rapport  sur 
l’organisation  des  concours,  et  nous  apportant  les  projets  les  plus  nombreux,  les  plus 
ingénieux  et  les  plus  pratiques,  pour  lesquels  il  fallait  prévoir  une  grande  série  de 
récompenses; 

2"  Que,  quant  au  concours  dit  « des  écoles  »,  on  l’instituait  uniquement  pour  stimuler 
et  provoquer  des  jeunes  gens  vraisemblablement  inexpérimentés,  des  écoliers,  en  un  mot; 
concours  d’encouragement  dont  on  attendait  de  bons  devoirs  d’élèves  à récompenser  par 
un  prix  unique  de  5oo  francs  et  quelques  accessits. 

Or,  en  fait,  les  deux  concours  n’ont  pas  été  de  valeur  différente.  Les  relieurs  de  profession 
ne  sont  pas  venus  au  premier  concours  nous  soumettre  leurs  modèles  créés  ou  à créer,  et,  d’un 
autre  côté,  le  second  concours,  celui  des  élèves,  se  montrait  dans  son  ensemble  aussi 
intéressant  que  le  concours  des  artistes. 

En  même  temps  le  concours  des  écoles  sortait  de  son  programme  à un  seul  sujet  et 
à un  seul  ton  : des  élèves  abordaient  la  reliure  de  Salammbô  et  la  mosaïque. 

Nous  ne  nous  plaignons  pas,  d’ailleurs,  que  les  élèves  des  écoles  de  dessin  se  soient 
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montrés  supérieurs  à ce  qu'on  atten- 
dait d'eux.  C’est  même  dans  le 
renouvellement  des  idées  de  ces 
jeunes  gens,  dans  leur  habileté  de 
main  qu'il  faut  aller  chercher,  au 
fond,  la  véritable  curiosité  et  la 
plus  intéressante  constatation  du 
concours.  On  croyait  que  les  jeunes 
gens  avaient  besoin  d’être  excités; 
ils  auraient  plutôt  besoin, en  matière 
de  reliure,  d'être  retenus! 

Mais  le  concours,  et  surtout  la 
répartition  des  récompenses  ont  été 
faussés,  puisque  des  projets  de  même 
valeur  se  sont  trouvés,  sans  autre 
raison  qu'une  différence  d'étiquette, 
répartis  entre  deux  expositions,  deux 
concours,  avec  des  prix  très  inégaux 
et  deux  jurys  différents.  Détail 
curieux  : c'est  un  élève  d’une  école, 
concurrent  au  concours  d'écoles,  et 
non  classé  par  le  jury  des  écoles,  qui, 
ayant  eu  l'heureuse  inspiration  d'af- 
Ironter  en  même  temps  le  concours 
des  artistes,  y a obtenu  deux  récom- 
penses, dont  celle  de  i ,000  francs  (la 


plus  importante  de  toutes  celles  des 
concours  de  l’Union  centrale)!  Pin 
d'autres  termes,  si  tous  l,es  projets 
avaient  concouru  ensemble,  l’attribu- 
tion générale  des  récompenses  par  ordre 
de  mérite  absolu  eût  été  évidemment 
différente. 

Ceci  dit,  résumons  les  opinions  du 
jury  de  la  Reliure  sur  les  dessins  qu’il 
a eu  mission  de  juger. 

Premier  Sujet.  — Ici,  il  est  impor- 
tant de  bien  rappeler  les  termes  du  pro- 
gramme. 

Djcor,  TRAITÉ  A FILETS  OU  A PKI  I IS 

fers,  d'une  reliure  en  maroquin  pour 
un  volume  de  littérature. 

Le  but  de  ce  concours  était  la  réno- 
vation des  décors  courants;  on  comptait 
mettre  dans  la  circulation,  en  cas  de 
réussite,  un  certain  nombre  de  décors 
nouveaux,  d'une  complication  non  ex- 
cessive, d'un  prix  abordable,  et  sus- 
ceptibles d'orner,  d’une  façon  générale, 
soit  les  belles  réimpressions  actuelles  de 


Concours  de  reliure  (1er  sujet). 

Projet  de  M.  Rudmcki  (Prime  à titre  spécial,  aro  francs.) 
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nos  anciens  auteurs,  soit  les  exemplaires  deluxe  de  nos  auteurs  contemporains:  de  ces  décors 
dont  relieurs  et  bibliophiles  ont  un  besoin  constant  pour  être  mis  sur  Hugo  ou  Musset, 
Balzac  ou  Dumas,  Mérimée  ou  Vigny,  Flaubert  ou  Daudet. 

Cette  partie  très  importante  du  concours  des  artistes  et  industriels  a été,  en  général, 
incomprise,  et  elle  a paru  au  jury  absolument  manquée. 

Sur  quinze  projets,  une  douzaine  avaient  été  traités,  il  est  vrai,  par  Hlets  et  petits  fers. 

Mais  les  uns  étaient  des  réminiscences  marquées  d’anciens  décors  et,  comme  le  disait 
spirituellement  un  des  membres  du  jury,  nous  montraient  «des  exemplaires  de  Flaubert 
ayant  appartenu  à Grolier  ».  Or,  s’il  est  une  chose  que  le  jury  soit  bien  décidé  à éliminer, 

il  y a plus  d'un 
siècle  à un  certain 
exemplaire  de  Mal- 
herbe par  le  relieur 
L e m o n n i e r.  Le 
jury  remarq u e 
d’ailleurs  que 
pour  beaucoup  de 
concurrents  le  der- 
nier mot  de  l’ori- 
ginalité c’est  l’imi- 
tation immédiate 
ou  dénaturée  du 
Japon.  Les  décors 
japonais,  les  plan- 
tes, oiseaux,  pois- 
sons japonais  se 
multiplient;  dans 
les  fonds  les  nuages 
japonais  surtout 
font  rage. 

Quantàde  nou- 
veaux entrelacs  et 
compartiments  de 
Hlets,  décors  qui 
sont  l’essence 
même  de  l'orne- 
ment de  la  reliure;  aux  dessins  réguliers,  symétriques;  aux  combinaisons  géométriques, 
beaucoup  plus  difficiles  à imaginer  qu’on  ne  le  croit,  les  concurrents  y ont  renoncé,  peut-être 
même  en  raison  de  la  difficulté.  Et  puis,  en  matière  de  concours,  il  est  plus  tentant  de 
frapper  fort  que  juste,  et  un  candidat  espérera  toujours  plus  d’un  projet  tirant  l’oeil. 

Sous  ce  rapport,  c’est  un  concours  à recommencer1,  et  cette  fois  dans  des  conditions  de 
programme  étroites,  nettes  et  vigoureuses. 

Les  projets  généraux  écartés,  restent  des  dessins  applicables,  non  plus  à la  reliure  en 
général,  mais  à des  ouvrages  déterminés,  avec  décors  imagés. 

Le  jury  a remarqué  un  décor  proposé  pour  Horace,  en  maroquin  noir,  avec  ornements 
et  lyre  d’or  ; dans  la  moitié  supérieure  du  plat,  des  branches  d’arbres  traversent  en  noir 
un  fond  d’or.  11  a attribué  le  icr  prix  de  5oo  francs  à ce  remarquable  dessin  de 
M.  Charles  Chauvet. 

Restent  deux  dessins:  l'un  pour  Les  Oiseaux,  de  Theuriet  (fond  jaune,  trois  rangées 
d'oiseaux  en  silhouettes  noires  sur  des  branches,  grandes  feuilles  profondément  découpées 

’ Il  faut  noter  ici  que  des  projets  à petits  fers  ont  figuré  au  concours  des  écoles  et  y ont  etc  récompenses. 


c’est  l imitation  et 
la  copie.  Les  pro- 
jets en  question  ont 
donc  été  rigoureu- 
sefnent  écartés, 
conformément  à 
l’article  3 du  pro- 
gramme. 

- Lesautres, mal- 
gré une  recherche 
du  nouveau,  ont, 
après  mûr  examen, 
paru  insuffisants 
et  d'une  forme  en- 
core banale. 

Comme  tenta- 
tive imprévue,  un 
concurrent  a pro- 
posé, pour  un  de 
nos  classiques  du 
xvnc  siècle,  un  dé- 
cor pseudo-japo- 
nais. Nouveauté 
q«i  n’en  est  pas 
u ne,  étant  don  né  le 
décor  dit  « au  chi- 
nois » déjà  imposé 


Concours  de  reliure  (ie  sujet). 

Projet  de  M.  Dobrzïcki.  (Prix,  400  francs.) 
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en  noir,  etc.),  l’autre  pour  Dernières  Feuilles , d’Holmès  (fond  rouge,  avec  arbres  -et  nuages 
dans  le  goût  de  l'extrême  Orient,  bordure  avec  feuilles  très  découpées,  en  noir,  etc.). 

Ces  deux  dessins  ont  donné  lieu  à discussion  entre  les  membres  du  jury.  Les  uns  ont 
fait  remarquer  qu’ils  s’éloignent  absolument  du  programme,  et  que,  comme  composition 
et  comme  facture,  ils  ont  moins  l’aspect  d’une  reliure  que  celui  d’un  vitrail,  ou  d’une 
affiche,  ou  d'une  couverture  en  chromo.  L.es  autres,  tout  en  appréciant  ces  objections,  ont 
pensé  que  les  dessins  présentent  un  effort  et  une  réelle  faculté  d'invention — le  premier 
surtout  — et  beaucoup  d'habileté  d’exécution.  Or,  il  faut,  comme  il  est  dit  au  programme 
du  concours,  encourager  de  préférence  les  conceptions  originales  et  neuves. 


Ces  deux  opi- 
nions contraires 
ont  amené  à une 
décision  moyen- 
ne, qui  est  de  ne 
pas  décerner  de 
prix  aux  deux 
dessins,  mais  de 
leur  attribuer,  à 
titre  de  prime,  la 
somme  de  2 5o  fr. 
aux  dessins  des 
Oiseaux,  par  M. 
Rudnicki,  élève 
de  l’École  natio- 
nale des  Arts  dé- 
coratifs, et  celle 
de  1 25  fr.  au  pro- 
jet des  Dernières 
Feuilles,  par 
M.  Dobrzycki. 

Deuxième  Su- 
jet. — Salamm- 
bô, reliure  en 
mosaïque. 


Concours  de  reliure  (2e  sujet). 

Projet  de  M.  Gauthier.  (Prix,  400  francs.) 


Ici,  l’Union 
centrale,  en  pro- 
posant Salamm- 
bô et  en  deman- 
dant de  la  mo- 
saïque, 11e  cher- 
chait pas  à brider 
l’imagination  des 
candidats;  au 
contraire, elle  les 
provoquait  aux 
dessins  imprévus 
et  flamboyants. 
Seulement,  en 
proscrivant  l’em- 
ploi de  la  ligure 
humaine  dans 
leurs  projets,  elle 
cherchait  à les 
enrayer  sur  une 
pente  qui  tend  à 
faire  de  la  reliure 
non  plus  du  dé- 
cor, mais  de  l’il- 
lustration et  de 


l’anecdote  en  maroquin  de  couleurs,  à transporter  une  scène  du  livre  sur  le  plat,  et,  comme 
on  l'a  dit,  à raconter  des  histoires  sur  la  couverture. 

Malgré  la  proscription  de  la  figure  humaine,  plusieurs  concurrents  ont  encore  raconté 
des  histoires  : le  jury  a vu  apparaître,  en  mosaïque,  la  scène  des  lions  mis  en  croix  et  autres 
épisodes.  Il  a écarté  ces  projets. 

Il  a remarqué  deux  dessins,  qui  lui  paraissaient  de  nature  à motiver  d'intéressantes 
mosaïques  avec  emploi  de  fleurs  décoratives  et  rappel  du  serpent  ou  autres  accessoires 
caractéristiques  de  Salammbô. 

Le  jury  classe  en  premier  rang  ex  œquo  ces  deux  dessins,  présentés  par  MM.  Gauthier 
et  Dobrzycki,  déjà  nommé,  et,  11e  jugeant  pas  d’autres  projets  dignes  du  second  et  du 
troisième  prix,  propose  d'attribuer  par  moitié  aux  deux  projets  récompensés  le  total  des 
sommes  affectées  aux  prix  de  ces  concours,  soit,  en  chiffres  ronds,  400  francs  à chacun. 

Trois  projets  sont  ensuite  mentionnés:  le  premier,  en  décor  genre  arabe  à répétitions, 
par  M.  Dangibeaud;  le  second,  à bordure  caractéristique  et  simple,  par  M.  Mourrier;  le 
troisième,  très  chargé  et  rappelant  plutôt  une  couverture  tirée  en  couleurs,  par  M.  Millard. 


Troisième  Sujet.  — Reliure  des  livres  publiés  par  l'Union  centrale  ou  appartenant 
à sa  Bibliothèque. 


Concours  de  reliure  (20  sujet).  Projet  de  M.  Ernest  Mili.ard.  (3*  Mention.) 


La  décora- 
tion de  reliure 
d’un  périodi- 
que à tomes 
bientôt  nom- 
breux, ou  d’une 
bibliothèque 
entière,  exécu- 
tée entièrement 
par  l’ornemen- 
tation à la  main, 
exigerait  de  tel- 
les dépenses 
qu’ellepeutétre 
regardée  a prio- 
ri comme  im- 
praticable. Il 
faut  donc  ad- 
mettre pour  ce 
concours  que 
les  projets  sont 
censés  devoir 
être  exécutés 
par  des  procédés 
industriels,  no- 
tamment par 
l’emploi  des 


Concours  de  reliure  (2* sujet).  Projet  de  M.  Dangeraud.  (irc  Mention.) 


plaques.  Et,  en 
fait, le  troisième 
concours  a bien 
été,  en  général, 
un  concours 
de  plaques,  ou 
de  tels  autres 
moyens  équiva- 
lents. 

En  général, 
les  candidats 
ont  paru  ne  pas 
se  rendre comp- 
tedela  nécessité 
de  faire  simple 
et  calme,  pour 
une  reliure  qui 
doit  être  répétée 
àl’infini,etdela 
lassitude  qu’a- 
mèneraient les 
motifs  tourmen- 
tés et  bruyants 
multipliés  à 
la  centaine  et 
au  mille. 

Mais  dans  un 
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3*  sujet.  — Projet  de  M.  A.  Desaucourt 
. . (.î™  Mention.) 


3e  sujet.  — Projet  de  M.  Rudnicki. 
(Prime  spéciale,  i,ooo  francs.) 


concours  plus  théorique  au  fond  que  pratique,  le  jury  n’a  pas  considéré  comme  un  défaut 
qhez  les  candidats  l’exubérance  juvénile.  Il  a remarqué  trois  projets1. 


2*  sujet.  — Projet  de  M.  Mourier. 
(2e  Mention.) 


3e  sujet.  — Projet  de  M.  Bienville. 
(Prime  spéciale,  25o  francs.) 


i Le  jury  des  concours  des  artistes  n’a  pas  eu  à examiner  et  à classer  un  très  intéressant  dessin 
d'ornement  exposé  au  concours  des  écoles  par  M.  Bourgeois 
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Le  plus  saillant  rappelle  comme  parti  pris  de  composition  le  projet  primé  à a5o  francs 
du  premier  concours  (et  un  projet  n°  33  du  concours  des  écoles),  et  il  a ramené  les  mêmes 
divergences  d’opinion.  Le  jury  a désiré  récompenser  dans  ce  dessin  l'aspect  inattendu  et 
sui  generis  des  bordures  originales,  des  détails  singuliers,  un  éclat  d'ensemble.  Mais  il  n’a 
pas  voulu  l’adopter  comme  un  modèle  de  reliure  accepté  par  l’Union  centrale.  Le  motif 
du  milieu,  avec  ses  trois  paons  d’or  sur  un  soleil  d'or,  ne  saurait  convenir  à l’Union  comme 
emblème.  On  a dit  aussi  que  la  multiplication  des  paons,  se  produisant  en  proportion  de 
celle  des  volumes,  deviendrait  vite  fastidieuse.  Enfin  on  a renouvelé  la  remarque  que  le 
dessin  est  moins  celui  d'une  reliure  que  celui  d’une  couverture  (on  peut  le  rapprocher  de  la 
couverture  en  chromo  du  livre  d'Octave  Uzanne,  La  Femme  à Paris). 

Après  discussion,  et  pour  récompenser  l’effort  vers  l’inédit  et  le  renouvellement,  le  jury 
a décidé,  non  pas  d’attribuer  à ce  projet,  à titre  de  prix,  la  somme  de  1,000  francs  offerte 
par  M.  Firmin-Didot,  mais  d'acheter  le  dessin  pour  pareille  somme.  En  d'autres  termes,  de 
donner  à son  auteur,  M.  Rudnicki,  déjà  nommé,  les  1,000  francs  à titre  de  prime. 

Deux  autres  dessins  ont  été  désignés  pour  le  second  prix  de  25o  francs  (M.  Bienville), 
et  le  troisième  prix  de  123  francs  (M.  M illard , déjà  nommé). 

Une  mention  a été  accordée  à un  projet  en  forme  d’encadrement  régulier  (M.  Desaucourt); 
une  seconde  à un  projet  de  reliure  très  simple,  simulant  une  charnière  sur  le  dos  du  volume, 
et  portant  sur  le  plat  la  marque  de  l’Union  centrale  (M.  Ed.  Fontaine). 

Telles  sont  les  décisions  du  jury  qui  a eu  à examiner,  sous  le  titre  de  concours  des 
artistes  et  industriels,  la  moitié  environ  des  cent  dessins  de  reliure  présentés  à l’Union 
centrale. 

Le  Rapporteur, 

Henhi  BÉRALDI. 


3*  sujet  — Projet  de  M.  Millaud. 
(Prime  de  1 2 5 francs.) 


> 
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LES  CONCOURS  DES  ÉCOLES 


MEMBRES  DU  JURY  : 


M.  Paul  Colin,  président  et  rapporteur. 

MM.  Bouii.het,  Falize,  Rossigneux,  Béraldi,  membres  du  Conseil  d'administration. 

MM.  Roty,  sculpteur;  Ai.i.ar,  professeur  à l’École  des  Beaux-Arts;  Couty,  professeur  de  dessin; 

Dutert,  architecte;  Grasset,  dessinateur, 
membres  en  dehors  du  Conseil  d'administration. 


« La  pensée  de  faire  participer  toutes  les  écoles  de  Paris  et  de  la 
^ province  aux  concours  ouverts  par  l’Union  centrale  des  Arts  déco- 
ratifs sera,  nous  en  sommes  convaincus,  bien  accueillie  par  les  jeunes 
filles  et  les  jeunes  gens  qui  fréquentent  ces  écoles,  ainsi  que  par  ceux 
qui  les  dirigent.  » 

C’est  ainsi  que  nous  exprimions  notre  confiance  en  présentant  les 
programmes  des  trois  concours  qui  viennent  d’être  jugés.  Les  résul- 
tats ont  complètement  satisfait  nos  espérances  : 114  projets  ont  été 
soumis  à l’examen  du  jury,  et  nous  serions  heureux  de  voir  se 
renouveler  fréquemment  ce  moyen  si  puissant  d’émulation  pour 
la  jeunesse  de  nos  écoles. 

Les  conditions  exigées  des  concurrents  étaient  : 
i°  D’être  Français; 

20  De  ne  pas  être  âgé  de  plus  de  2 5 ans; 

3°  De  justifier,  depuis  un  an  au  moins,  d’une  inscrip- 
tion sur  les  registres  d’une  école  subventionnée  par  l’Etat 
ou  les  municipalités.  De  plus,  le  format  des  dessins  et 
l’échelle  d’exécution  étaient  très  nettement  précisés. 


PROGRAMMES 

JURY 


Concours  du  lustre  a clectricite.  , . , . 

_ . . „ Les  trois  programmes  concernant  chacun  des  concours 

Proiet  de  M.  Scarceriau.  . . . . 

. , . , s correspondaient  à ceux  présentes  aux  artistes  industriels. 

(Prime  de  130  fr.)  r . . 1 

Cette  analogie  a permis  au  jury  d établir  des  comparaisons 

et  d’en  tirer  certaines  conclusions  dont  nous  laissons  le  soin,  bien  entendu,  à M.  le  Rap- 
porteur général. 

Le  jury  du  concours  des  écoles  était  composé  de  MM.  Roty,  Allar,  Couty,  Bouilhet, 
Falize,  Rossigneux,  Béraldi  et  Paul  Colin.  MM.  Dutert  et  Grasset,  absents. 


1 2 
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Les  opérations  ont  eu  lieu  le  3o  octobre,  sous  la  présidence  de  M.  Paul  Colin,  et  le  3 1 
la  réunion  plénière  de  tous  les  jurys,  sous  la  présidence  de  M.  G.  Berger,  a sanctionné  le 
vote  précédent. 


Premier  Concours. 

Un  lustre  destiné  à éclairer  par  l’électricité  un  salon  de  JmSo  à 4 mètres  de  hauteur 
et  de  5 o mètres  de  superficie.  Ce  lustre  sera  en  bronze  seul  nu  en  bronze  mélangé  de  cristaux. 

Le  nombre  des  foyers  lumineux  est  fixé  à quinze. 

Les  difficultés  que  présente  ce  programme,  par  sa  nouveauté,  par  le  peu  d’expérience 
de  ses  moyens  d’application,  devaient  surtout  se  faire  sentir  dans  la  section  des  écoles. 

Peu  de  concurrents  et  peu  de  dessins  méritaient  un  attentif  examen.  Le  jury  en  a cepen- 
dant retenu  trois  qui,  à des  titres  divers,  ont  paru  dignes  d’étre  récompensés. 

Le  premier,  de  M.  Selmersheim,  ancien  élève  de  l’École  nationale  des  Arts  décoratifs  et 
actuellement  élève  de  M.  Grasset,  école  de  M.  Guérin. 

Le  projet  de  M.  Selmersheim  était  de  tous  celui  étudié  avec  le  plus  de  soin  et  de 
conscience  d’appropriation;  les  détails  grandeur  d’exécution,  la  légèreté  de  l’armature 
en  forme  de  couronne  en  berceau,  ainsi  qu’un  croquis  pittoresque  donnant  l'aspect  du 
lustre  en  place,  témoignaient  d’un  sérieux  effort. 

Le  prix  de  5oo  francs  a été  accordé  à ce  projet,  dont  l’auteur  a vingt-deux  ans. 

Les  projets  de  MM.  Scarceriau  et  Lesieur,  élèves  de  l’École  des  Arts  industriels  de 
Roubaix,  d’une  exécution  assez  délicate,  offraient  un  peu  moins  d’originalité. 

Le  premier,  en  forme  de  grappe  dont  la  base  seule  possédait  des  foyers  lumineux, 
présentait  une  armature  un  peu  lourde. 

Le  second,  au  contraire,  se  compliquait  de  vautours  dont  le  rôle  ornemental  ne  participait 
pas  suffisamment  à l’ensemble  décoratif. 

Le  jury  a,  néanmoins,  reconnu  dans  ces  deux  compositions  une  certaine  délicatesse  de 
goût  et  d’exécution  qui  témoignent  d’un  excellent  enseignement.  lia  accordé  à M.  Scarceriau, 
âgé  de  vingt-trois  ans,  une  prime  de  i5o  francs,  et  à M.  Lesieur,  une  prime  de  100  francs. 
M.  Lesieur  a dix-neuf  ans. 

Un  prix  de  5oo  francs  et  25o  francs  de  primes  ont  laissé  un  disponible  de  25o  francs 
sur  ce  concours  dont  le  jury  a trouvé  facilement  la  répartition  dans  le  concours  de  reliure. 


Deuxième  Concours. 

Une  pièce  d'orfèvrerie  destinée  à servir  de  vase  à boire  à un  président  d’une  société 
ou  d’une  association  quelconque.  Cet  objet  sera  en  métal  laissé  au  choix  du  dessinateur, 
et  comportera  des  attributs  correspondant  à la  destination  du  président  de  cette  société 
ou  de  cette  association. 

Ce  programme,  laissant  au  choix  des  concurrents  la  destination  du  vase  à composer, 
a amené  une  très  grande  variété  dans  ce  concours.  Si  l’ensemble  a un  peu  péché  par  une 
exubérance  de  formes  et  de  détails,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’un  effort  très  sensible  dans 
l’originalité  a élé  constaté  par  le  jury.  Cet  effort  se  traduit  encore  un  peu  trop  par  des 
surcharges  de  décoration  et  par  un  manque  de  logique  inhérent  sans  doute  à la  jeunesse 
des  concurrents. 

L’exécution  est  presque  toujours  remarquable,  mais  peut-être  aux  dépens  de  l'idée  géné- 
rale qui  conçoit.  Ne  serait-il  pas  opportun  de  faire  remarquer  à ces  jeunes  artistes,  que 
l’analogie  de  l’image  avec  l’idée  exige  encore  plus  d’attention  que  la  justesse  de  l’image  en 
elle-même?  Les  excellents  principes  qu’ils  reçoivent  presque  partout  maintenant,  qui 
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consistent  à prendre  dans  la  nature  même  les  éléments  des  formes,  ne  doivent  pas  les 
astreindre  à une  copie  servile,  mais  bien  au  contraire  ces  éléments  doivent  être  le  point 
de  départ  d'adaptations  raisonnées.  C’est  là  où  se  reconnaîtra  le  goût  de  l’artiste.- 

On  ne  saurait  trop  leur  recommander,  en  effet,  de  raisonner  tout  ce  qu’ils  font,  de 


s’arrêter  sur  chaque  moyen  d’expression, 
de  déterminer  nettement  l’idée  qu’ils  veu- 
lent traduire,  d'examiner  si  cette  idée  est 
juste  et,  par  conséquent,  si  l’expression 
en  est  le  terme  propre.  La  tranquillité 
de  l’aspect,  comme  dominante,  est  une 
source  d’expression  tout  aussi  bien 
que  le  motif  le  plus  fleuri. 

Dans  le  concours  qui  nous 
occupe,  le  jury  a retenu  six 
compositions.  Un  prix  et 
cinq  primes. 

M.  Rudnicki,  l’auteur 
du  vase  en  émail  repo- 
sant sur  un  petit  pla- 
teau, a destiné  son  sujet 
à un  président  de  la  So- 
ciété de  sauvetage  de  l’enfance. 

Ce  dessin  est  surtout  remarquable 
par  l’exécution  d'arrangements  pit- 
toresques d’un  art  qui  rappelle  l’Asie. 

La  décoration  inférieure  du  verre 
représente  de  petits  oiseaux  ou- 
vrant des  becs  d’affamés.  Le 
reste  du  décor  ne  se  rattache 
pas  suffisamment  à cette  idée 
première.  Le  coloris  est  riche, 


y. — 


tout  en  restant  harmonieux.  L’anse,  se  rat- 
tachant à un  couvercle,  est  un  peu  grêle. 

L’ensemble  et  les  détails,  coupe  et 
élévation,  sont  présentés  sur  un  fond 
coloré  et  agrémenté  d’arabesques.  Nous 
tenons  à protester  contre  ce  luxe  d’un 
ourage  trop  riche;  plusieurs 
concurrents  ont  certainement 
cru  bien  faire  en  parant  ainsi 
leur  composition.  C’est  une 
erreur  contre  laquelle  il  est 
bon  de  les  prémunir.  Ces 
accessoires,  quelque  bien 
faits  qu’ils  soient,  n’a- 
joutent rien  à la  qualité 
d’un  dessin  exécuté  en 
vue  d’une  reproduction  en 
relief.  Ces  réserves  faites,  le 
jury  s’est  montré  très  satisfait  du 
travail  de  M.  Rudnicki,  élève  de 
l’École  nationale  des  Arts  décoratifs, 
âgé  de  dix-nej.if  ans  seulement, 
et  lui  a accordé  le  premier  prix, 


Concours  du  lustre  à électricité.  Sül*  h<-lncs. 

Projet  de  M.  Henri  Lesieur.  M.  Mouchon,  qui  a vingt 

(Prime  de  100  fr.)  ans,  et  qui  appai  tient  a la 

même  école,  a obtenu  une 
prime  de  200  francs.  Son  vase  à boire  est  destiné  à une  société  d’agriculture.  Là  encore,  le 
sujet  n’est  pas  tout  à fait  suffisamment  exprimé.  Ce  jeune  artiste  a été  un  peu  économe 
de  petites  fleurettes  en  émail  sur  un  fond  d’argent.  Son  vase,  affectant  un  peu  la  forme 
d’un  grand  gobelet  avec  deux 
anses,  a une  jolie  silhouette  d’un 
contour  distingué. 

M.  Lessieux,  dix-neuf  ans, 
est  aussi  élève  de  l’École  des 
Arts  décoratifs;  son  vase  pour  la 
Société  du  Bon  Bock  est  plutôt 
un  broc,  mais  l’ornementation 
en  est  délicate  tout  en  restant 
ferme.  Cet  objet  serait  en  argent 
ciselé.  Les  pieds,  trop  minces, 
ont  été  critiqués;  ils  retirent  à 
l’ensemble  de  la  stabilité.  Une 
prime  de  100  francs  a récom- 
pensé l’œuvre  de  M.  Lessieux. 

M.  Rault,  classé  le  quatrième,  appartient  à l’école  de  Rennes  comme  son  camarade 
M.  Ménard,  classé  sixième;  ils  ont  tous  deux  dix-huit  ans.  Leurs  ouvrages  sentent  la  même 
direction  et  témoignent  de  la  préoccupation  du  sujet  en  vue  de  la  destination.  Nous 


Concours  de  la  coupe. 
Projet  de  M.  Gaston  Ménard. 
(Prime  de  5o  fr.) 
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Concours  de  la  coupe. 
Projet  de  M.  I.f.ssifux. 
(Prime  de  ioo  fr.) 

à fait 
Nous 


entendons  par  là  leur  adresser  un  compliment 
très  mérité.  Le  vase  de  M.  Rault  a été  conçu 
pour  des  sapeurs-pompiers.  La  qualité  des 
matériaux  employés  n’est  pas  assez  marquée; 
la  forme  du  vase  reposant  sur  un  piédouche 
orné  de  casques  est  bonne  dans  sa  simpli- 
cité; le  culot  du  verre  représente  des  flammes 
qui  laissent  encore  un  certain  repos  dans 
la  panse.  Tout  cela  est  d’une  exécution  un 
peu  molle.  Il  en  est  de  même  pour  la  coupe 
à anse  de  M.  Ménard,  pour  la  Société  La 
Pomme,  coupe  en  or  émaillée;  mais  cette  forme 
surbaissée  est  jolie  quoique  d’un  diamètre  un 
peu  grand. 

M.  Rault  a obtenu  une  prime  de  ioo  francs, 
et  M.  Ménard  une  de  5o  francs. 

M.  Bourgeois,  classé  cinquième,  avant 
M.  Ménard,  est  d’une  habileté  rare;  son  vase, 
pour  une  société  colombophile,  est  tout  en  or, 
avec  pieds,  anse,  couvercle  surmonté  d'une 
petite  colombe  aux  ailes  déployées.  Il  y a un 
peu  d’exagération  dans  l’ornementation  géné- 
rale qui  présente  trop  de  découpures  à saillies. 

M.  Bourgeois  a vingt-trois  ans,  il  est  tout 


maître  de  son  crayon  et  de  son  pinceau;  il  devra  modérer  un  peu  son  imagination, 
allons,  du  reste,  le  retrouver  parmi  les  meilleurs  du  concours  suivant. 


Concours  de  la  coupe. 
Projet  de  M.  Georges  Moiîchon. 
(Prime  de  200  fr.) 


I 


RAPPORT  SUR  LE  CONCOURS  DES  ECOLES 


I 6 I 


Concours  de  reliure. 
Projet  de  M.  Jules  Douy. 
(Prime  de  5o  fr.) 


Troisième  Concours. 

Un  projet  de  décoration  de  re- 
liure pleine , en  maroquin  - ou  veau 
de  tous  formats,  pouvant  convenir 
aux  livres  appartenant  à la  Biblio- 
thèque de  l’Union  centrale  ou  aux 
livres  publiés  par  elle  ou  sous  son 
patronage,  Revue  des  Arts  déco- 
ratifs, etc. 

Le  décor  des  deux  plats  et  du 
dos  de  cette  reliure,  pour  laquelle 
un  seul  ton  de  fond  est  exigé,  devra 
être  susceptible  d'être  exécuté  de 
plusieurs  grandeurs  différentes, 
soit  par  le  grandissement  propor- 
tionnel de  l'ornementation,  soit  par 
toute  autre  combinaison  laissée  à 
l’initiative  de  l’auteur  du  projet. 

Ce  programme  a tenté  beaucoup 
de  concurrents,  et  l'ensemble  de 
leurs  envois  a paru  satisfaire  com- 
plètement le  jury. 

Deux  projets  très  différents  ont 
sollicité  tout  particulièrement  son 
attention,  et  les  qualités  de  ces  deux 
dessins  étaient  telles  que  le  jury  ne  s’est  mis  d’accord  qu’en  leur  accordant  ex  æquo  deux 
prix  d’une  valeur  de  400  francs  chacun  : 

M.  Selmersheim,  déjà  nommé  comme  lauréat  pour  le  lustre,  et  M.  Bourgeois,  élève  de 
l’Ecole  nationale  des  Arts  décoratifs,  déjà  mentionné  aussi  pour  son  vase  à boire. 

Le  projet  de  M.  Selmersheim  se  recommande  par  l’ingéniosité  d’une  ornementation  aux 
petits  fers  sur  un  fond  de  cuir  brun,  obtenue  par  des  procédés  simples:  répétition  de  fleu- 
rettes juxtaposées  donnant  à volonté  une  ornementation  plus  ou  moins  développée.  Son 
volume  Grèce  rentrait  absolument  dans  le  programme  et  a conquis  tous  les  suffrages. 

Le  projet  de  M.  Bourgeois  est  plein  de  charme  et  de  délicatesse  dans  un  arrangement  très 
varié  mais  sobre  de  couleur.  Cette  reliure,  destinée  à la  Revue  des  Arts  décoratifs,  est  bien 
dans  son  sujet  : des  plantes  affectant  un  caractère  ornemental  et  très  diverses  de  forme  courent 
comme  une  charmante  broderie  à travers  des  compartiments  bien  aménagés.  Nous  le  redisons 
avec  plaisir,  le  jury  a fort  goûté  ces  deux  projets. 

Celui  de  M.  Lessieux,  déjà  mentionné,  est  une  fort  jolie  composition  pour  Salammbô  ; 
c’est  une  œuvre  de  beaucoup  de  mérite,  s’adaptant  bien  au  livre  de  Flaubert,  mais  il  y a dans 
ce  genre  un  écueil  à signaler,  très  nettement  exprimé  par  le  jury.  Nous  voulons  parler  du 
danger  qu’il  y aurait  à adopter  ce  genre  de  décoration  pour  un  ouvrage  en  plusieurs  volumes, 
une  revue  périodique  par  exemple.  Laissons  les  images  à leur  place,  dans  l’intérieur  du 
volume. 'Nous  sommes,  du  reste,  convaincus  que  nos  jeunes  artistes  apprécieront  la  justesse 
de  cette  observation.  M.  Lessieux  a reçu  une  prime  de  200  francs. 

M116  Hervegh  a trouvé  un  charmant  motif  avec  des  petits  fers  sur  fond  vert  pour  son 
volume  le  Portefeuille  des  Arts  décoratifs.  Mllc  Hervegh  a vingt  ans  et  est  élève  des  cours 
de  M.  Guérin.  Le  jury  a été  heureux  d’accorder  une  prime  de  1 5o  francs  à son  ouvrage. 

M.  Douy  n’a  que  seize  ans  et  demi;  il  est  élève  de  l’école  Bernard-Palissy,  de  Paris, 
ainsi  que  M.  Chanteau,  qui  a dix- neuf  ans.  Ils  ont  obtenu  chacun  une  prime  de 


5o  francs  : M.  Douy,  pour  une  ornementation  fine  et  distinguée  de  feuillages  or  sur  fond  rose, 
M.  Chanteau,  avec  une  composition  plus  fantaisiste  où  nous  trouvons  un  soleil  couchant,  des 
pavots,  des  papillons,  le  tout  composé  avec  beaucoup  de  goût. 

Le  concours  de  la  reliure  a donc  bénéficié  de  la  somme  de  a5o  francs  laissée  disponible 
sur  le  concours  du  lustre,  et  l'ensemble  des  récompenses  pour  tous  les  concours  est  resté  le 
même,  c’est-à-dire  3,ooo  francs. 

Nous  croyons  être  le  fidèle  interprète  du  jury  en  disant  que  les  résultats  ont  été  très 
satisfaisants;  l’effort  paraît  incontestable.  Nous  souhaitons  voir  ces  efforts  se  renouveler. 
Mais  nous  avons  dès  maintenant  la  certitude  que  la  sollicitude  de  l’Administration  des 
Beaux-Arts  sur  toutes  les  écoles  de  dessin  a porté  ses  fruits,  et  nous  serions  personnellement 
heureux  si  M.  le  Rapporteur  général  le  constatait  avec  nous.  Nous  connaissons  son  tact,  sa 
compétence  et  sa  justice,  et  nous  avons  pleine  confiance  dans  son  appréciation. 

Paul  COLIN. 

P.  S.  — En  donnant  l’àge  de  chacun  des  lauréats  et  leur  provenance  comme  école,  nous  obte- 
nons les  résultats  suivants  : 

La  moyenne  d’âge  est  de  dix  neuf  ans  et  demi. 

Tous  les  prix  appartiennent  aux  élèves  ou  anciens  élèves  de  l'École  nationale  des  Arts  décoratifs. 
Cette  école  a obtenu  huit  nominations  sur  quinze. 

Les  écoles  de  province,  quatre  sur  quinze. 

Les  écoles  de  la  Ville  de  Paris  ou  subventionnées  par  elle,  quatre  sur  quinze. 


Concours  de  la  coupc. 
Projet  de  M.  Victor  Bourgeois. 
(Prime  de  5o  fr.) 


RAPPORT  GÉNÉRAL 


SUR  LE 


RÉSULTAT  DES  CONCOURS 


Avril- Octobre  i 8g3. 


En  instituant,  au  mois  d’avril  dernier,  les  concours  qui 
viennent  d’être  jugés,  l’Union  centrale  reprenait  son  ancienne 


méthode  et  se  souvenait  des  bons  résultats  qu’elle  en  avait 
souvent  tirés  ; son  attente  n’a  pas  été  déçue  : deux  cent  trente- 
quatre  concurrents  se  sont  présentés  qui,  se  conformant  aux 
conditions  stipulées,  ont  remis  au  siège  de  la  Société,  dès  les 
premiers  jours  d’octobre,  trois  cent  quarante  dessins  et  ma- 
ouettes.  Nous  savons  qu’un  grand  nombre  de  projets  avaient 


ilus  empressé  encore. 

fois,  par  une  disposition  qu’on  a fort  approuvée,  les  sujets 
aux  artistes  et  ceux  qu’on  donnait  aux  élèves  des  écoles 
étaient  identiquement  les  mêmes  : 


3°  Trois  motifs  de  reliure  de  livres. 

Il  est  inutile  de  rendre  ici  le  texte  de  ces  programmes, 
ils  ont  été  distribués  en  nombre  considérable  et  ont  dû 


parvenir  à tous  ceux  qu’ils  intéressaient.  La  Commission 
qui  les  a rédigés  s’était  attachée  surtout  à expliquer  et 
préciser  les  besoins  qu’on  lui  avait  signalés. 


été  commencés,  qui  n’ont  pu  être  finis  en  temps  utile,  et  cela 
nous  donne  la  certitude  que  nos  prochains  concours  trouveront  un 


i°  Un  lustre  de  salon,  disposé  pour  la  lumière  électrique; 
Un  vase  à boire,  en  métal  ; 


A l’industrie  du  bronze,  elle  donnait  le  difficile  problème  de  l’éclairage  modifié:  l’élec- 
tricité a changé  toutes  les  conditions  de  la  lumière,  et  déjà  une  première  fois  nous  avions 
invité  les  artistes  à chercher  une  disposition  ornementale  et  nouvelle  pour  utiliser  les 
lampes  à incandescence.  Le  résultat  de  ce  premier  essai  avait  été  médiocre  et,  peu  de 
temps  après,  l’École  des  Beaux-Arts,  reprenant  ce  thème,  en  avait  fait  le  sujet  d’un 
concours,  mais  n’y  avait  guère  mieux  réussi.  Nous  avons  donc  cette  fois  défini  d’une  façon 
très  explicite  ce  que  nous  demandions. 


Aux  orfèvres,  nous  offrions  un  motif  simple  et  facile,  qui  est  un  retour  à d’anciens 
usages  : la  coupe  de  métal  est  un  joli  prétexte  à décor,  et  offre  au  travail  du  marteau,  de  la 
lime,  du  ciselet,  du  burin  et  de  l’émail  de  nombreuses  applications. 


Enfin  les  désirs  si  souvent  formulés  par  les  amateurs  de  livres  rendent  nécessaire  l’inven- 
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tion  d’un  décor  nouveau  pour  la  reliure;  à l’immense  quantité  d'ouvrages  publiés  de  nos 
jours,  il  faut  une  enveloppe  qui  ne  soit  pas  copiée  sur  les  types  anciens  et  qui,  en  utilisant 
les  procédés  ordinaires  du  métier,  donne  aux  livres  une  parure  riche  et  cependant  pratique. 
Entre  les  trois  projets  donnés  par  M.  Béraldi,  il  y en  a un  réservé  aux  livres  de  la  biblio- 
thèque de  l’Union  centrale. 

Tout  cela  a été  compris,  du  moins  dans  une  certaine  mesure,  et  il  est  arrivé  même  que 
les  jeunes  gens  des  écoles  ont  apporté  plus  d’originalité  et  d’invention  que  des  artistes 
rompus  aux  exigences  de  la  composition. 

Le  public  a pu  en  juger  : les  dessins  ont  été  exposés  pendant  dix  jours  au  Musée  des 
Arts  décoratifs,  la  presse  a annoncé  cette  exposition,  et  l’empressement  des  visiteurs  a 

trouvera  en  tête 
de  celui-ci  les 
rapports  spé- 
ciaux aux  trois 
groupes  de  l’in- 
dustrie et  au 
groupe  des  éco- 
les, avec  les 
noms  des  lau- 
réats. M.  Dal- 
lemagne,M.de 
Fourcaud,  M. 
Béraldi  et  M. 
Colin  ontexpli- 
qué  la  raison 
des  décisions 
de  leurs  jurys; 
ils  ont  repro- 
duit des  procès- 
verbaux  ce 
qu’il  importe 
d’en  faire  con- 
naître. Leur 
mission  s’arrê- 
tait là. 

A nous  re- 


témoigné de  la 
curiosité  et  de 
l’intérêt  qu’ils 
y prenaient. 

Les  jurys, 
régulièrement 
constitués,  ont 
été  formés  pour 
une  moitié  de 
membres  pris 
dans  le  Conseil 
de  l’Union,  et 
pour  l’autre, 
de  notabilités 
choisies  parmi 
les  amateurs, 
les  artistes,  les 
industriels  et 
les  critiques 
d’art. 

Les  résultats 
des  concours 
sont  connus,  ils 
ont  été  publiés 
par  tous  les 
journaux, et  on 


Concours  de  reliure. 
Projet  de  Mlle  Emma  Hervegii. 
(Prime  de  ôo  francs.) 


vient  une  mission  différente,  que  nous  n’avons  acceptée  que  sur  les  instances  de  nos  col- 
lègues, et  parce  qu’aucun  ne  l’avait  voulu  prendre  : celle  de  faire  un  rapport  d’ensemble 
sur  ces  concours  et  d’en  dégager  un  enseignement. 

Pour  y parvenir  il  nous  a paru  nécessaire  de  revoir  tous  les  projets,  de  feuilleter  à 
nouveau  tous  les  dessins  venus  des  ateliers  et  des  écoles,  non  plus  dans  l’ordre  où  vous  les 
avez  vus  rangés,  mais  un  par  un,  en  les  étudiant  et  en  y cherchant  la  pensée  de  l'auteur. 

Celui  qui  compose,  qui  dessine  et  qui  cherche,  a longtemps  rêvé,  il  a caressé  son  idée 
et  s’est  ingénié  à l’habiller  d’une  forme  ou  précise,  ou  subtile,  ou  brillante  que  l'œil 
comprend  plus  ou  moins  vite.  Le  public,  qui  passe,  apprécie  d’un  coup  d’œil,  qu’il  ait  ou 
non  compris;  il  juge  par  un  mot,  loue  ou  condamne  sans  pitié  et  souvent  sans  appel. 
N’est-ce  pas  sur  les  œuvres  de  littérature,  d’art  et  de  théâtre  l’histoire  de  bien  des  jugements 
trop  prompts,  que  le  temps  a cassés? 
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Cette  légèreté,  cette  passion  trop  hâtive  de  la  foule  n’a  pas  été  et  ne  pouvait  pas  être  le 
fait  de  vos  jurés,  choisis  parmi  les  plus  experts  et  les  plus  réfléchis,  et  nous  avons  plaisir  à 
témoigner  ici  de  l’attention  qu’ils  ont  apportée  à l’examen  et  au  classement  des  dessins. 
On  a voulu,  d’ailleurs,  pour  éviter  une  erreur  ou  un  oubli,  soumettre  en  séance  plénière,  à 
tous  les  jurés  réunis,  les  propositions  de  chacun  des  groupes,  et  il  est  arrivé  ceci,  que  des 
projets  écartés  d’abord  ont  été  repris,  défendus,  revus  et  récompensés.  Ce  n’est  donc  pas 
pour  disputer  à nouveau,  mais  pour  nous  faire  une  opinion  personnelle  que  nous  nous 
sommes  livré  à un  nouvel  examen. 

Et  nous  y avons  trouvé  une  satisfaction  réelle.  Non,  ce  concours  n’est  pas  faible...  il 
témoigne  au  contraire  d'une  application,  d’une  recherche  et  d'une  intelligence  qu’on  cherche- 


rait  en  vain  autre  part 
qu’en  France.  Nous 
avons  précisément  vu 
cette  année , à Londres , 
des  concours  de  dessin 
et  de  composition  faits 
dans  une  donnée  ana- 
logue. Eh  bien  ! quels 
que  soient  le  zèle  et  la 
science  des  directeurs 
du  Musée  de  Kensing- 
ton,  l’excellence  des 
leçons  données  et  la 
richesse  des  matériaux 
d’étude  accumulés  là- 
bas  et  offerts  en  modè- 
les aux  artistes  et  aux 
étudiants , ces  concours 
étaient  inférieurs  aux 
vôtres  dans  une  pro- 
portion considérable. 

Ce  n'est  pas  à dire 
que  tout  ici  soit  bien; 


non.  11  entre  dans  les 
envois  une  part  d’œu- 
vres médiocres  ou  sim- 
plement naïves  dont 
l’aspect  nuit  à l’en- 
semble d’un  concours, 
mais  que  la  plus  stricte 
impartialité  oblige  à 
exposer  parmi  les  au- 
tres. La  première  opé- 
ration du  jury  est  de 
les  éliminer . Mais  dans 
ce  qui  reste,  combien 
d’idées  ingénieuses  et 
charmantes,  que  de 
talent  dépensé!  Et 
pourtant  il  faut  en  écar- 
ter encore.  Certains 
n’ont  pas  compris  le 
programme;  il  y a, 


Concours  dj  reliure. 
Projet  de  M.  Fontaine. 
(2e  Mention.) 


pour  repousser  tel  joli 
dessin,  une  raison  ma- 
jeure que  son  auteur 

ne  soupçonne  pas  et  ne  saura  jamais,  puisqu’il  ne  peut  la  demander  à ses  juges.  Il  s’en  irri- 
tera probablement,  mais  qu'importe  si  l’effort  qu’il  a fait  n’est  pas  perdu  ! On  l’a  obligé  à 
faire  une  recherche  qu'il  n’aurait  pas  tentée  de  lui -même.  Demain,  l'idée  exprimée  sera 
reprise,  amendée,  complétée,  peut-être  avec  la  participation  d’un  artiste  ou  d’un  industriel, 
et  on  en  fera  une  chose  pratique  et  jolie,  utile  et  durable.  Ces  concours-là  ne  sont  pas  les 
premiers  qu'ait  organisés  l’Union  centrale,  vous  le  savez,  et  il  est  permis  d'en  citer  deux 
exemples  : 

Un  de  nos  grands  ébénistes  parisiens  nous  contait  qu’en  i 882  il  avait  échoué  au  concours 
ouvert  pour  l’invention  d’un  mobilier  de  chambre  à coucher,  mais  que  son  projet,  revu  et 
modifié  ensuite,  était  devenu  pour  sa  maison  la  source  d’affaires  considérables,  et  que  le 
mode  de  fabrication  de  ses  ateliers  en  avait  été  sensiblement  changé. 

Avant  cela,  et  dans  un  ordre  bien  différent,  nous  avions,  vous  vous  en  souvenez,  mis  au 
concours  la  création  de  plaquettes  de  bronze  et  d’argent  destinées  à remplacer  le  modèle 
banal  des  médailles  qu’on  donne  en  récompense.  Chedeville,  en  1879;  Germain,  en  1 88 3 , 
ont  été  les  lauréats  de  ces  concours.  Or,,  l’expression  semblait  étrange  et  nouvelle  à quel- 
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ques  artistes  et  même  à des  graveurs  de  l'école;  nous  eûmes  à leur  expliquer  maintes  fois  ce 
que  nous  entendions  par  une  plaquette,  à conduire  ceux  qui  nous  questionnaient,  devant 
les  admirables  types  de  l’art  italien  aux  XVe  et  XVIe  siècles.  Nous  fûmes  à peine  compris. 

Cependant  ce  terme  est  aujourd’hui  d’un  usage  courant,  et  chacun  sait  ce  qu’est  une 
plaquette  de  bronze  depuis  que  le  talent  de  Roty  a rendu  à l’art  français  une  forme  spiri- 
tuelle et  charmante  qui  le  fait  égal  à l’art  de  Pise  et  de  Florence. 

Ne  croyez-vous  pas  que  l’initiative  prise  par  l’Union  centrale  et  les  concours  qu’elle  a 
créés  ont  été  pour  quelque  chose  dans  l’éclosion  d’un  talent  si  sympathique  et  si  bien 


d’accord  avecnos  idées 
modernes? 

En  sera-t-il  de  même 
cette  année  de  nos  trois 
concours,  et  dégagera- 
t-on  quelque  jolie  in- 
vention de  cet  ensem- 
ble ? Quand  nous  avons 
feuilleté  les  trente-cinq 
projets  d’artistes  et  les 
dix-huit  dessins  d’élè- 
ves relatifs  à la  compo- 
sition d’un  lustre  pour 
l’électricité,  nous  n’a- 
vons pas  trouvé  que  le 
j ury  avait  été  sévère  ou 
qu’il  avait  mal  classé 
ses  primes,  mais  nous 
avons  constaté  que  ce 
concours  était  infini- 
ment supérieur  à celui 
de  1891.  Cette  année- 
ci,  la  proposition  avait 
été  ramenée  à un  pro- 
plus serré, 


Concours  de  reliure. 

Projet  de  Mlle  Juliette  Réveillon*. 


mieux  défini,  mais  tou- 
jours  extrêmement 
difficile  : la  preuve  en 
est  que  le  problème 
se  pose  chaque  jour 
dans  toutes  les  grandes 
habitations,  que  les 
artistes  et  les  appareil- 
leurs  le  cherchent  avec 
les  architectes  et  les  ’ 
ingénieurs.  Pas  un 
encore  n’en  a trouvé  la 
solution.  Il  n’est  donc 
pas  surprenant  qu’au- 
cun ici  n’ait  apporté  du 
coup  le  dessin  idéal  et 
parfait. 

Mais  cette  gracieuse 
silhouette  de  femme 
qui  s’enveloppe  de 
branches  légères  aux- 
quelles sont  attachées 
des  fleurs  lumineuses; 
la  ronde  d’enfants  qui 
secouent  des  torches 


étincelantes;  le  lustre  aux  volubilis  de  lumière  sont  des  arrangements  très  heureux. 

Presque  tous  les  concurrents  ont  compris  la  nécessité  qu’il  y a de  rompre  les  rayons 
d’électricité,  d’empêcher  l’éclat  irritant  de  ces  parcelles  de  soleil  de  nous  aveugler,  et  c'est 
dans  des  ampoules  de  verre  moulé,  dans  des  sphères  à demi  opaques,  dans  les  facettes  de 
cristal  des  pyramides  et  des  prismes  qu’ils  ont  fait  jouer  les  feux  brisés  de  leurs  lampes. 
La  fleur  a été,  pour  le  plus  grand  nombre  d’entre  eux,  le  thème  préféré;  certains  ont 
apporté  des  dessins  d’une  science  remarquable  et  ont  attaché  près  de  la  fleur  stylisée  et 
ornée  l’étude  sincère  qu’ils  en  avaient  faite  sur  la  nature. 

M.  Dallemagne  vous  a expliqué  dans  son  rapport  les  réserves  du  jury,  mais  il  vous  a dit 
aussi  les  mérites  des  trois  projets  primés;  il  y a fait  de  l’un  d’eux  un  éloge  tel  qu’il  faut 
souhaiter  le  voir  mis  à point  et  exécuté  en  bronze. 

Ce  concours,  vous  le  savez,  en  appelle  un  autre  où  l'aide  du  bronzier  devient  indispen- 
sable. Avant  d’en  arriver  là,  il  a paru  à la  Commission  qu’il  était  nécessaire  de  faire  un 
troisième  essai  de  composition,  avec  de  nouvelles  récompenses  : les  artistes  n’auront  ni 
1.  Élève  du  cours  du  XVIIe  arrond*.  — Direct”  : Mme  Latrusse-Colomii  ; profr  d’art  décoratif  : M11*  Desauty. 
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moins  de  persévérance  ni  moins  de  bonne  volonté  que  notre  Société;  tous  ont  dû  profiter 
des  efforts  de  chacun.  C’est  le  bénéfice  de  ces  sortes  de  concours  en  commun  de  répandre 
les  idées  et  d’enrichir  tous  ceux  qui  y viennent. 

Le  concours  d’orfèvrerie  a eu  un  succès  tout  spécial  : soixante-sept  artistes  et  quarante 
élèves  des  écoles  s’y  sont  essayés  et  nous  ont  apporté  cent  cinquante-neuf  projets.  C’est  un 
critique  des  plus  autorisés,  M.  de  Fourcaud,  professeur  à la  chaire  d’esthétique  de  l'École 
des  Beaux-Arts,  qui  vous  a décrit  les  coupes  choisies  et  récompensées  de  prix  ou  de  men- 
tions. Mais  à part  ces  projets,  beaucoup  d’autres  ont  des  qualités  charmantes,  et  il  est 
désormais  prouvé  que  cet  objet  oublié  depuis  si  longtemps  sur  nos  tables,  la  coupe  d'or,  le 


gobelet  d’argent, 
le  calice  aux  bos- 
ses rutilantes,  aux 
fines  ciselures, aux 
intentions  écrites 
par  le  burin,  a sa 
place  marquée; 
que  l’art  et  la  fan- 
taisie s’y  peuvent 
exercer  de  cent 
manières,  et  que 
le  retour  de  la 
coupe  de  métal  ne 
dépend  pas  de  la 
mode,  mais  de  la 
raison  et  du  bon 
goût. 

Il  est  arrivé  ceci 
d’étrange  que  les 
orfèvres  religieux 
se  sont  abstenus 
et  qu’aucun  artiste 
n'a  proposé  un  ca- 
liced'église.  Ainsi 
la  forme  consa- 


Concours  de  reliure. 
Projet  de  M.  C.  Lessielx. 
(Prime  de  200  fr.) 


crée,  le  vase  saint, 
celui  qui  par  excel- 
lence et  par  tradi- 
tion n’a  jamais 
cessé  d’être  pro- 
duit par  l’atelier 
de  l’orfèvre,  celui- 
là  est  le  seul  qui 
n’ait  pas  paru  au 
concours,  où  pour- 
tant il  était  admis 
et  demandé,  tan- 
dis que  toutes  les 
autVes  proposi- 
tions ont  été  faites 
et  développées, 
quelques-unes  de 
façon  très  spiri- 
tuelle. 

La  vigne  a été 
le  plus  fêtée;  mais 
à côté  des  quinze 
projets  consacrés 
à Bacchus  et  aux 
joyeux  vignerons, 


il  y avait  quatre  dessins  et  maquettes  dédiés  aux  buveurs  d'eau;  l'un  d'eux,  très  inquiétant 
d’aspect,  réalisait  ce  difficile  problème  de  présenter  dans  une  main  modelée  le  fluide 
liquide  qui  s'épand  en  cascade.  A-t-on  voulu  faire  la  main  de  Diogène,  le  cynique,  qui 
lui  servait  à boire  quand  il  eut  brisé  son  écuelle?  L'auteur  de  cette  maquette,  qui  signe 
G.  J.  Z.,  avait  eu  la  pensée  de  tailler  sa  coupe  dans  une  gemme  précieuse,  comme  aussi 
M.  Burdy,  grand-prix  de  Rome  pour  la  gravure,  qui  a obtenu  chez  nous  une  médaille,  et 
qui  veut  sculpter  sur  la  panse  d’un  vase  de  jade  l’enfant  qui  boit  au  sein  de  sa  mère  et 
l’homme  qui  se  désaltère  à la  source. 

Ces  buveurs  d’eau  n’ont  aucune  parenté  avec  ceux  de  Mürger;  mais  parmi  les  dessins  il 
y avait  un  projet  de  coupe  dédiée  aux  joyeux  étudiants  de  Paris  : c’était  un  croquis  humo- 
ristique fait  de  verve  où  nous  avons  cru  reconnaître  la  manière  d’un  artiste  qui  a participé 
aux  trois  concours,  et  qui  a été  récompensé  dans  l'un  d’eux. 

Les  félibres  auraient  trouvé  deux  projets  à leur  convenance,  dont  un  bien  joliment 
modelé  et  arrangé  avec  un  goût  parfait.  Le  vase  était  fait  du  haut  tambourin  de  Provence, 
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et  les  cigales  y grimpaient  parmi  les  attributs  chers  aux  poètes.  11  est  dommage  que  le 
sculpteur  ait  contourné  les  bords  de  la  coupe  de  façon  à empêcher  d’y  boire. 

Personne  n'a  songé  à étudier  les  curieux  vidrecomes  allemands  dont  notre  Musée 

O 


possède  les  surmoulés  exacts,  et  dont  les  plus  curieux  sont  celui  des  tailleurs — un  dé  à 
coudre  gigantesque  — et  celui  des  bouchers  — un  bœuf  exécuté  en  or  repoussé  et  qui  est 
un  chef-d’œuvre  d’arrangement.  — Plusieurs  artistes  cependant  avaient  pris  prétexte  des 
corporations  de  métiers  et  des  Sociétés  savantes.  Une  jolie  maquette  d’une  simplicité 
élégante  était  consacrée  à la  corporation  des  menuisiers- ébénistes  : le  chêne  et  le  sapin  y 
fournissaient  des  feuillages  emblématiques,  l’anse  était  composée  d’un  copeau  enroulé,  et 


le  rabot  formait  la 
pièce  principale  de 
l’écusson.  Ce  vase 
ressemblait  mal- 
heureusement à un 
pot  à lait  plus  qu’à 
une  coupe  ; on  n’au- 
rait pas  été  tenté  d’y 
mettre  les  lèvres. 

Pour  une  Société 
de  géographie,  il 
y avait  un  modèle 
bien  habilement 
achevé;  un  explora- 
teur rentrant  dans 
la  métropole  eût  été 
heureux  de  verser 
le  vin  de  bienve- 
nue dans  ce  gobelet 
que  soutenait  une 
sphère  terrestre, 
mais  sa  main  se 
fût  accrochée  au 
double  écusson  qui 
rompait  la  ligne  du 
vase.  — Pour  une 


Concours  de  reliure. 

Projet  de  M.  Tony  Sal.mersulim. 
(Prime  de  400  fr.) 


Académie  de  mé- 
decine, les  ligures 
symboliques  qui 
décoraient  les  sur- 
faces d’un  vaste 
cône  auraient  été 
moins  aisées  à tra- 
duire en  émail  qu’à 
sculpter  dans  un 
cristal  à la  façon 
de  G allé.  - Mo- 
lière et  le  théâtre 
avaient  inspiré  plu- 
sieurs dessinateurs. 
L’un  d'eux  avait 
émaillé  d’un  rouge 
ardent  les  masques 
des  acteurs  accro- 
chés autour  d’une 
coupe  d’or  sur 
laquelle  s’inscri- 
vait le  chiffre  de 
la  100e  représenta- 
tion d’un  opéra.  — 
La  littérature  et  les 
arts  servaient  de 


prétexte  à plusieurs;  nous  avons  compté  douze  projets  offerts  à la  Musique,  trois  coupes 
dédiées  à la  Ville  de  Paris;  une  autre,  consacrée  à une  Société  vosgienne,  était  ornée  de 
jolies  plantes  des  montagnes. 

Bien  que  les  formes  fussent  variées  et  que  les  contenances  fussent  diverses,  les  unes 
profondes  à engloutir  le  contenu  de  deux  bouteilles,  les  autres  fuselées  et  montées  en 
cornets  étroits  comme  des  verres  de  Venise,  c’est  par  la  pureté  des  profils  surtout  que 
péchaient  beaucoup  de  modèles.  Les  concurrents  n’avaient  pas  au  préalable  fait  une  étude 
du  verre  à boire;  les  types  de  verre  et  de  cristal  sont  restés,  au  moins  pour  les  proportions 
et  l’équilibre,  un  canon  à peu  près  exact  des  vieux  modèles  d’orfèvrerie,  et  certains  types 
de  verre  que  possède  le  Musée  sont  copiés  sur  des  gobelets  de  métal,  comme  la  vaisselle 
de  terre  a été  surmoulée  sur  l’ancienne  vaisselle  d’argent. 

Un  des  plus  jolis  modèles,  qu’on  a jugé  trop  grand,  mais  dont  la  forme  était  heureuse- 
ment trouvée,  était  l’œuvre  d’une  femme.  Le  récipient  était  fait  de  douves  assemblées 
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qu’étreignait  un  robuste  cep  de  vigne.  Le  modelé  ferme  et  intelligent  de  cette  pièce  expli- 
quait bien  la  traduction  qu’on  en  aurait  faite  en  argent,  et  cela  réclamait  le  ciselet  d’un 
Fannière. 

La  Paix  avait  tenté  deux  artistes:  un  dessinateur  et  un  modeleur;  ce  dernier  avait 
agrémenté  sa  maquette  de  vers  joliment  rimés. 

On  ne  saurait  trop  louer  la  prodigieuse  habileté  de  quelques-uns  dans  l’art  de  manier  le 
plâtre.  Quatre  projets  exécutés  avec  une  perfection  rare  avaient  enchanté  les  juges  les  plus 
difficiles;  tous  quatre,  malheureusement,  sortaient  du  programme.  Un  sculpteur  avait  envoyé 
de  Sens  une  coupe  très  élégante  dont  la  forme  était  imitée'du  volubilis,  et  qui  faillit  obtenir 
une  mention.  Il  y a une  tendance  générale  à demander  à la  plante  la  forme  et  le  motif  de 
décoration;  les  coquillages  se  prêtent  aussi  à l’arrangement  d’une  coupe;  mais  ceu*  qui 
s’en  sont  servis  ont  péché  par  l’excès  et  n'ont  pas  su  simplifier  les  accidents  de  nature. 

Nous  citons  pour  mémoire  les  vases  dédiés  au  czar  : c’était  d’actualité.  Il  y avait  des 
coupes  jumelles  destinées  aux  fiançailles  et  à la  solennité  des  noces  d’or  et  des  noces 
d’argent.  L’un  de  ces  projets  eût  gagné  à n’être  pas  surmonté  d’un  amour  ailé  qui  en 
détruisait  la  ligne  harmonieuse. 

L’agriculture  avait  inspiré  un  grand  nombre  d’artistes,  et  l’un  d’eux  s’était  servi  d'une 
simple  gerbe  de  fleurs  et  d’herbes  des  champs  nouée  d’un  ruban  pour  en  faire  la  parure  de 
son  vase;  le  couvercle  était  formé  de  fleurs  d’or  repoussé  ou  faites  de  bijouterie.  Ce  joli 
projet,  qu’on  a récompensé  d’une  médaille,  était  destiné  à la  Société  d’horticulture  de  France. 

Nous  avons  compté  quatre  coupes  pour  des  chasseurs,  deux  pour  des  Sociétés  de  tir, 
plusieurs  pour  des  Sociétés  de  gymnastique  et  de  sport  telles  que  le  foot-ball,  la  course  et 
l’escrime.  Nous  signalons  les  dessins  spirituellement  composés  par  un  professeur  de  la  ville 
de  Mâcon.  La  vélocipédie  avait  inspiré  trois  concurrents,  quoique  le  cycle  se  prête  assez 
mal  à une  ornementation  quelconque;  et  pour  une  Société  de  sauvetage,  il  y avait  un  essai 
de  coupe  d’étain  conçue  d’une  façon  très  originale. 

Peut-être  avons-nous  mis  un  peu  de  complaisance  à analyser  ici  quelques-uns  des  projets, 
mais  c’est  dire  avec  quelle  attention  nous  les  avons  vus,  c’est  encourager  aussi  ceux  qui  les 
ont  faits.  Il  en  est  de  leurs  esquisses  comme  de  celles  des  bronziers  et  des  relieurs,  il  ne 
faut  pas  les  perdre,  elles  contiennent  en  germe  des  idées  excellentes  qui  seront  reprises  et 
complétées.  C’est  en  s’adjoignant  des  gens  de  métier,  des  ouvriers  habiles,  des  ciseleurs, 
ou  en  allant  franchement  demander  le  concours  d’un  orfèvre  que  plusieurs  de  ces  artistes 
trouveront  la  qualité  complémentaire  de  leur  œuvre.  On  n'a  pas  oublié  d’ailleurs  quelles 
sont  les  conditions  inscrites  à la  fin  de  notre  programme,  et  l’Union  centrale  dira  très 
prochainement  de  quelle  façon  se  devra  faire  le  concours  d’exécution  de  la  coupe.  Il  ne 
nous  appartient  pas  de  l’expliquer  à présent. 

Il  suffit  d’ajouter,  en  ce  qui  touche  le  concours  d'orfèvrerie,  que  le  dixième  environ  des 
projets  soumis  à l’examen  du  jury  venait  des  départements,  et  que  plusieurs  dessins  et 
maquettes  étaient  l’œuvre  de  jeunes  filles  et  de  femmes.  Nous  avons  reconnu  la  main  de 
quelques-uns  de  nos  meilleurs  artistes  dans  les  dessins  et  les  maquettes.  L’un  d’eux  a été 
récompensé;  un  autre  l’eût  été,  car  ses  dessins  révélaient  tout  son  talent,  s'il  ne  s’était  tenu 
trop  en  dehors  des  conditions  écrites. 

Le  troisième  concours  était  relatif  à la  reliure.  Notre  collègue  du  jury  et  du  conseil, 
M.  Béraldi,  a fait  à cet  égard  un  rapport  si  explicite  et  si  complet,  que  nous  n'avons  guère 
à y insister,  notre  opinion  étant  au  reste  absolument  semblable  à la  sienne.  Il  avait  tracé 
d’une  façon  très  précise  les  lignes  du  concours  et  avait  exprimé  le  désir  de  l’Union  de 
manière  à ne  pas  permettre  d'indécision  parmi  les  concurrents  — artistes  ou  élèves.  — 
C’est  donc  par  une  licence  bien  grande  que  plusieurs  se  sont  égarés  dans  des  compositions 


Concours  de  reliure. 

2e  projet  de  Mlu  Hervegh. 


décoratives  et  tapageuses  qui  dénotent 
un  réel  talent,  qui  plaisent  à quelques- 
uns  et  répondent  à la  mode  du  jour, 

— mais  qui,  en  résumé,  n’étaient  pas 
dans  le  programme. 

Gela  a provoqué  dans  le  jury  une 
discussion  assurément  très  intéres- 
sante, puisque  les  théories  les  plus 
opposées  ont  pu  s’y  développer  à pro- 
pos du  décor  des  livres;  mais  il  appar- 
tient ,à  une  Société  comme  l’Union 
centrale  d’avoir  aussi  sa  doctrine  et  de 
n’en  pas  varier.  Quand  elle  trace  un 
programme,  elle  a le  droit  d’exiger 
que  les  artistes  concurrents  s’y  confor- 
ment. Donc,  il  y aura  lieu  de  recom- 
mencer ce  concours  ; les  gens  du 
métier  l’ont  demandé,  ils  ont  jugé  eux 
aussi  qu’il  ne  fallait  pas  peindre  la 
couverture  d’un  livre  comme  un  tableau 
ou  une  affiche,  qu’il  y a des  traditions 
de  goût  dont  on  n’a  pas  à sortir,  qu’on 
peut  renouveler  l’ornementation  du 
cuir  au  moyen  des  lignes  géométriques,  des  ornements  dorés  ou  gaufrés,  des  mosaïques  de 
couleur  même,  sans  avoir  à transporter  sur  les  plats  et  le  dos  du  volume  les  matières  du 

texte  lui-même,  et  qu'il'  est  dangereux 
de  faire  de  la  reliure  une  sorte  de 
frontispice,  de  parade  fantastique  et 
brutale  qui  convient  peut-être  à des 
livres  d’étrennes  ou  aux  cartonnages 
d’albums,  mais  qu’aucun  bibliophile 
n’acceptera  pour  un  livre  précieux  ou 
n’admettra  dans  sa  bibliothèque  sé- 
rieuse. 

Nous  savons  bien  que  cette  théorie 
paraîtra  excessive  à quelques-uns  de 
nos  amis  pour  qui  l’audace  est  une 
vertu,  et  qui  déclarent  qu’il  ne  faut 
jamais  s’opposer  aux  innovations  les 
plus  osées.  A ceux-là  nous  répondrons 
que  l’Union  centrale  a fait  preuve  de 
bonne  volonté  en  acquérant  pour  son 
Musée  deux  des  reliures  polychromes 
exposées  au  Salon  cette  année,  — et 
qu’elle  garde  ainsi  la  date  de  ces 
essais  décoratifs,  — mais  qu’elle  veut 

Concours  de  reliure  Pour  les  livreS  de  Sa  bibliothèque  une 

Projet  de  M.  Gabriel  Chauteau.  (Prime  de  5o  francs.)  reliure  plus  sobre  et  plus  conforme 
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aux  usages.  On  ne  saurait  lui  contester  le  droit  qu’aurait  un  simple  bibliophile  d’être 
maître  chez  lui. 

Parmi  les  dessins  écartés  par  le  jury  et  qui  peut-être  ont  eu  à souffrir  du  double  courant 
d’opinions  dont  nous  parlons,  il  y en  a quelques-uns  qui  dénotent  un  talent  réel,  et  nous 
aurions  voulu  en  retenir  deux  ou  trois,  que  nous  n’osons  pas  désigner  ici  par  un  scrupule 
qu’on  approuvera  certes. 

L’ensemble  des  projets  de  reliure  était  supérieur  chez  les  élèves  des  écoles  de  dessin, 
mais  ils  avaient  empiété  sur  le  triple  programme  de  l’industrie.  C’est  par  un  sentiment 
d’indulgence  qu’on  a consenti  à examiner  chez  eux  des  dessins  qui  n’étaient  pas  conformes 
à la  demande  écrite.  Nous  laissons  à nos  collègues  M.  Béraldi  et  M.  Colin  le  soin  d’expli- 
quer leurs  jugements.  Mais  nous  souhaitons,  quoi  qu’il  en  puisse  coûter,  qu’on  exécute 
pour  la  bibliothèque  de  l’CJnion  l’une  des  reliures  au  petit  fer  primées  dans  les  concours 
des  écoles.  C’est,  à notre  avis,  le  meilleur  des  envois  qu’on  nous  a faits. 

En  1880,  notre  ami  M.  Louvrier  de  Lajolais  avait,  dans  un  rapport  sur  les  écoles  de 
dessin,  insisté  pour  qu’on  attendît  le  résultat  des  nouveaux  modes  d’enseignement  avant  de 
reprendre  les  concours  institués  par  l’Union  centrale.  On  l’a  trop  bien  écouté,  car,  depuis, 
la  Société  n’a  fait  que  trois  concours,  dont  un  où  toutes  les  écoles  de  France  avaient 
pris  part. 

Dans  l’entre-temps,  une  autre  Société  s’est  fondée,  qui  s’est  généreusement  employée  à 
donner  des  prix  et  à stimuler  l’émulation  de  nos  jeunes  artistes.  Nous  ne  pouvons  qu’ap- 
plaudir à cette  initiative.  Nous  11e  sommes  pas  jaloux  des  efforts  qui  tendent  au  but  que 
nous  poursuivons  nous -mêmes. 

Mais  il  appartient  à l’Union  centrale,  qui  a pris  la  direction  des  idées  dans  les  diverses 
manifestations  des  arts  décoratifs,  de  conduire  d’un  même  élan  les  écoles  et  l’industrie.  11 
ne  faut  pas  deux  directions,  et  c’est  en  quoi  nous  nous  réjouissons  d’avoir  vu  cette  année 
qu’un  même  programme  avait  été  formulé  pour  les  maîtres  et  pour  les  élèves. 

Ceci  nous  amène  à parler  des  concours  en  eux-mêmes  et  de  l’intérêt  capital  qu’il  y a de 
les  continuer  et  d’en  étudier  avec  soin  le  mécanisme. 

L’Union  centrale  a conquis  depuis  trente  ans  une  telle  notoriété  qu’011  n’attend  plus  ses 
actes,  on  la  sollicite,  on  la  presse,  on  veut  qu’elle  rende  des  services,  et  il  faut  qu’elle  trouve 
des  moyens  nouveaux  d’action. 

Elle  a à diriger  le  goût,  à en  réformer  les  écarts,  à deviner  les  besoins  publics,  à fournir 
des  modèles  aux  artistes,  à mettre  d’accord  ceux-ci  avec  les  industriels,  à cimenter  leur 
union,  à préparer  les  élèves  des  écoles,  à indiquer  à leurs  maîtres  la  voie  dans  laquelle  il 
les  faut  conduire;  tout  cela  paraît  une  œuvre  multiple  et  difficile;  mais  pour  grande  et 
importante  qu’elle  soit  par  ses  résultats  certains,  c’est  une  tâche  aisée  si  on  veut  la  com- 
mencer et  la  suivre  avec  méthode  et  persévérance. 

Par  sa  clientèle  aristocratique  et  les  amitiés  qu’elle  a dans  une  société  riche  et  choisie, 
l’Union  centrale  se  doit  tenir  au  courant  des  besoins,  des  goûts  et  de  la  mode,  non  pour  les 
suivre  aveuglément,  mais  pour  les  régler,  les  conduire  et  avertir  tous  ceux  qui  travaillent. 
C’est  œuvre  de  pilote.  Ces  besoins  sont  de  nature  très  diverse,  ils  touchent  à tous  les  arts, 
à toutes  les  industries,  à toutes  les  formes  du  vêtement,  de  la  parure,  de  la  demeure  et  du 
mobilier.  Il  n’est  pas  une  seule  branche  de  ce  qu’on  est  convenu  d'appeler  les  arts  décoratifs 
qui  ne  participe  d’un  ensemble  et  ne  concoure  à une  unité  de  style. 

Il  faut  que  l’Union  centrale  parvienne  à se  constituer  en  une  sorte  d’académie  du  goût 
qui  ait  le  sens  de  ces  choses  subtiles  et  exerce  sur  la  direction  de  la  société  française  une 
autorité  qui  est  à prendre,  parce  qu’il  n’y  a personne  autre  pour  la  réclamer  et  pour  pouvoir 
l’exercer.  ’•  - 
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Il  appartiendra  alors  et  il  appartient  déjà  à l’Union  de  conduire  ceux  qui  composent  et 
ceux  qui  exécutent,  ceux  qui  enseignent  et  ceux  qui  apprennent  dans  la  voie  qu’elle  aura 
choisie.  Elle  pourra  enrayer  les  modes  trop  inconstantes  et  ramener  les  écarts  aventureux 
de  quelques  fabricants  trop  audacieux,  car  elle  mettra  de  l’unité  dans  ses  concours. 

On  a souvent  critiqué  les  concours,  et  on  avait  raison  quand  il  s’agissait  de  mettre  en 
activité  cinquante  artistes  pour  n’en  choisir  qu’un  seul,  pour  11’accorder  qu’à  lui  l’exécution 
de  l’œuvre  choisie;  on  faisait  beaucoup  de  mécontents  parce  que  leur  temps  et  leur  effort 
î étaient  perdus. 

Mais  quand  un  concours  est  destiné  à créer  non  pas  un  type  unique,  mais  une  collection 
d’objets  qui  tous  entrent  dans  la  consommation;  quand  le  programme  en  est  raisonné  pour 
satisfaire  à des  besoins  généraux;  qu’il  s’applique  à une  société  d’individus,  à un  peuple; 
qu’il  a pour  effet  de  modifier  une  partie  du  mobilier,  d’amener  dans  l’art  du  bois  ou  le 
travail  du  métal,  ou  dans  la  façon  des  étoffes,  dans  l’impression  des  livres,  dans  l’art  des 
jardins,  dans  l’arrangement  de  la  table  ou  enfin  dans  quelqu’une  des  mille  e;  une  spécialités 
dont  sont  faits  le  goût,  l’invention  et  le  travail,  une  modification  utile,  n’est-il  pas  bien  de 
s’entendre,  et  n’est-ce  pas  le  droit  d’une  Société  avisée  de  donner  le  ton? 

C’était  là  le  rôle  d’un  roi,  le  but  d’une  cour;  quand  Louis  XIV  et  Louvois  créaient  aux 
Gobelins  les  ateliers  que  dirigeait  Lebrun,  ils  faisaient  avec  un  luxe  et  une  puissance 
qu’on  n’a  pas  renouvelée  ce  qu'il  s’agit  de  faire  encore  par  d'autres  moyens,  et  c'est  ainsi 
qu’ils  donnaient  à toutes  choses  l’unité  de  style  qui  se  propageait  ensuite  par  la  France  et 
par  le  monde.  Au  siècle  dernier,  une  société  spirituelle  et  choisie  sut  continuer  cette  tradi- 
tion du  grand  règne;  elle  le  fit  sans  règle  et  sans  formule,  mais  par  un  instinct  du  goût  qui 
se  répandait  dans  les  ateliers  et  chez  les  artistes  parce  que  l’accord  existait  entre  les 
maîtres  établis  et  reconnus  de  tous  les  métiers  et  leurs  clients  ordinaires.  Le  désordre  est 
venu,  et  les  productions  éphémères  et  mal  conçues  de  ce  temps -ci  ont  fait  de  nos  métiers 
de  petites  Babels  où  toutes  les  formes  et  tous  les  styles  ont  été  mêlés  sans  raison  ni  méthode. 
11  y a une  succession  à prendre  dans  notre  nouvelle  société  démocratique,  pour  une  autorité 
de  direction.  C’est  à nous  d’agir. 

Sans  vouloir  nous  appesantir  sur  des  critiques  faciles  que  chacun  a faites,  il  semble 
que  le  procédé  le  plus  simple  et  le  plus  efficace  serait  celui  que  nous  indiquons.  Il  vaut 
mieux  que  les  expositions  où  toutes  les  productions  s’étalent  sans  ordre  ni  méthode  au  gré 
de  chacun  et  sans  qu’une  direction  se  puisse  exercer,  car  à peine  profite-t-on  des  examens 
et  des  critiques  exprimées.  A cet  égard  même  les  expositions  fractionnées  et  divisionnaires 
de  l'Union  centrale  ont  eu  des  résultats  infiniment  supérieurs  à ceux  des  Expositions 
universelles. 

Les  concours,  au  contraire,  constituent  un  enseignement.  Chacun  de  ces  concours  doit 
être  motivé  par  un  besoin  nettement  formulé,  et  doit  déterminer  un  effort  d’invention  et  de 
production  en  même  temps  qu'un  appétit  de  consommation.  En  faut- il  plus  pour  créer  un 
mouvement  d’opinion  et  une  activité  commerciale? 

Nous  ne  savons  pas  si  nous  trouvons  ici  les  mots  qu’il  faut  pour  nous  faire  comprendre 
et  pour  persuader,  mais  nos  collègues  et  les  amis  de  l’Union  sauront  suppléer  à tout  ce  que 
ce  rapport  a d’insuffisant.  Nous  avons  une  clientèle  intelligente  où  les  idées  germent  vite. 
On  a essayé  de  les  appliquer  en  Angleterre,  et  malgré  l’attachement  aux  coutumes  et  aux 
formes  acquises,  ces  moyens  ont  produit  des  résultats  déjà  très  appréciables,  et  l’unité  de 
style  se  manifeste  dans  les  arts  du  décor  d’une  façon  sensible  et  très  nationale.  C’est  le 
Musée  de  Kensington  qui  a lentement  et  patiemment  refait  par  l’école,  par  les  concours, 
par  son  action  sur  toutes  les  grandes  villes  de  province,  par  le  dévouement  à ses  idées 
d’une  aristocratie  intelligente,  ce  mouvement  de  propagande  et  de  renaissance  artistique. 
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Ne  sommes-nous  pas  mieux  préparés  que  le  peuple  anglais;  n’avons-nous  pas  un  instinct 
de  goût,  d’invention  et  d’élégance  qui  nous  rend  facile  une  tâche  si  attrayante  et  si  belle? 
Attendrons-nous  que  l’Allemagne,  qui  multiplie  ses  écoles  et  ses  musées  et  qui  déjà  fait 
aussi  des  concours,  nous  devance  et  nous  impose  peut-être  un  jour  son  goût,  son  style  et 
ses  idées?  (Elle  invite  en  ce  moment  ses  nationaux  à nous  devancer  sur  le  marché  belge  à 
l’occasion  de  l’Exposition  d’Anvers.) 

Nous  allons  bientôt  avoir  un  Congrès  où  toutes  ces  questions  seront  présentées  et 
discutées.  Mais  est-il  besoin  d’attendre  jusque-là  pour  prendre  résolument  le  parti  de  conti- 
nuer des  concours  dont  le  résultat  n’est  pas  douteux,  et  qui  dans  la  marche  du  progrès,  de 
la  fortune  et  du  travail,  marqueront  les  pas  combinés  des  artistes  et  des  ouvriers  indissolu- 
blement unis? 

Le  Rapporteur,  membre  Ju  Conseil, 


3 décembre  1893. 


L.  FALIZE. 
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LA  CATHÉDRALE  D'ORLÉANS 


Les  concours  sont  en  grande  faveur  depuis  quelques  années. 
Dès  qu'il  est  question  d’exécuter  une  œuvre  d’art,  de  l’ordre 
décoratif,  ayant  une  certaine  importance  : édifice  public  à cons- 
truire, statue  à élever  sur  une  place  publique,  peintures  à placer  dans 
une  mairie,  vite  on  organise  un  concours,  et  le  monde  spécial  d’ar- 
chitectes, de  statuaires  ou  de  peintres  que  cela  intéresse  est  en 
ébullition.  Beaucoup  de  jeunes  artistes  se  mettent  courageusement 
au  travail,  le  cœur  plein  de  naïve  espérance,  tandis  que  d’autres, 
plus  âgés,  secouent  la  tête  et  s’abstiennent.  Les  sceptiques  ne 
croient  pas  à l'impartialité  des  juges;  à leur  avis,  le  lauréat  est 
désigné  d'avance.  Il  en  est  qui,  arrivés  à la  notoriété,  craignent 
les  conséquences  d'un  insuccès.  Les  nerveux  veulent  éviter  les 
inquiétudes  maladives  et  les  transes  d’une  attente  prolongée. 
Mais,  heureusement  pour  l'avenir  des  concours,  il  existe  le 
groupe  des  candidats  perpétuels  aux  palmes  décernées  par  les 
jurys;  ceux-là  se  résignent  à l’éventualité  de  leur  défaite  et 
courent  les  chances  de  la  lutte  comme  ils  tenteraient  de  s’en- 
richir en  prenant  un  billet  de  loterie. 

On  ne  saurait  nier  l’influence  des  concours  sur  les  efforts 
des  artistes  préoccupés,  à bon  droit,  de  leur  avenir.  En 
résulte-t-il  un  progrès  réel  pour  l’art  mis  en  cause?  Cela  est 
possible,  sans  être  bien  démontré.  On  peut  admettre, 
toutefois,  que  l’occasion  soit  déterminante  pour  le 
développement  du  talent  de  quelques-uns,  dans 
des  cas  assez  rares.  Par  contre,  on  éloigne  ainsi 
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des  travaux  importants  à exécuter  les  hommes  qui  présentent  des  garanties  certaines, 
en  leur  réservant  le  rôle  ingrat  et  difficile  de  choisir  un  lauréat,  quitte  à les  exposer  aux 
malédictions,  même  aux  insultes  des  vaincus.  En  résumé,  les  inconvénients  ne  sem: 
blent  pas  inférieurs  aux  avantages  dans  les  concours,  mais  la  mode  s’en  mêle,  et  l’on 
perdrait  sa  peine  à essayer  de  la  combattre.  Si  le  système  a pour  lui,  du  moins  en 
principe,  le  mérite  d'écarter  la  seule  faveur  dans  l’attribution  des  travaux,  il  n'a,  pour 
le  plus  grand  nombre,  qu’une  simple  valeur  théorique,  eu  égard  à l’énorme  difficulté 
d’obtenir  un  résultat  parfait,  ou  reconnu  tel,  en  donnant  la  preuve  de  l’équité  du 
verdict  par  la  supériorité  manifeste  du  projet  primé.  Comment  établir  l’excellence  des 
concours  <ît  proclamer  l'infaillibilité  habituelle  des  jurys,  lorsque,  à l’occasion  du  projet 
de  reconstruction,  du  théâtre  de  l’Opéra-Comique,  l’œuvre  du  lauréat  était  déclarée 
inexécutable,  suivant  un  bruit  assez  général?  Ce  n’est  pas,  certes,  la  statue  de 
Chappe,  récemment  érigée  sur  le  boulevard  Saint-Germain,  qui  est  faite  pour  donner 
du  prestige  à ce  moyen  d’émulation.  Et  pourtant  on  ne  cesse  de  réclamer  le  concours 
en  toute  circonstance  ! On  l'obtient,  et  personne  ne  veut  admettre  les  lumières  et  la 
bonne  foi  dont  les  jurés  font  preuve.  On  ne  comprend  pas  les  motifs  d'une  déci- 
sion; ils  sont  aigrement  discutés,  condamnés,  et  le  triomphateur  est  seul  à se  déclarer 
satisfait.  Il  n'est  plus  question  que  de  cabale  et  d'intrigue,  d’ignorance  ou  d'absence 
totale  de  désintéressement.  Ceci  est  l’histoire  de  tous  les  concours  un  peu  retentissants; 
c’est  particulièrement  — est -il  besoin  de  l’ajouter? — celle  du  concours  des  vitraux 
destinés  à retracer  les  faits  principaux  de  la  mission  de  Jeanne  d’Arc,  et  qu’une 
souscription  publique,  très  généreuse,  va  faire  placer  dans  la  nef  de  la  cathédrale 
d'Orléans. 


I 

En  1878,  Mfir  Dupanloup,  soucieux  d'obtenir,  par  tous  les  moyens  dont  il  dispo- 
sait, la  béatilication  de  la  grande  héroïne  lorraine,  avait  formé  le  projet  de  doter  sa 
cathédrale  de  dix  verrières  qui  raconteraient  la  vie  de  la  Pucelle  d’Orléans  : la  mort  ne 
lui  permit  pas  de  le  réaliser.  Son  successeur,  maintenant  archevêque  de  Lyon,  ouvrit 
un  concours  dont  les  résultats  furent  très  vivement  attaqués.  L’Administration  des 
cultes  intervint  et  empêcha  l’exécution,  ou,  du  moins,  la  mise  en  place  de  l’œuvre  du 
lauréat.  Les  choses  en  restèrent  là  pendant  treize  années.  Mais,  vers  la  fin  de  1892,  un 
accord  étant  conclu  entre  l’Etat  et  l’autorité  diocésaine,  on  décida  un  nouveau  concours 
entre  les  peintres  verriers  français,  le  premier  ayant  été  annulé  après  payement  d’une 
indemnité  à la  famille  du  lauréat  décédé.  En  octobre  i8y3,  douze  projets  furent  exposés 
à l'École  des  Beaux-Arts.  Une  affluence  très  considérable  de  visiteurs  est  venue 
confirmer  l'intérêt  suscité  par  un  art  populaire  en  France  depuis  huit  cents  ans,  qui, 
en  cette’’ circonstance,  était  mis  au  service  de  la  glorification  de  la  patrie  française 
symbolisée  par  la  figure  la  plus  pure  et  la  plus  touchante  de  notre  histoire  nationale. 
L'effort  avait  été  très  remarquable  chez  les  concurrents,  obligés  de  satisfaire  aux  condi- 
tions assez  rigoureuses  du  programme,  qui  exigeait  l’esquisse  peinte,  au  dixième,  de 


neuf  verrières,  le  carton  complet,  en  grandeur  d'exécution,  de  la  scène  principale  repré- 
sentant le  Sacre  de  Charles  VII  à Reims,  et  la  traduction  sur  verre  d’un  fragment  de 
cette  composition. 

Une  œuvre  aussi  difficile  réclamait  des  peintres  verriers  des  qualités  diverses  que 
l'on  trouve  rarement  réunies  en  une  seule  personnalité.  Au  talent  de  l’artiste  qui 
compose  et  dessine  doit  s'ajouter  non  seulement  le  sens  décoratif  pris  dans  son  acception 
générale,  mais  les  connaissances  du  décorateur  spécial ^ conscient  du  rôle  que  le  vitrail 
est  appelé  à remplir  dans  l’économie  d’un  grand  édifice.  Il  lui  faut,  en  outre,  l’entente 
naturelle  de  la  couleur,  développée  par  une  éducation  faite  de  l’étude  approfondie  des 
vitraux  anciens,  et  d'une  longue  expérience  des  effets  très  particuliers  produits  en  trans- 
parence par  l’alliance  des  tons,  ainsi  que  la  science  archéologique  et  l’habileté  de 
l’exécution.  La  nécessité  de  faire  preuve  de  qualités  aussi  variées  oblige  fréquemment 
les  peintres  verriers  à s’assurer  la  collaboration  d’artistes  qu’ils  chargent  de  dessiner 
leurs  cartons.  Si  cette  association  produit  souvent  des  résultats  excellents  lorsqu’elle 
indique  une  direction  intelligente,  elle  accuse  trop,  parfois,  soit  la  dualité  de  l’auteur, 
soit  l'effacement  complet  du  peintre  verrier.  II  a été  fort  apparent,  dans  certains  projets 
présentés  au  concours  des  vitraux  de  Jeanne  d'Arc,  que  des  artistes  de  grand  talent  ont 
composé  les  esquisses  et  exécuté  le  carton  sans  posséder  les  connaissances  spéciales 
que  la  conception  d’une  verrière  décorative  rend  nécessaires,  et  sans  être  guidés,  hélas! 
comme  ils  auraient  dû  l'être,  par  l’auteur  responsable  de  l'ensemble  de  l’œuvre. 
L’interprétation  sur  verre  du  carton  est  alors  peu  favorable  à l’expression  de  la 
pensée  du  dessinateur,  à supposer  qu’elle  puisse  être  traduite  sans  une 'profonde 
déformation. 

Une  clôture  de  fenêtre  à travers  laquelle  pénètre  la  lumière  pour  éclairer  l’intérieur 
d'un  édifice  est  constituée  par  un  corps  translucide,  le  verre,  sans  épaisseur  appréciable, 
qui  ne  saurait  donner  l'idée  des  plans  nombreux  indispensables  à la  perspective  linéaire 
et  aérienne.  Le  vitrail  a pour  but  une  décoration  conventionnelle  qui  s'éloigne  de 
l’imitation  exacte  des  réalités  de  la  nature.  Il  est  fort  différent  du  tableau,  sorte  de 
fenêtre  ouverte,  à travers  laquelle  l'œil  perçoit  un  paysage  ou  une  scène.  Une  verrière, 
au  contraire,  par  sa  translucidité  même,  représente  une  surface  plane,  impuissante  à 
donner  l’illusion  d’une  succession  de  solides  avec  toutes  les  transitions  de  la  lumière  et 
des  ombres  propres  à la  peinture  opaque.  Il  n’est  pas  permis  au  regard  d’aller  au  delà 
de  cette  clôture  lumineuse.  Plus  encore  que  dans  les  autres  formes  de  la  décoration 
peinte,  comme  la  fresque  et  la  mosaïque  murale,  le  calme  dans  la  composition,  la 
simplicité  dans  le  mouvement  des  figures,  une  exécution  sobre,  exclusive  du  clair- 
obscur,  un  modelé  rudimentaire,  mais  très  juste,  constituent  autant  de  conditions 
essentielles  d’une  peinture  qui  respecte  la  physionomie  intérieure  des  monuments  et  ne 
dénature  pas  les  lignes  de  leur  architecture.  Le  vitrail  est,  lui  surtout,  un  élément  très 
important  de  décoration.  Il  compte  à ce  point  que  si,  parfois,  son  absence  se  fait 
regretter,  il  détruit  souvent  l'harmonie  générale  d’une  construction,  quand  il  ne  réussit 
pas  à la  compléter,  en  raison  de  la  valeur  considérable  qui  lui  est  donnée  par  la  lumière 
qui  le  traverse.  Ainsi,  aucun  art  n’est  plus  spécial  dans  son  rôle  et  dans  ses  moyens. 
On  ne  saurait  donc  trop  le  répéter  : entre  la  peinture  décorative  ayant  pour  support 
une  matière  translucide,  même  transparente,  faisant  partie  intégrante  de  l’édifice,  et  la 
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peinture  opaque  du  tableau  qui,  se  prêtant  aux  expressions  les  plus  variées  de  l'imagi- 
nation de  l'artiste,  a l’imitation  pure  pour  objet,  il  y a un  abîme  qui  ne  saurait  être 
franchi.  Et  puis,  dans  le  tableau,  l'intérêt  se  concentre  sur  un  point,  et  le  peintre,  afin 
d’obtenir  ce  résultat,  use  des  artifices  de  composition  et  de  dégradation  de  la  lumière 
qui  peuvent  y concourir.  De  larges  vides  sont  ménagés  utilement  dans  une  toile,  tandis 
qu'une  verrière,  comme  une  tapisserie,  ne  les  admet  pas  et  exige  précisément  que  sa 
surface  entière  soit  occupée  par  des  détails  multiples.  La  lumière  enfin  doit  y être 
diffuse,  car  elle  pénètre  à travers  toutes  ses  parties,  même  les  ombres  qui  ne  sauraient 
être  opaques  sans  choquer  les  yeux  et  le  bon  sens.  En  résumé,  le  vitrail,  quels  que 
soient  son  style  et  la  nature  de  sa  composition,  devra  toujours  rappeler  ce  qu'il  fut  à 
son  origine  : une  mosaïque  translucide.  Compris  comme  un  tableau,  il  mettra  en 
évidence  les  très  graves  défauts  déjà  indiqués,  s'il  ne  produit  pas  simplement  l'effet 
d’un  store  prétentieux. 


II 

Lors  du  premier  concours  de  1879,  011  avait  constaté  avec  regret  que  les  projets 
présentés  par  une  quinzaine  de  peintres  verriers  étaient,  en  grande  majorité,  l'oeuvre  de 
dessinateurs  employés  par  des  praticiens  qui  ne  s'étaient  pas  mis  en  mesure  de  diriger 
les  auteurs  des  esquisses.  J'ai  indiqué  plus  haut  les  inconvénients  de  cette  combinaison. 
La  plupart  des  projets  sur  lesquels  l'attention  s'était  portée  de  préférence  se  trouvaient 
dans  ce  cas,  et  les  hommes  d'un  talent  réel  qui  les  avaient  conçus,  commettant  des 
erreurs  graves  au  point  de  vue  spécial  du  vitrail  monumental  bien  compris,  perdaient 
ainsi,  en  grande  partie,  le  bénéfice  de  qualités  parfois  très  remarquables.  Pour  des 
causes  identiques,  le  même  fait  s’est  produit  dans  le  deuxième  et  définitif  concours 
de  189a,  et  il  ne  pourra  en  être  autrement  chaque  fois  qu’une  circonstance  analogue 
mettra  aux  prises  des  concurrents  qui,  ne  prenant  pas  la  direction  formelle  de  leurs 
travaux,  feront  appel  à des  artistes  en  renom,  mais  ignorants  des  nécessités  d'un  art 
décoratif  ayant  ses  lois  et  sa  technique  qu'il  est  indispensable  de  respecter. 

L’insouciance  des  auteurs  des  projets  s'est  manifestée  tout  d'abord  au  sujet  des  fers 
qui  divisent  obligatoirement  des  verrières  en  panneaux  dont  la  dimension  est  établie 
suivant  certaines  règles.  Sauf  M.  Anglade,  et  probablement  M.  Hirsch,  les  peintres 
verriers  qui  ont  répondu  à l’appel  de  l’évêque  d'Orléans  et  de  la  Direction  des  cultes 
oublièrent  que  de  grandes  fenêtres  de  8 à 9 mètres  de  haut  et  formées  de  quatre 
lancettes  sont  traversées,  en  toute  certitude,  par  de  gros  fers  constituant  des  chaînes  à 
la  naissance  de  l'arc  ogival  et  sur  plusieurs  points  de  la  partie  droite,  afin  d'assurer  la 
solidité  des  meneaux.  Ces  fers  ne  sauraient  être  déplacés.  Leur  existence  devait  guider 
les  peintres  verriers  dans  la  division  par  panneaux  d'une  hauteur  approximative  de 
om;o  à om8o.  Il  résulte  de  l’omission  commise  que  la  fantaisie  des  artistes  s'est  donné 
libre  cours  pour  déterminer  l'échelle  des  figures  et  leur  position  respective  dans  les 
compositions.  La  question  est  fort  importante,  car  si  les  concurrents  avaient  tenu 
compte  des  chaînes  de  la  construction,  les  projets  eussent  probablement  offert  des  diffé* 
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rences  moins  considérables  dans  l’ordonnance  générale  des  scènes  et  de  l'ornementation 
qui  les  encadre.  Plus  prévoyant,  le  lauréat  lui-même  aurait  adopté  une  échelle  mieux 
proportionnée  avec  la  dimension  de  l’espace  à diviser,  en  groupant  les  personnages  de 
manière  à éloigner  les  tètes  et  les  mains  du  voisinage  trop  rapproché  des  fers.  Il  fallait 
relever  exactement  la  position  des  barres  fixes  et  partager  ensuite  les  vides  par  d’autres 
traverses  donnant  aux  panneaux  une  dimension  égale.  La  solidité  des  verrières  et  leur 
bon  effet  exigent  l'obéissance  à ces  prescriptions  qui  se  complètent  par  l'addition  de 
tringles  en  nombre  suffisant. 

Le  projet  qui  caractérise  le  plus  complètement  cette  insouciance  des  règles  inhé- 
rentes à la  composition  de  grandes  verrières  est  celui  qui  a été  présenté  par  Mi\I.  Charles 
Champigneulle  fils,  de  Paris,  et  Cic,  avec  la  collaboration  d’un  artiste  de  grand  et 
sympathique  talent,  M.  Albert  Maignan.  Les  esquisses,  peintes  à l'aquarelle  et  d’une 
chaude  coloration,  étaient  si  peu  exécutées  à titre  de  maquettes  de  vitraux,  que 
M.  Maignan  n’osa  pas  tracer  des  fers  susceptibles  de  gâter  l’effet  de  ces  charmantes 
peintures,  et  se  contenta  d’en  indiquer  la  position,  d’ailleurs  fantaisiste,  par  de  tout 
petits  traits  dorés,  peu  apparents,  en  marge  des  dessins.  Sur  le  carton  en  grandeur 
d’exécution,  une  ligne  vague  les  rappelait.  Ainsi  que  la  plupart  des  autres  concurrents, 
M.  Maignan  se  garda  bien  de  faire  apparaître  les  plombs  qui,  en  soulignant  les  formes 
avec  fermeté,  accusent  le  caractère  décoratif  du  vitrail  et  divisent  la  surface  en  petites 
pièces  de  verre  dans  l'intérêt  de  la  solidité  de  l’œuvre. 

Le  concours  des  vitraux  de  Jeanne  d'Arc  a mis  en  grande  évidence  le  double  courant 
qui  entraîne  les  peintres  verriers  à notre  époque.  Les  études  archéologiques,  entreprises 
il  y a plus  d'un  demi-siècle  et  poursuivies  avec  tant  de  succès,  ont  amené  la  formation 
d’une  école  qui  exécute  des  pastiches  où  la  note  personnelle  n'apparaît  peut-être  pas 
assez.  D’autre  part,  des  praticiens,  héritiers  des  mauvaises  doctrines  en  honneur  à 
l’ancien  atelier  de  Sèvres,  professent  le  plus  complet  dédain  pour  ces  études,  ou,  du 
moins,  pour  les  règles  qui  en  découlent.  Ils  se  refusent  à reconnaître  la  nécessité  de 
l’application  à la  peinture  sur  verre  monumentale  des  lois  décoratives  établies  par  le 
moyen  âge  français,  car  ils  n'ont  aucun  souci  du  rôle  architectural  de  leurs  œuvres.  Si, 
dans  le  premier  cas,  le  caractère  exclusivement  archaïque  d’une  verrière  peut  satisfaire 
les  yeux,  il  ne  contente  guère  l’esprit,  lorsque  la  personnalité  de  l’artiste  fait  défaut  et 
que  l’intérêt  des  compositions  est  absent.  Mais,  dans  le  second  cas,  la  négation  absolue 
des  saines  traditions  et  l’indépendance  complète  en  matière  de  style  produisent  les  plus 
fâcheux  résultats.  Le  talent  de  l’artiste  qui  s’avise  de  traiter  des  scènes  comme  celles  de 
la  vie  de  Jeanne  d’Arc  dans  de  vastes  fenêtres,  sans  se  préoccuper  de  la  destination  de 
son  travail,  est  d’une  impuissance  manifeste.  L’usage  de  plus  en  plus  restreint  des  liens 
de  plomb  et  l'emploi  des  émaux  colorants  qui  ont  remplacé,  en  grande  partie,  le  verre 
aux  teintes  brillantes  introduites  dans  sa  masse  ont  amené  la  décadence  du  vitrail  et 
sa  disparition  au  xvn°  siècle;  on  ne  saurait  donc  approuver  aujourd’hui  les  déplo- 
rables tendances  qui  essaient  encore  de  triompher,  au  grand  détriment  de  cet  art 
magnifique  et  si  franc  dans  son  expression  décorative,  après  les  efforts  effectués,  depuis 
cinquante  ou  soixante  ans,  pour  lui  rendre  son  ancien  éclat  : ce  serait  le  vouer  à une 
mort  nouvelle. 
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En  réalité,  la  lutte  s’est  trouvée  circonscrite,  dans  le  concours  d’Orléans,  entre  les 
deux  écoles  ennemies  dont  il  vient  d’être  parlé.  Il  est  même  résulté  de  ce  fait  que  la 
'presse  et  le  public,  opposant  l’un  à l’autre  MM.  Maignan  et  Grasset,  les  deux  représen- 
tants les  plus  caractérisés  des  deux  manières  différentes  de  comprendre  le  vitrail,  ont 


peut-être  trop  oublié  quelques  œuvres  de  valeur  dans  leur  examen,  loutefois,  on  s’est 
intéressé,  avec  raison,  à un  jeune  homme  de  vingt  ans,  M.  Guillonnet,  auteur,  pour  le 
compte  de  M.  Denis,  de  compositions  pleines  de  verve  et  de  promesses,  mais  qui  déno- 
taient une  complète  inexpérience  du  vitrail  et  présentaient  une  Jeanne  d Arc  trop 
mouvementée  n’ayant  aucune  parenté  avec  l’héroïne  de  l’histoire.  Le  projet  de 
MM.  Galland  et  Gibelin  eut  du  succès  auprès  de  plusieurs  artistes,  sans  passionner  le 
débat  autant  que  les  dessins  du  plus  archaïque  et  du  plus  moderne  des  concurrents. 
Chacun  avait  ses  tenants,  d'ailleurs  trop  indulgents  pour  les  défauts  sérieux  qu’il  était 


pas  de  collaborateur,  fit  preuve  de  sagesse  dans  ses  compositions,  malheureusement  un 
peu  banales.  MM.  Anglade,  Carot,  Latteux- Bazin  et  Vantillard  montrèrent  également 
des  qualités  intéressantes,  mais  sans  grand  relief,  qui  ne  pouvaient  retenir  l’attention 
bien  longtemps.  Quant  à M.  Saint-Blancat,  de  Toulouse,  les  esquisses  et  le  carton  de 
son  collaborateur,  M.  Bénézet,  étaient  l’œuvre  d’un  dessinateur  impeccable  qui  ne 
paraît  avoir  aucun  soupçon  de  l’application  de  la  peinture  sur  verre  décorative  aux 
fenêtres  d’une  église. 

Examinons  maintenant  les  trois  projets  qui  ont  été  plus  particulièrement  discutés. 
Aussi  bien  serait-il  fastidieux  pour  le  lecteur  de  passer  en  revue  les  cent  vingt  composi- 
tions présentées  par  les  douze  concurrents. 

Toutes  les  observations  qui,  dans  cette  étude,  visent  le  vitrail  compris  comme  un 
tableau  transparent,  s’appliquent  à l’œuvre  deM.  Albert  Maignan.  Et  pourtant  cet  artiste 
fut  obligé  de  devenir  quelque  peu  décorateur  lorsqu'il  se  trouva  dans  la  nécessité  de  remplir 
les  petites  ouvertures  formées  par  l’épanouissement  des  meneaux  dans  la  partie  ogivale 
dis  fenêtres.  Il  fut  ainsi  amené  à commettre  une  faute,  celle  de  diviser  chaque  verrière 
en  deux  zones  distinctes,  dont  la  première,  occupée  par  la  grande  scène,  est  générale- 
ment assez  vide,  les  figures  n’étant  pas  assez  nombreuses  et  le  souci  d’une  perspective 
vraie  ne  pouvant  permettre  de  les  disposer  comme  il  convenait.  Une  large  bande,  sur 
laquelle  sont  inscrites  des  paroles  prononcées  par  Jeanne  d’Arc,  est  placée  à la  base  de 
l'ogive,  dans  toute  la  largeur  de  la  fenêtre,  et  coupe  le  vitrail  d’une  fâcheuse  manière. 
Au-dessus,  les  panneaux  du  tympan  sont  pleins,  avec  excès,  d’énormes  fleurs  peintes 
au  naturel,  d’armoiries  et  de  figures  symboliques  telles  que  l’Histoire  tenant  une  fleur 
de  lis  et  inscrivant  : « Charles,  fils  des  lys  » sur  un  parchemin,  comme  pour  certifier  la 
légitimité  de  la  naissance  du  roi,  d’anges  combattants  ou  d'anges  musiciens.  Dominant 
la  scène  de  la  prise  de  la  Pucelle  sous  les  murs  de  Compiègne,  sainte  Marguerite  et 
sainte  Catherine  pleurent  à la  vue  de  cette  «grande  trahison».  Si  la  pensée  est  cxcel- 
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lente,  l’interprétation  est  critiquable,  les  figures,  trop  importantes,  sortant  de  leur 
cadre.  M\I.  Champigneulle  et  Maignan  eussent  mieux  fait  de  ne  point  établir  cette 
bande  blanche  qui  partage  le  vitrail  en  deux  et  accentue  l’extrême  lourdeur  d’un  tympan 
trop  rempli  de  détails,  eu  égard  aux  vides  ménagés  au-dessous  avec  ampleur. 

La  composition  des  scènes  principales  est  souvent  remarquable  dans  l’œuvre  de 
M.  Maignan,  surtout  si  l’on  oublie  qu’il  s'agit  là  de  vitraux  destinés  à une  cathédrale; 
mais  comment  l’oublier!  Le  peintre  serait  parfois  bien  embarrassé  de  traduire  sur 
verre  certains  éléments  de  ces  belles  esquisses.  Ainsi,  le  superbe  lever  de  soleil  qui 
vient  illuminer  le  ciel,  lorsque  Jeanne  part  pour  Vaucouleurs,  est  d’une  exécution 
inutilement  diflicile,  et  le  plomb,  que  ne  saurait  aimer  M.  Maignan,  devait  avoir  certai- 
nement un  rôle  fâcheux  en  cette  circonstance.  Le  caractère  poétique  et  mystérieux  de 
la  scène  ne  se  lût  pas  accommodé  du  procédé  quelque  peu  brutal  qui  préside  à la 
confection  matérielle  du  vitrail,  comme  aux  nécessités  de  sa  physionomie  décorative.  Il 
est  vrai  que  M.  Champigneulle  disposait  des  ressources  de  la  mise  en  plomb  rectangu- 
laire, rappelant  les  joints  d’une  construction  en  pierre  de  taille,  ainsi  que  des  émaux 
pour  obtenir  les  colorations  graduées  du  soleil  levant;  mais  ces  moyens  sont  mauvais 
et  il  convient  de  les  proscrire.  Des  remarques  semblables,  et  de  plus  graves,  doivent 
être  faites  au  sujet  de  la  fumée  immense  qui  s’échappe  des  encensoirs  tenus  par  deux 
enfants  de  chœur  dans  la -scène  du  sacre  de  Charles  VII,  ainsi  que  de  la  fumée,  plus 
vaste  encore,  — elle  occupe  environ  la  moitié  de  la  verrière  représentant  la  mort  de 
Jeanne, — qui  sort  du  bûcher  du  supplice.  Grands  dieux!  quelle  fumée!  et  quel  pro- 
blème pour  l’exécution  ! Tout,  dans  ces  compositions,  indique  la  méconnaissance  totale 
des  règles  décoratives  du  vitrail.  MM.  Maignan  et  Champigneulle,  sous  prétexte  de 
faire  des  vitraux  modernes,  ont  présenté  de  véritables  tableaux  au  concours  d’Orléans; 
c’est  ce  que  l'on  faisait,  souvent  avec  moins  de  talent,  à l'atelier  royal  de  peinture  sur 
verre  de  Sèvres,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  et  ce  que  l’on  pratique  encore  à la 
Manufacture  royale  de  Munich.  Est-ce  donc  là  le  vitrail  de  l’avenir  dont  on  nous  rebat 
les  oreilles  ? 

Un  décorateur  remarquable  est  M.  Grasset,  présenté  au  concours  par  un  peintre 
verrier,  M.  Gaudin.  Celui-là  comprend  absolument  le  rôle  du  vitrail  dans  l’architec- 
ture. Son  carton  du  Sacre  de  Charles  VII  est  saisissant  à ce  point  de  vue,  et  il  est 
admirablement  dessiné.  La  composition  est  très  bonne,  dans  son  ensemble,  et  l'échelle 
fort  juste.  Les  recherches  archéologiques  relatives  au  symbolisme  des  vertus  et  qualités 
morales,  en  concordance  avec  les  faits  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc,  qui  sont  représentées 
dans  les  tympans  des  fenêtres,  présentent  un  grand  intérêt,  ainsi  que  celles  qui  ont 
pour  objet  l’exactitude  des  costumes,  curieux  par  leur  forme  et  leurs  détails,  mais 
non  toujours  judicieusement  choisis,  et  l'ornementation  qui  surmonte  les  scènes.  Le 
résultat  obtenu  est  de  premier  ordre  sous  ce  rapport.  Toutefois,  le  talent  incon- 
testable, même  exceptionnel  de  M.  Grasset,  a des  côtés  défectueux  qu’il  est  impossible 
de  ne  point  signaler.  Si  le  tribut  d’une  légitime  admiration  ne  doit  pas  être  mar- 
chandé à l’œuvre  de  M.  Grasset,  on  ne  peut  se  dispenser  de  constater  que  ces  person- 
nages du  xv°  siècle  n'ont  pas  de  vie,  que  leur  âme  est  absente;  plus  on  les  regarde 
et  plus  cette  impression  s’accentue,  au  point  d’apporter  une  certaine  gêne  dans 
l’esprit.  L’intérêt  se  concentre  trop  sur  les  costumes  et  les  ornements  damassés  qui  les 


LE  CONCOURS  DES  VITRAUX  DE  JEANNE  D'ARC  2ol 

recouvrent.  Il  semble  que  la  scène  du  sacre  soit  prétexte  cà  un  étalage  de  précieux  docu- 
ments puisés  dans  les  miniatures  de  manuscrits  du  temps.  Tout  cet  archaïsme,  d’ailleurs 
merveilleusement  décoratif  et  si  bien  approprié  au  vitrail,  ne  suffit  pas  lorsqu'il  s’agit 
de  retracer  les  actes  de  la  mission  providentielle  de  la  vierge  lorraine  en  de  vastes 
compositions.  Comment  éprouver  une  émotion  en  considérant  cette  manière  glaciale 
de  représenter  des  faits  aussi  passionnants?  Mais  surtout,  — et  c’est  le  principal  grief  à 
formuler,  — le  personnage  de  Jeanne  parait  entièrement  sacrifié.  Dans  les  esquisses 
au  dixième  de  l’exécution,  au  milieu  de  scènes  absolument  banales,  l’héroïne  est  d'une 
insuffisance  trop  caractérisée  pour  que,  avec  la  plus  entière  bonne  volonté,  on  parvienne 
à découvrir  dans  cette  figure  une  intention  que  l’étude  permettrait  de  développer.  La 
plupart  des  artistes  qui  ont  pris  part  au  concours  ont  réussi  à donner  à Jeanne  d’Arc 
une  noblesse  particulière,  une  allure,  parfois  exagérée,  d’extatique,  de  libératrice 
enthousiaste  ou  de  martyre  aspirant  à la  céleste  récompense.  Dans  l’œuvre  de 
M.  Grasset,  il  n'est  rien  de  pareil.  Au  sacre  du  roi,  qui  marque  l’accomplissement  de 
sa  mission,  on  cherche  Jeanne  d’Arc  et  l’on  trouve,  debout,  près  de  l’autel,  une  sorte 
de  page,  les  yeux  baissés,  ayant  la  tète  charmante  d’un  éphèbe,  que  l’on  reconnaît 
seulement  à son  étendard.  Dans  sa  prison,  Jeanne  subit  l’interrogatoire  de  ses  juges; 
elle  serre  le  poing  comme  si  elle  perdait  toute  patience  et  se  révoltait.  Nulle  part  la 
figure  de  la  Pucelle  d'Orléans  n'a  cette  beauté  morale,  cette  dignité,  non  exclusive  de 
la  plus  parfaite  simplicité,  qui  doit  lui  être  accordée.  IMais  on  sent  que  le  genre  de 
talent  de  M.  Grasset,  exclusivement  décoratif,  n'est  pas  favorable  à l’interprétation  du 
caractère  de  religieuse  poésie  dont  la  grande  et  mystique  figure  de  la  vierge  lorraine  est 
empreinte.  Ce  beau  travail,  purement  archéologique,  où  le  drame  est  absent  et  le 
personnage  principal  sans  intérêt,  eût  été  mal  apprécié  par  les  Orléanais,  si  dévots 
envers  leur  sainte  libératrice. 

Il  ne  convient  pas  de  quitter  M.  Grasset  sur  une  critique  un  peu  vive,  si  juste  soit- 
elle,  car  on  ne  saurait  trop  insister  sur  les  qualités  éminentes  dont  il  a fait  preuve.  La 
meilleure  et  plus  complète  partie  de  ses  compositions  est  dans  les  tympans  des  fenêtres, 
où  se  trouve  un  symbolisme  puisé  aux  meilleures  sources  de  l'iconographie  du  moyen 
âge  : le  grand  poème  sculpté  à la  cathédrale  de  Chartres  et  les  miniatures  des  anciens 
manuscrits  en  sont,  les  témoins.  Il  est  impossible  de  résister  au  plaisir  de  noter  ces 
représentations  de  vertus  chrétiennes,  de  qualités  morales  et  de  vices  qui  se  rapportent 
aux  faits  de  la  mission  de  l'héroïne. 

Pour  symboliser  l'état  d’àme  de  l’humble  fille,  au  moment  où  le  Ciel  la  choisit  pour 
sauver  la  France,  le  peintre  nous  montre  la  Piété,  figure  ailée  portant  un  encensoir  et 
un  livre;  la  Chasteté  avec  la  licorne  et  le  lis,  la  Charité  qui  tient  un  cœur  et  une 
bourse;  dans  les  écoinçons,  des  lampes,  un  vase  d'où  sort  une  flamme,  un  lis,  des 
fruits  d’or,  la  salamandre  et  le  pélican.  Au  départ  de  Vaucouleurs,  la  Hardiesse  figurée 
par  un  lion,  la  Confiance  par  un  ange,  l'Oppression  par  l’écu  de  France  enchaîné.  A 
l’entrevue  de  Chinon  assistent  l’Espérance1,  une  étoile  au-dessus  de  la  tète,  une 
branche  fleurie  dans  la  main  (spera  in  Deo  et  fac  bonum) ; l'Humilité  caressant  un 
agneau,  la  Confiance  plaçant  sa  main  dans  la  gueule  d’un  lion;  un  navire  et  une  ruche 


i.  M.  Grasset  aurait  pu  donner  des  ailes  à l’Espérance  et  dû  lui  placer  une  couronne  sur  la  tète. 
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sont  dans  les  petites  ouvertures,  avec  un  loup  habillé,  peut-être  — celui  du  Petit  Cha- 
peron-Rouge,— et  un  singe  également  recouvert  d’un  vêtement,  ce  qui  est  pur  enfan- 
tillage. A l’assaut  du  fort  des  Tourelles,  Jeanne  est  accompagnée  par  le  Courage,  qui 
est  sous  les  apparences  d'une  femme  étouffant  un  ours;  la  Vertu  guerrière  en  femme 
armée,  la  Victoire  couronnée,  cuirassée,  tenant  un  étendard  et  un  rameau  vert.  L’idée 
se  complète  par  un  lion  percé  d'une  épée,  une  tour  en  flammes  s’écroulant  et  un  lion 
terrassant  un  dragon.  L'action  de  grâces  dans  la  cathédrale  Sainte-Croix  s'adresse  à 
Jésus  crucifié  entre  saint  Aignan  et  saint  Euverte,  patrons  d'Orléans;  près  d’eux,  trois 
léopards  sont  percés  ensemble  par  une  seule  flèche,  symbolisant  l’Angleterre  vaincue. 
Au-dessus  de  la  prise  de  Jeanne  à Compïègne  apparaissent  la  Trahison,  femme 
portant  un  vase  d'où  sort  du  feu,  et  un  vase  plein  d’eau  qu'elle  renverse;  l’Embûche, 
femme  cuirassée  tenant  un  filet  de  pêche,  une  lance  et  un  bouclier;  la  Captivité,  femme 
enchaînée;  sur  les  côtés,  brebis,  loup,  fenêtre  grillée.  Dominant  la  prison  où  la  bonne 
Lorraine  est  enfermée,  la  Patience  joint  ses  mains  enchaînées,  la  Modestie  a les  mains 
croisées  sur  la  poitrine,  la  Fermeté  arrête  un  taureau  par  les  cornes;  près  d'elles,  une 
brebis,  un  ours,  un  monceau  de  pierres  (Miserere  met  De  us).  Malheureusement,  cet 
intelligent  symbolisme  des  tympans  est  fort  accessoire;  il  fait  ressortir  davantage  la 
banalité  des  scènes  principales. 

C’est  précisément  le  contraire  que  l'on  remarque  dans  les  compositions  de  MM.  Gal- 
land  et  Gibelin.  Si  la  décoration  de  la  partie  supérieure  de  leurs  verrières  laisse  beaucoup 
à désirer  >,  il  est  facile  de  la  transformer,  tandis  que  les  grands  sujets  qui  occupent  les 
quatre  lancettes  des  fenêtres  offrent,  en  général,  un  très  sérieux  intérêt.  Il  y a d’impor- 
tantes réserves  à faire  relativement  à la  manière  dont  M.  Galland  a compris  la  scène  du 
Sacre  de  Charles  VII,  et  des  modifications  considérables  devront  y être  apportées.  Mais 
bien  qu'un  peu  grandes  d’échelle,  les  autres  compositions  sont  très  sagement  ordonnées 
et  présentent  des  qualités  remarquables.  La  pensée  religieuse  y apparaît  et  l’expression 
en  est  fort  poétique.  Il  est  difficile  de  mieux  comprendre  la  manifestation  matérielle  des 
« Voix  » entendues  par  l'humble  paysanne  de  Domrémy.  Le  vitrail  ne  s’accommode 
pas  des  abstractions,  et  M.  Galland  l’a  démontré  avec  un  sens  supérieur  des  lois  de  la 
décoration.  C’est  ainsi  qu’il  n’a  pas  hésité  à placer  les  trois  bienheureux  au  plan  de  la 
figure  principale.  Du  groupe  des  envoyés  célestes  se  détache  sainte  Marguerite,  qui 
descend  vers  Jeanne  en  extase  et  la  baise  au  front  comme  pour  éveiller  en  elle,  avec 
une  plus  grande  intensité,  la  volonté  de  se  conformer  à l'ordre  de  Dieu.  Elle  part  pour 
se  rendre  auprès  du  roi  de  France,  et  un  ange  l’accompagne  portant  la  couronne  qu’elle 
a mission  de  faire  poser  sur  la  tête  de  Charles,  à Reims.  A l’assaut  des  Tourelles, 
saint  Michel  protège  l'héroïne  qui,  dans  cette  action,  a une  belle  allure.  La  composi- 
tion de  la  scène  où  Jeanne  d'Arc  rend  grâces  à Dieu  dans  la  cathédrale  d’Orléans  est 
excellente,  et  la  figure  de  la  Pucellc,  agenouillée,  vraiment  fort  belle.  Prise  cà  Com- 
piègne,  Jeanne  ne  perd  rien  de  la  dignité  de  son  attitude  quand  l’ennemi  porte  la  main 
sur  elle.  En  prison,  à Rouen,  elle  a encore  la  vision  de  ses  « Voix»,  qui  viennent  la 


i.  Non  seulement  sous  le  rapport  de  l’ornementation,  mal  conçue,  mais  pour  le  choix  des  sujets.  MM.  Gai* 
land  et  Gibelin  ont  dépassé  la  mesure  permise  en  matière  de  symbolisme,  lorsqu’ils  ont  cru  pouvoir  mettre 
en  concordance  les  scènes  de  la  Passion  de  Jésus-Christ  avec  les  faits  de  la  vie  de  Jeanne  d’Arc.  D.s  anges, 
des  symboles  et  des  armoiries  eussent  été  mieux  en  situation. 
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fortifier  dans  ses  cruelles  épreuves,  comme  elles  l’assisteront  au  moment  de  sa  mort. 
A cet  égard,  M.  Galland  a été  mieux  inspiré  que  ses  concurrents,  férus  de  cette  idée  de 
représenter  Jeanne  subissant  un  banal  interrogatoire.  Il  a pensé  avec  raison  qu'il  était 
préférable  de  la  montrer  hors  de  la  présence  des  juges,  souffrant  de  sa  captivité  qui 
suspend  la  déroute  de  l’Anglais  détesté,  et  ayant  ses  « Voix  » auprès  d’elle,  sainte 
Marguerite  la  soutenant  d'une  main,  tandis  que,  de  l’autre,  elle  lui  indique  un  ange 
élevant  vers  le  ciel  le  calice  plein  d'amertume. 

La  figure  de  l’héroïne  est  généralement  d'un  beau  sentiment  dans  l'œuvre  de 
M.  Galland;  elle  a une  réelle  importance  et  se  détache  bien  des  personnages,  souvent 
nombreux,  qui  l’entourent.  En  dessinant  ces  diverses  compositions,  l’auteur  paraît 
avoir  subi  l’intluence,  d’ailleurs  très  heureuse,  des  admirables  tapisseries  de  la  Renais- 
sance conservées  au  Musée  de  Madrid,  à la  cathédrale  de  Reims,  à l'hôtel  de  Cluny,  et 
qui  constituent  d’excellents  cartons  de  vitraux.  Le  programme  du  concours,  en  indi- 
quant le  style  du  xv°  siècle  comme  celui  des  futures  verrières,  a voulu  surtout ‘que  le 
peintre  verrier  reproduise  avec  exactitude  les  costumes,  les  accessoires  et  l'ornementa- 
tion de  l’époque  de  Jeanne  d'Arc;  mais  il  devait  nécessairement  laisser  une  certaine 
liberté  aux  concurrents,  quant  à la  manière  d’interpréter  le  style  des  compositions 
elles-mêmes,  le  xve  siècle  nous  ayant  légué  un  assez  petit  nombre  de  vitraux,  et  ceux-ci 
étant  généralement  constitués  par  des  figures  isolées,  non  réunies  en  scènes.  L'art  du 
premier  tiers  du  xvie  siècle  pouvait  donc  servir  de  guide  pour  de  grands  sujets  mouve- 
mentés, plus  fréquemment  traités  dans  les  tapisseries  que  dans  les  vitraux  de  ce  temps. 
Cette  indépendance  relative,  ainsi  limitée  à la  fin  de  la  Renaissance  de  François  Ier, 
devait  être  d’autant  plus  facilement  accordée  que  les  fenêtres  destinées  à recevoir  les 
vitraux  projetés,  construites  au  xvne  siècle,  sont  d’un  caractère  sans  grande  pureté. 


IV 
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Si  l’ambition  mal  comprise  de  donner  à la  composition  et  à l’exécution  du  vitrail 
les  allures  d'une  toile  peinte  vue  en  transparence  doit  être  rigoureusement  condamnée, 
il  convient  également  de  ne  point  admettre  les  timidités  de  la  coloration  qui  conduisent 
aux  harmonies  neutres,  sans  vie,  sans  éclat.  Il  suffit  de  se  reporter  aux  monuments 
anciens,  source  inépuisable  de  documents  précieux,  pour  s’assurer  que,  du  xu°  au 
xvie  siècle,  on  a toujours  employé  des  tons  intenses  et  francs  qui  contribuent  à 
donner  aux  vitraux  historiés  leur  caractère  spécial.  Au  xvfi  siècle,  le  vitrail  se  décolore, 
il  est  vrai,  mais  il  le  fait  avec  franchise  et  de  certaine  manière  par  l’alliance  de  grandes 
parties  blanches  avec  des  tons  soutenus.  D'ailleurs,  la  recoloration  totale  est  rétablie 
au  xvi°  siècle,  et  lorsque,  à cette  époque,  on  a voulu,  soit  par  goût,  soit  pour  éviter 
l'assombrissement  de  quelques  églises  et  des  habitations  princières,  modifier  le 
système  qui  était  d’un  usage  général,  le  parti  très  net  a été  pris  de  supprimer  toute 
couleur.  C'est  ainsi  qu’à  Troyes,  à Provins,  à Gisors,  au  palais  de  justice  de  Dijon  et 
au  château  d’Ecouen  on  a peint  des  scènes  religieuses  ou  profanes  comme  des  camaïeux 
rehaussés  de  jaune. 
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A cct  égard,  il  serait  dangereux  d’imiter  les  peintres  verriers  anglais  qui,  fréquem- 
ment, en  ce  temps-ci,  abusent  des  tons  sans  franchise,  trop  neutres,  et  se  rapprochant 
des  teintes  de  l’ardoise,  de  la  terre  cuite  et  des  feuilles  mortes.  Le  concours  d'Orléans 
a malheureusement  fourni  la  preuve  d’une  tendance  assez  générale  à comprendre  ainsi 
la  coloration  des  vitraux,  avec  l’intention  d'obtenir  des  harmonies  faciles.  Les  maquettes 
et  le  fragment  exécuté  en  verre,  exposés  par  M\I.  Gaudin  et  Grasset,  ont  très  particu- 
lièrement cet  aspect  triste  et  décoloré  que  l’auteur  de  cette  étude  a le  devoir  de  signaler 
et  de  désapprouver.  Mais  M.  Galland  n'est  pas  exempt  de  reproches,  et  si  le  carton  du 
Sacre  accuse  une  coloration  énergique,  même  trop  brutale  et  peu  rationnelle  en  certaines 
parties,  ses  esquisses  affectent  une  teinte  violacée  dont  l'effet  n’est  pas  très  heureux. 

Les  panneaux  de  vitraux  que  le  programme  exigeait  des  concurrents  ont  également 
témoigné  de  la  fâcheuse  habitude  des  peintres  verriers  contemporains  à user  immodé- 
rément de  procédés  d’exécution  fort  peu  décoratifs  mis  à leur  service  par  la  chimie 
moderne,  et  que  les  temps  anciens  n’ont  pas  connus.  Au  premier  rang  de  ces  moyens 
contestables  se  place  la  gravure  du  verre  coloré  superficiellement,  qui  fait  apparaître 
le  blanc  de  la  matière  vitreuse.  Au  xvic  siècle,  lorsque  des  symptômes  de  décadence 
commencent  à se  faire  jour,  le  praticien  grave,  avec  la  meule,  des  lignes  perlées  sur 
des  galons  de  vêtements  et  sur  le  bord  des  nimbes  dont  les  tètes  des  saints  personnages 
sont  entourées,  ainsi  que  de  menues  pièces  de  blason  dans  les  armoiries  des  donataires. 
Cette  ornementation  est  fort  discrète  et,  d’ailleurs,  assez  rare;  elle  n’entame  pas  sérieu- 
sement le  principe  décoratif  du  vitrail.  Mais,  de  nos  jours,  la  découverte  de  l’acide 
fluorhydrique  et  de  son  action  sur  le  verre  a facilité  le  travail  du  graveur  et  a entraîné 
le  peintre  à se  servir  avec  excès  de  ce  procédé  dont  l’usage,  cessant  d’être  une  exception 
inévitable,  devient  une  erreur  qu'il  faut  condamner. 

On  ne  s’explique  pas  cet  étrange  besoin  de  se  créer  des  difficultés  inutiles!  Ainsi, 
M.  Gaudin  donne  à ses  évêques  du  Sacre  de  Charles  VII  des  mitres  bleues  et  violettes, 
— ce  qui  est  contraire  à la  liturgie,  — sur  lesquelles  il  grave  des  ornements  blancs,  au 
lieu  de  s’en  tenir  à des  mitres  d'or  ou  d’argent,  sinon  — ce  qui  est  mieux  — d'argent 
et  d’or  mélangés,  dont  l’effet  est  si  beau  en  vitrail.  Le  même  peintre  veut  agrafer  une 
chape  avec  un  pectoral  imposant;  il  prend  une  pièce  de  verre  d'épaisseur  considé- 
rable et  la  grave  profondément,  de  manière  à réserver  un  énorme  cabochon  bleu  ou 
vert  dont  l’effet  n’est  pas  en  proportion  avec  la  dépense  de  temps  et  d’argent  que 
l’opération  exige.  Le  résultat  eut  été  très  supérieur  si  M.  Gaudin  avait,  en  toute 
simplicité,  mis  en  plomb  le  cabochon. 

Nos  peintres  verriers  devraient  être  dominés  par  cette  pensée  que,  en  matière  de 
vitrail  décoratif,  les  moyens  les  plus  simples  ont  toujours  été  et  resteront  les  meilleurs. 
On  essaie  à tort,  au  nom  du  progrès,  de  défendre  l'emploi  général  de  la  gravure  et  des 
émaux  colorants,  dans  le  but  de  restreindre  au  minimum  indispensable  l'usage  des 
sertissures  de  plomb.  Et  pourtant,  ii  ne  faut  craindre  ni  la  multiplicité  des  divisions  de 
la  surface  du  verre,  qui  assure  la  solidité,  ni  la  fréquence  du  plomb  qui,  en  accentuant 
les  formes  avec  fermeté,  augmente  le  caractère  décoratif  de  l’œuvre.  Par  son  intermé- 
diaire, le  plomb,  formant  une  large  ligne  noire,  maintient  la  valeur  propre  des  teintes 
qu'il  sépare.  Cette  observation  a été  faite  en  présence  des  panneaux  exposés,  dont  la 
plupart  montraient  un  fragment  du  manteau  bleu  fleurdelisé  de  Charles  "N  IL  In 
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excellent  praticien,  M.  Carot,  a été  plus  avisé.  Le  manteau  exécuté  par  lui  a ses  fleurs 
de  lis  mises  en  plomb,  et  conserve  ainsi  ses  tons  intacts,  sans  que  la  sertissure  offre  le 
moindre  inconvénient  pour  l'effet,  au  contraire,  tandis  que  chez  tous  les  autres  concur- 
rents, la  gravure  ayant  été  employée,  le  jaune  des  lis,  qui  semblait  légèrement  rosé, 
verdissait  le  bleu  du  manteau  par  son  voisinage  trop  immédiat.  En  résumé,  le  verre 
coloré  dans  sa  masse  au  cours  de  sa  fabrication,  avec  lequel  le  peintre  spécial  peut  se 
constituer  une  admirable  palette,  et  le  plomb  servant  à sertir  les  pièces  dont  il  convient 
de  réduire  le  plus  possible  la  dimension  seront,  jusqu’à  la  fin  des  temps,  les  éléments 
essentiels  du  vitrail  monumental.  C’est  seulement  ainsi  que  l’on  peut  obtenir,  avec  le 
secours  occasionnel  du  jaune  produit  par  le  chlorure  ou  le  sulfure  d’argent,  des  verrières 
bien  décoratives,  d'un  effet  énergique  et  brillant.  L'application  exclusive  des  principes 
établis  par  une  expérience  de  tant  de  siècles,  et  qu’il  a paru  nécessaire  de  rappeler  ici, 
n’entrave  nullement  l’initiative  de  l’artiste;  elle  lui  laisse  toute  liberté  de  donner  la 
mesure  entière  de  son  talent  et  lui  permet  de  marquer  vigoureusement  l’empreinte  de 
sa  personnalité  dans  ses  œuvres. 

Le  concours  des  vitraux  de  Jeanne  d’Arc  a-t-il  donné  tous  les  résultats  que  l’on  en 
pouvait  attendre?  Il  serait  difficile  de  l'affirmer,  après  les  observations  présentées  dans 
cette  étude.  De  très  grands  efforts  ont  été  faits,  et  il  serait  injuste  de  ne  les  point  recon- 
naître; mais  il  n'est  pas  d'art  qui  exige  une  plus  forte  dépense  de  talent  et  de  connais- 
sances diverses  dans  sa  pratique  que  celui  de  la  peinture  sur  verre  monumentale.  Si 
l'on  y ajoute  le  respect  indispensable  des  iois  spéciales  qui  le  régissent,  et,  simultané- 
ment avec  le  souvenir  des  œuvres  du  passé,  la  manifestation  de  la  personnalité  du 
peintres  en  posession  du  sens  particulier  qu’il  faut  avoir  de  ce  genre  de  décoration,  la 
nécessité  de  l'indulgence  s’impose.  Aucun  concours  n'a  jamais  vu  se  produire  un  projet 
complet,  susceptible  de  satisfaire  tout  le  monde,  même  la  critique  éclairée.  Habituelle- 
ment, il  reste  au  lauréat  l'obligation  de  recommencer  ses  études,  en  retenant  de  l'œuvre 
couronnée  les  qualités  qui  ont  décidé  son  succès.  En  cette  circonstance,  il  en  sera  ainsi 
pour  M.  Jac  Galland  et  son  habile  collaborateur,  M.  Gibelin.  L’un  et  l’autre  ne  perdront 
pas  de  vue  la  très  lourde  responsabilité  qui  leur  incombe,  et  ils  n’oublieront  assurément 
pas  les  sacrifices  faits  pour  répondre  à l'appel  du  dévoué  Comité  de  souscription.  Ces 
verrières  de  Jeanne  d'Arc  préoccupent  l’opinion  depuis  quinze  ans;  elles  seront  dignes, 
on  ne  saurait  en  douter,  de  l’importance  exceptionnelle  qui  leur  a été  attribuée  pour 
des  motifs  aussi  puissants  que  variés. 

Il  est  à souhaiter  que  le  retentissement  considérable  du  concours  des  vitraux  d’Or- 
léans ait  pour  conséquence  un  effort  nouveau  des  peintres  verriers  français,  non  dans 
le  sens  d’un  faux  progrès  qui  consiste  à détourner  ce  grand  art  de  sa  voie  essentiellement 
décorative  pour  lui  faire  produire  des  tableaux  vus  en  transparence,  mais  en  faveur 
d'un  progrès  réel,  susceptible,  à la  fois,  de  laisser  à l'artiste  une  initiative  nécessaire  et 
de  le  maintenir  dans  Le  respect  des  principes  qui  gouvernent  un  art  aussi  spécial  et  ont 
été  la  raison  de  son  existence  du  xue  au  xvic  siècle. 


En.  DIDRON. 


Le  journal  de  la  Société  des  arts  de  Lon- 
dres publie,  dans  un  de  ses  derniers  numéros, 
le  compte  rendu  d’une  conférence  faite  par 
M.  Morgan  sur  l’art  industriel  russe.  Les 
idées  de  M.  Morgan  peuvent  se  résumer 
comme  il  suit  : 

Lorsque  Pierre  le  Grand  monta  sur  le 
trône,  la  Russie  était  dans  un  état  station- 
naire, le  peuple  restait  attaché  à ses  supersti- 
tions et  à ses  vieilles  traditions.  Pierre  essaya 
de  régénérer  sa  patrie  en  lui  faisant  connaître 
la  civilisation  de  l’Occident.  On  a dit  que  ses 
réformes  avaient  été  plus  nuisibles  qu’utiles, 
parce  qu'elles  heurtaient  les  penchants  natu- 
rels du  peuple  russe,  et  qu’il  était  du  reste  trop 
tôt  pour  essayer  de  le  civiliser.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  est  sûr  que  le  génie  de  Pierre  le 
Grand  éleva  la  Russie  au  rang  de  grande  puis- 
sance, et  que,  si  ses  réformes  avaient  été  ajour- 
nées, ce  pays  serait  resté  totalement  étranger 
aux  arts  et  à l’industrie  du  reste  de  l’Europe. 

Saint-Pétersbourg  est  la  fenêtre  par  la- 
quelle le  czar  regardait  l’Europe.  C’est  une 
ville  qui  n’a  aucun  caractère  architectural 
particulier.  On  y retrouve  tous  les  styles. 
Quand  on  est  dans  sa  principale  rue,  la  pers- 
pective Newsky,  on  se  croirait  à Turin,  à 


Paris  ou  à Munich;  les  vêtements  des  pas- 
sants, les  harnachements  des  chevaux  vous 
rappellent  seuls  que  vous  êtes  en  Russie. 
Saint-Pétersbourg  cependant  renferme  des 
édifices  magnifiques  et  des  œuvres  d’art  de 
premier  ordre  aussi  bien  dans  les  musées 
publics  que  chez  les  particuliers. 

Dans  l’art  décoratif  aussi  bien  qu’en  archi- 
tecture, l'inHuence  du  style,  byzantin  se  fait 
nettement  sentir  en  Russie.  Cette  influence 
est  due  sans  doute  aux  relations  de  la  Russie 
avec  l’empire  grec  avant  et  après  l'introduc- 
tion du  christianisme.  On  la  retrouve  dans 
les  croix  pectorales  des  popes,  dans  les  objets 
en  bois  sculpté,  les  broderies,  les  cuirs  et 
même  dans  les  tissus.  Les  voyageurs  qui  ont 
visité  Moscou  au  xvic  siècle  ont  été  très  sur- 
pris de  l’abondance  des  ornements  d’or  et 
d’argent.  Une  grande  partie  de  ces  orne- 
ments avaient  été  fabriqués  en  Russie  même, 
et  ils  sont  remarquables  par  la  pureté  de  leur 
dessin  et  leur  originalité. 

L’émail  sur  or  et  argent  est  encore  un 
genre  de  décoration  emprunté  aux  Grecs  et 
aux  peuples  orientaux.  Mais  il  y a lieu  de 
remarquer  que  dès  qu'il  abandonne  son 
cachet  oriental,  l’art  russe  perd  aussitôt  toute 
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originalité.  Les  imitations  des  modèles  an- 
glais, français  ou  allemands  peuvent  avoir  de 
la  valeur,  mais  ce  ne  sont  que  des  copies. 

En  ce  qui  concerne  l’industrie,  avant  le 
règne  de  Pierre  le  Grand  elle  avait  un  carac-  | 
tère  essentiellement  local:  elle  était  confinée 
dans  les  villages.  Les  principaux  produits  de 
la  fabrication  étaient  les  étoffes  de  laine  ou 
de  lin,  les  cuirs  et  les  ustensiles  en  métal  ou 
en  bois.  La  loi  de  Godounoflf,  qui  obligea  les 
paysans  à se  fixer  à la  terre  et  à abandonner 
leurs  habitudes  de  déplacement,  eut  le  meil- 
leur effet  sur  l’industrie  nationale,  surtout 
sur  celle  du  cuir,  qui  fleurissait  principale- 
ment dans  les  provinces  de  Kasan,  Nijni- 
Novgorod,  Moscou,  Jaroslav  et  Kostroma. 
Mais  c’est  encore  Pierre  le  Grand  qui  donna 
la  plus  grande  impulsion  à l'industrie  russe 
lorsqu’il  conçut  l’idée  d'importer  dans  sa 
patrie  les  arts  de  l’Europe  occidentale.  11  fit 
venir  des  ouvriers  de  l’étranger,  les  protégea 
de  toutes  les  manières,  fonda  des  usines,  des 
fabriques  de  toutes  sortes  et  y introduisit  les 
procédés  de  l’Occident.  En  même  temps  il 
défendit  l’exportation  des  matières  premières 
nécessaires  à l’industrie,  et  limita  l’importa- 
tion étrangère.  C’était,  en  somme,  un  système 
de  haute  protection.  Ce  système  dura  jusque 
vers  1770,  époque  à laquelle  le  libre  échange 
fit  son  apparition  en  Russie;  toutefois,  ce  ne 
fut  que  vers  le  milieu  du  siècle  actuel  que 
l’influence  de  ce  nouveau  système  se  fit  sentir 
d’une  manière  réelle.  Cependant  il  s’écoulera 
sans  doute  plusieurs  années  avant  que  les 
Russes  aient  complètement  abandonné  leurs 
idées  protectionnistes. 

L’art  industriel  chez  le  paysan  russe  est, 
essentiellement  religieux.  Les  images  saintes 
peintes  sur  bois  ou  sur  cuivre  se  retrouvent 
partout  dans  toutes  les  habitations.  Elles 
sont,  pour  la  plus  grande  partie,  fabriquées 
dans  le  gouvernement  de  Vladimir,  par  des 
couvents  qui  en  ont  fait  leur  spécialité.  Les 
édifices  publics,  les  églises  sont  également 
ornés  de  ces  images,  dont  quelques-unes  sont 
1 objet  d’une  très  grande  vénération.  Ancien- 
nement, toutes  ces  images  étaient  faites  à la 
main;  mais,  depuis  quelques  années,  on 
emploie  les  procédés  de  la  chromolithogra- 
phie. Au  monastère  de  Troïtsa,  près  de 
Moscou,  et  à celui  de  Pechersky-Lavra,  près 
de  Kief,  on  vend  beaucoup  de  ces  images. 
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L’industrie  de  l’ameublement  a fleuri  dans 
plusieurs  contrées  de  la  Russie,  mais  princi- 
palement dans  le  gouvernement  de  Viatka, 
qui  a acquis  de  ce  chef  une  grande  célébrité. 
Cette  industrieesttout  à fait  florissante  actuel- 
lement. 

Comme  menus  articles  en  bois,  on  fabrique 
surtout  le  sountouk,  espèce  de  gobelet  en 
bois  cerclé  de  bandes  de  fer;  des  cuillères, 
des  fourchettes,  des  coupes,  des  couteaux 
sont  aussi  vendus  en  grand  nombre. 

L’industrie  du  fer  ne  tient  qu’une  place 
secondaire.  Les  mines  de  fer  y sont  d’ailleurs 
rares.  Celles  de  cuivre,  au  contraire,  sont 
plus  abondantes,  et  elles  fournissent,  outre 
le  métal,  des  pierres  précieuses  telles  que  la 
malachite,  le  lapis-lazuli,  l’aventurine,  le 
jaspe,  le  porphyre. 

L’industrie  de  la  céramique  a une  physio- 
nomie toute  particulière  en  Russie,  et  dans 
certaines  provinces  on  a conservé  jusqu’à  nos 
jours  certains  procédés  de  fabrication  fort 
intéressants  à étudier.  A Oposhnia,  par 
exemple,  village  du  gouvernement  de  Pol- 
tava,  que  M.  Morgan  a eu  l’occasion  de 
visiter,  on  fabrique  un  genre  de  poteries 
tout  à fait  originales.  On  obtient,  pour  la 
décoration  de  ces  poteries,  des  colorations 
des  plus  vives,  telles  qu’on  en  rencontrerait 
difficilement  de  pareilles  ailleurs.  Le  dessin 
est  simple,  mais  produit  beaucoup  d’effet;  trois 
couleurs  seulement  sont  employées;  néan- 
moins le  résultat  obtenu  est  fort  satisfaisant. 

Un  mot  en  terminant  sur  l’avenir  de  l’art 
industriel  en  Russie.  Nous  avons  dit  plus 
haut  que  cet  art  jusqu’ici  avait  un  caractère 
extrêmement  religieux,  et  que  l imitation  y 
tenait  une  large  place.  Nous  avons  indiqué 
aussi  l’influence  de  l’Occident  sur  l’art  indus- 
triel russe.  Gette  influence  augmente  chaque 
jour  grâce  aux  expositions  qui  s'ouvrent  à 
Saint-Pétersbourg  à des  intervalles  régu- 
liers, et  le  mouvement  commencé  ne  s’arrêtera 
plus. 

L’art  industriel  russe  est  en  train  de  se 
transformer;  il  a évidemment  un  grand  ave- 
nir devant  lui,  mais  ce  qu’il  faut  souhaiter, 
c’est  que  tout  en  s’inspirant  des  idées  et  des 
méthodes  de  l’Occident,  il  11e  perde  pas  son 
caractère  original,  et  qu’il  reste  toujours 
russe. 


Am.  Arch. 
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L'ENSEIGNEMENT  DU  DESSIN  EN  ALLEMAGNE 

AU  POINT  DE  VUE  DE  LA  PEINTURE  DÉCORATIVE 


Quelle  que  soit  l’admiration  que  nous  ins- 
pirent encore  les  monuments  anciens,  il  est 
certain  que  nous  nous  fatiguons  des  styles  du 
passé;  il  nous  faut  du  nouveau.  Tout  le 
monde,  aussi  bien  les  initiés  que  les  profanes, 
réclame  un  style  moderne.  On  sait  que  la 
Société  des  architectes  de  Londres  a proposé 
un  prix  de  i ,ooolivres  sterling(25,ooo  francs) 
pour  l’artiste  qui  inventerait  une  colonne 
d’un  ordre  nouveau.  Elle  pense  avec  raison 
que  lorsque  la  colonne  sera  créée,  le  style 
nouveau  sera  trouvé.  Certainement  ce  serait 
là  une  création  qui  rendrait  service  à l’hu- 
manité, sans  compter  qu’elle  enrichirait  celui 
auquel  elle  serait  due  et  assurerait  l’immor- 
talité à sa  mémoire.  Mais  ce  grand  homme 
n’a  pas  encore  paru. 

Les  peintres  décorateurs  sont  particuliè- 
rement intéressés  à la  création  de  ce  style 
moderne,  car  il  leur  faudra  trouver  de 
nouveaux  motifs,  de  nouveaux  dessins,  de 
nouveaux  ornements.  La  décoration  antique, 
aussi  bien  que  celle  du  moyen  âge,  est  digne 
d’étre  étudiée  de  près;  elle  nous  montre 
comment  les  formes  de  la  nature  ont  pu  être 
appliquées  à l’ornementation.  La  Renaissance 
également  nous  offre,  sous  ce  rapport,  des 
modèles  fort  intéressants.  Mais  les  œuvres 
modernes,  inspirées  par  celles  du  passé,  man- 
quent naturellement  d’originalité  : ce  ne  sont 
toujours  que  des  imitations  auxquelles  les 
connaisseurs  ne  se  laissent  pas  tromper. 

Si  nous  voulons  trou  ver  de  nouvelles  formes 
et  moderniser  l’art,  en  abandonnant  l’imita- 
tion des  siècles  passés,  il  faut  agir  comme  les 
artistes  de  l’antiquité  et  en  revenir  à l’étude 
de  la  nature,  notre  grande  éducatrice  en  fait 
d’art;  c’est  elle  qui  nous  donnera  les  idées 
que  nous  cherchons.  C’est  là  ce  qui  doit 
former  la  base  de  l’enseignement  dans  nos 
écoles.  Les  bosquets,  les  champs,  les  prairies 
offrent  au  moment  du  printemps  une  sura- 


bondance de  motifs  de  décoration  originaux, 
parmi  lesquels  il  n’y  a que  l’embarras  du 
choix.  Une  observation  même  légère  suffit 
pour  les  faire  découvrir  et  en  apprécier  les 
beautés  vraiment  saisissantes.  Il  est  regret- 
table de  voir  négliger  toutes  ces  richesses 
pour  en  revenir  à l’éternelle  feuille  d’a- 
canthe. 

Ce  n’est  pas  à dire  pour  cela  qu’en  chan- 
geant les  formes  de  la  décoration,  il  faille 
abandonner  les  anciennes  règles  de  l’esthé- 
tique considérées  jusqu’ici  comme  inébran- 
lables. Non,  il  faudra  toujours  par  exemple 
conserver  de  l’unité  à l’ornementation,  adop- 
ter un  motif  principal  qui  se  retrouve,  malgré 
ses  modifications,  dans  toutes  les  parties  de 
l’œuvre,  échelonner  rationnellement  les  dé- 
tails de  manière  à donner  à l’ensemble  de  la 
légèreté  et  en  même  temps  de  la  richesse, 
alterner  les  lignes  courbes  avec  les  lignes 
droites,  en  évitant  à la  fois  la  raideur  et  la 
sécheresse:  ce  sont  là  des  principes  éternelle- 
ment vrais  et  dont  il  ne  faut  jamais  s’écarter. 

Aussi  nous  pensons  que  l’habileté  manuelle, 
la  connaissance  du  métier  ne  suffisent  pas 
pour  nos  dessinateurs;  il  leur  faut  encore  une 
qualité  essentielle,  le  goût,  qui  leur  apprendra 
à donner  à leurs  œuvres  ce  cachet  spécial 
sans  lequel  il  n’y  a pas  de  véritable  art.  Les 
expositions  des  travaux  exécutés  par  les  déco- 
rateurs montrent  que  ces  idées  sont  main- 
tenant comprises  et  appliquées  en  Allemagne. 
Toutefois,  les  objets  qui  ont  le  plus  frappé 
nos  regards  dans  ces  expositions  sortaient 
des  écoles  d’art  décoratif;  si  nos  souvenirs  ne 
nous  trompent  pas,  nos  écoles  professionnelles 
ont  produit  des  œuvres  bien  inférieures,  et 
c’est  en  les  examinant  que  nous  nous  sommes 
convaincus  de  la  nécessité  absolue  d’en  reve- 
nir à l’étude  attentive  de  la  nature.  Les  pro- 
grès ne  peuvent  être  accomplis  qu’à  ce  prix. 
— (Maler  Zeitung.) 


Le  Directeur-Gérant  : Victor  Champier. 


Dorilpnut.  — Iran.  G.  Gor*nru.iiou,  rue  Gulraode.  11. 


îfflSBMS  DES  ARTS 


(ier  article) 


La  Société  de  l'Union  centrale  des  Arts  déco- 
ratifs organise,  on  le  sait,  un  Congrès  des 
Arts  décoratifs  qui  s’ouvrira  le  i5  mai  pro- 
chain sous  la  présidence  de  M.  le  Ministre  de  l’ins- 
truction publique,  et  se  tiendra  au  palais  de  l'École 
des  Beaux-Arts,  salle  de  l'hémicycle. 


Nous  n’avons  pas  besoin  d'insister  sur  l'intérêt  de 
premier  ordre  d’une  pareille  entreprise.  Le  but  pour- 
suivi apparaît  nettement. 

Il  s’agit  pour  nous,  en  France,  de  faire  face  énergi- 
quement aux  rivalités  qui  grandissent  de  toutes  parts  à 
l’étranger  dans  le  domaine  des  industries  d’art.  Partout, 
en  Europe  et  en  Amérique,  nous  voyons  se  dresser  des 
organisations  redoutables  pour  développer  dans  chaque 
pays  le  sentiment  du  goût,  le  progrès  des  arts  dans  leurs 
applications  industrielles,  et  l’enseignement  profession- 
nel. A cet  égard,  il  n’est  plus  besoin  de  démonstration. 
L’elTort  accompli  depuis  quinze  ans  est  prodigieux.  Aveu- 
glés sont  ceux  qui  n’en  prévoient  pas  les  conséquences 
au  point  de  vue  économique! 

Nous  n’avons  plus  un  moment  à perdre  pour  répon- 
dre à l’action  si  vigoureuse  de  nos  concurrents  par  une 
action  non  moins  efficace  et  méthodiquement  combinée. 
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Voici  plus  de  vingt  ans  que  le  danger  a été  signalé  avec  une  éloquence  lumineuse. 
Bien  des  tentatives  ont  été  faites  pour  le  conjurer.  Mais  ce  qui  a été  fait  ne  suffit  plus. 
Il  faut  préparer  de  nouveaux  moyens  de  résistance  et  nous  munir  de  nouvelles  armes. 

Telle  est  la  raison  d'être  du  prochain  Congrès  des  Arts  décoratifs. 

La  Société  de  l’Union  centrale  en  a pris  l’initiative.  Ce  sera  son  honneur.  Elle  est 
en  ceci  fidèle  à son  passé,  fidèle  à son  programme,  fidèle  à son  histoire,  car,  depuis 
trente  et  un  ans,  c’est  elle  qui,  après  avoir  la  première  jeté  le  cri  d’alarme,  n’a  cessé  de 
lutter  pied  à pied  contre  le  formidable  assaut  livré  par  certains  peuples  à la  suprématie 
du  goût  français,  soit  en  éclairant  l’opinion,  soit  en  prenant  l’initiative  de  toutes  les 
mesures  de  prévoyance  qui  ont  abouti  à l’essor  généreux  de  nos  arts  décoratifs,  auquel 
nous  applaudissons  aujourd’hui. 

Quelles  sont  les  décisions  qui  vont  sortir  de  ce  Congrès? 

Nous  souhaitons  passionnément  qu’elles  soient  utiles  et  fécondes.  Pour  cela  il  est 
de  toute  nécessité  que  ceux  qui  y prendront  part  apportent  au  Congrès  des  projets 
fortement  étudiés,  des  propositions  longuement  mûries,  se  rattachant  par  des  liens 
solides  au  but  principal  qui  ne  doit  pas  être  un  seul  instant  perdu  de  vue.  11  faut 
absolument  éviter  la  confusion  et  cet  énervement  particulier  qui,  dans  toute  discussion, 
résulte  de  propositions  trop  nombreuses,  s’éloignant  d’un  plan  d’ensemble. 

Nous  nous  proposons  de  rechercher  ici,  dans  une  série  d'articles  qui  seront  publiés 
avant  le  Congrès,  quelles  sont  les  questions  dont  l’étude  nous  paraît  le  plus  directement 
liée,  pour  le  moment,  au  succès  de  la  cause  que  nous  défendons. 

La  Société  de  l'Union  centrale  a d’ores  et  déjà  inscrit  les  suivantes  dans  le  règle- 
ment du  Congrès  : 

Développement  des  Arts  décoratifs  en  France. 

i°  Du  rôle  et  de  l'influence  de  l’imitation  en  matière  d'art  et  d’industrie. 

2°  Introduction,  dans  les  expositions  des  beaux-arts  des  départements  et  dans  les  musées 
permanents  de  province,  d’une  section  des  objets  d’art  industriel. 

3°  De  l’influence  de  la  femme  sur  le  mouvement  artistique  de  notre  pays. 

4°  Les  industries  d’art  et  la  loi  militaire. 

Quels  sont  les  moyens  pratiques  ù recommander  pour  que  les  dispenses  prévues  par  la  loi 
militaire  au  profit  des  ouvriers  d'art  servent  véritablement  au  développement  de  nos 
industries  artistiques? 

f 

Développement  des  moyens  d’action. 

5°  De  l’utilité  d’un  Musée  central  des  Arts  décoratifs,  de  son  développement  et  de  son 
affiliation  aux  musées  de  province.  Musées  ambulants. 

6°  Développement  du  Musée  des  tissus  par  le  dépôt,  à la  Bibliothèque  de  l'Union  centrale, 
des  échantillons  de  l’industrie  textile  contemporaine. 

7°  Enregistrement  des  modèles  dus  à l’art  du  sculpteur  et  de  l’ornemaniste,  destinés  à 
constituer  les  archives  de  la  propriété  artistique  et  industrielle. 

8°  Centralisation  des  photographies  des  œuvres  d’art,  architecture,  sculpture,  décoration 
et  mobilier,  par  l’affiliation  des  amateurs  et  praticiens  photographes  à l’Union  centrale. 
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Enseignement  du  dessin  et  histoire  de  l’Art. 

q°  Enseignement  primaire  du  dessin. 

io°  Enseignement  du  dessin  géométrique  pour  les  jeunes  filles. 

i i°  Unification  des  méthodes  d’enseignement  de  la  perspective. 

12°  Introduction  d'un  cours  d’histoire  de  l’Art  dans  les  lycées  et  collèges  de  garçons. 

Outre  les  sujets  précédents,  l’Union  centrale  propose  l’étude  des  questions  suivantes  : 

i°  Quel  a été  et  quel  doit  être  encore  le  rôle  artistique  de  la  France?  Quel  résultat 
économique  a-t-elle  le  droit  d’espérer  de  son  influence  sur  le  goût  public? 

Histoire  des  transformations  des  styles;  leur  durée;  le  rôle  qu'a  joué  la  France  dans 
l’évolution  de  la  forme  et  du  décor. 

Comment  s’est  exercée  la  direction  du  goût;  des  influences  qui  ont  modifié  ce  courant;  du 
caractère  politique  et  social  de  l’art  et  de  la  mode. 

Des  moyens  de  cultiver  le  goût  et  de  développer  le  sentiment  du  beau  dans  une  démocratie. 

2°  Ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  le  style,  et  qui  est  la  forme  décorative  d’une  époque, 
subit  aujourd’hui  une  transformation  plus  rapide  que  jamais.  Pourquoi? 

Le  goût,  au  xixc  siècle,  est  devenu  plus  inconstant,  plus  changeant  qu’aux  autres  époques. 
Du  danger  de  continuer  cette  récapitulation  facile  des  choses  du  passé. 

Les  facultés  créatrices  de  notre  race  ont  été  amoindries  par  cette  nouvelle  science;  elle 
tient  lieu  d’invention  et  engendre,  aux  dépens  des  artistes  véritables,  une  foule  d’imitateurs 
et  de  copistes  qui  sont  un  danger  pour  le  génie  national  de  la  France. 

Quels  sont  les  moyens  de  réagir  contre  cette  tendance? 

L’étude  de  ces  deux  dernières  questions  pourra  faire  l’objet  de  mémoires  qui  seront 
soumis  à l’appréciation  d’un  jury  spécial  de  cinq  membres  choisis  par  l’Union  centrale 
des  Arts  décoratifs. 

Les  mémoires  des  concurrents  devront  être  remis  au  siège  de  l’Union  centrale  avant 
la  fin  de  l’année  1894. 

Un  prix  de  1,000  francs  sera  remis  au  meilleur  travail  que  désignera  le  jury.  Un 
autre  prix  de  5oo  francs  pourra  être  décerné,  ainsi  que  des  mentions. 

Dans  un  prochain  article  nous  résumerons  les  considérations  que  nous  paraît 
devoir  soulever  chacun  des  problèmes  ci-dessus  posés.  Puis  nous  examinerons  s’il  n’y 
a pas  d’autres  questions  qu’il  serait  intéressant  d’aborder  et  qui  ne  se  trouvent  pas 
signalées  dans  le  programme  dressé  par  l’Union  centrale. 
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Dans  nos  cités,  tour  à tour  boueuses  et  poudreuses,  les  fontaines  aux 
eaux  de  cristal  nous  rafraîchissent  le  regard;  nos  oreilles,  fatiguées  des 
|§§^  divers  grincements  de  l'industrie,  aiment  à se  délasser  aux  doux  gazouil- 
lements de  la  naïade  qui  verse  encore  son  urne  de  bronze  dans  la  vasque 
de  marbre...  En  ces  immenses  ruches  de  moellons  où,  malheureux 
civilisés,  nous  passons  notre  vie,  sevrés  de  vraie  nature,  il  nous  faut  le 
coin  de  gazon  du  square  et  ses  grêles  platanes  aux  troncs  gris  joliment 
tachés  de  belles  plaques  jaunes,  aimables  arbres  citadins  aux  vertes 
frondaisons  où  le  soleil  allume  des  millions  d’émeraudes.  Mais,  au  square, 
il  faut  l’animation,  j’allais  dire  la  vie  des  eaux  jaillissant  en  gerbes  irisées 
ou  tombant  en  nappe  d’argent  sur  les  dalles  de  granit. 

Les  anciens  n’ont  pas,  ou  ont  bien  rarement  cherché  dans  la  fontaine  un 
motif  de  décoration  architecturale  : ils  aimaient  à laisser  la  source  mystérieuse  dans 
son  milieu  sacré;  tout  au  plus  la  dissimulaient-ils  aux  regards  du  profane  en  la 
protégeant  de  l’ombre  d’un  élégant  « manteïon»  caché  derrière  les  grands  lauriers-roses. 
Aux  premiers  temps  chrétiens,  le  pieux  hermite  sanctifia  de  ses  miracles  la  source 
païenne.  Cependant  le  souvenir  des  douces  naïades  ne  fut  point  complètement  banni, 
et,  dans  notre  France  latine,  — un  peu  grecque  aussi, — les  « houndelia»,  les  « fondalie» 
nous  rappellent  encore  la  riante  époque  où  la  poésie,  la  grâce  et  la  beauté  régnaient 
sur  le  monde. 

Au  moyen  âge,  devant  l’hôtel  de  ville  aux  fines  broderies  de  pierres,  au  milieu 
de  l’étroit  queyroi  entouré  de  hauts  pignons,  la  fontaine  se  dressait  parfois  surmontée 
d’une  Vierge  au  chaste  sourire,  d’un  saint  Martin  partageant  son  manteau,  ou  d’un 
archange  Michel  écrasant  le  malin  sous  son  pied  dédaigneux.  Un  mince  filet  d’eau 
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coulait  sagement,  juste  assez  pour  emplir  les  cruches  des  honnêtes  bourgeoises  ou  des 
accortes  chambrières. 

La  Renaissance  reprit  pour  la  cour  de  ses  châteaux  la  vasque  antique  au  galbe 
élégant  et  pur;  puis,  dans  les  parcs  peuplés  de  statues,  au  fond  de  ces  fraîches  grottes 
que  Palissy  décorait  de  ses  rustiques  figulines,  les  cascades  s'épandirent  en  bonds 
savamment  cadencés.  La  Belle  au  Bois  dormant  s’était  réveillée  de  sa  longue  léthargie, 
la  naïade  nous  faisait  de  nouveau  entendre  ses  claires  vocalises. 

C’est  en  Italie,  mais  surtout,  il  faut  bien  le  dire,  au  moment  où  commença  la 
décadence,  que  les  architectes  et  les  sculpteurs  donnèrent  aux  fontaines  une  importance 
décorative  considérable.  Il  était  naturel  que  ces  artistes,  recherchant  surtout  les  effets 
colorés,  et,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  férus  de  virtuosité,  aimassent  le  fracas  des  cascades 
qui  se  marie  si  bien  avec  les  lignes  tourmentées  d’une  architecture  toute  de  verve  et  de 
brio,  la  figure  humaine  comprise.  Pittoresquement  faisant  parade,  en  quelque  sorte, 
de  redondantes  beautés,  dans  des  mouvements  d’une  grâce  fantasque,  ils  formèrent 
un  ensemble  souvent  trop  exubérant,  où  de  capricieux  motifs  architectoniques  — trop 
capricieux  souvent  — se  développaient  suivant  les  inspirations  d’imaginations  quelque 
peu.  déréglées. 

Le  xvne  siècle  nous  donna  des  fontaines  pompeuses  : la  naïade  murmurait  alors 
de  majestueux  alexandrins.  Mais,  malgré  une  recherche  trop  étalée  de  la  somptuosité, 
on  doit  rendre  justice  à cet  art  aux  nobles  allures,  art  qui  fut  bien  le  nôtre,  car  la 
dignité  est  une  qualité  tout  à fait  française. 

Au  xvme  siècle  nous  vîmes  apparaître  chez  nous  de  fort  charmantes  et  très  ingé- 
nieuses inventions  en  fait  de  cascades,  de  fontaines,  de  châteaux  d’eau,  etc.  Nos 
artistes  surent  montrer,  comme  dans  tant  d’autres  créations,  cette  pondération  dans 
l’extravagance,  cette  sagesse  dans  la  folie,  — mais,  ces  expressions  ne  sont-elles  pas 
trop  sévères?  — caractéristiques  de  l’art  français  en  ces  époques  de  joyeuses  élégances. 

Nous  voici  déguisés  en  Grecs  et  en  Romains...  Quelles  fontaines  on  nous  fit  alors! 
Un  peu  plus  tard,  nos  places,  nos  rues  furent  dotées  de  la  fontaine  commémorative, 
de  la  fontaine  consacrant  la  mémoire  des  grands  hommes.  Ici,  gravement  assis  dans 
un  fauteuil  majestueux,  le  grand  Molière,  la  plume  d’une  main,  de  l’autre  des  tablettes, 
semble  inscrire  les  voies  d’eau  que  les  Auvergnats  puisent  à ses  pieds;  ailleurs,  c’est 
l’aigle  de  Meaux  et  le  cygne  de  Cambrai  qui,  d’un  air  auguste,  président  à cette 
opération  sans  relations,  on  en  conviendra,  avec  les  talents  et  les  vertus  par  lesquels 
ils  s’illustrèrent. 

Ne  soyons  pas  trop  rigoureux  cependant,  et,  en  tenant  compte  du  temps  et  du 
milieu  qui  ont  produit  certaines  de  nos  fontaines  simplement  décoratives,  reconnais- 
sons que  bon  nombre  d'entre  elles  satisfont  à leur  but  par  leur  silhouette  heureusement 
trouvée  et  le  jeu  de  leurs  gerbes  ou  de  leurs  nappes,  enfin  par  la  combinaison  de  leurs 
lignes  avec  le  cadre  environnant. 

La  fontaine  du  square  Louvois,  quoique  bien  vieillie,  peut-être  en  raison  des 
nombreuses  réminiscences  que  la  fonte  d'art  a répandues  un  peu  partout  dans  nos 
provinces,  n’est-elle  pas  ce  qui  convient  pour  occuper  et  entretenir  la  fraîcheur  dans  ce 
coin  perdu  de  verdure,  au  centre  de  notre  quartier  des  affaires,  des  rues  étroites  et  des 
bâtisses  élevées? 
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Et,  sans  avoir  la  prétention  de  dresser  le  guide  descriptif  et  complet  de  toutes  les 
fontaines  qui  ont  été  élevées  dans  ces  derniers  temps,  ne  pourrait-on  pas  citer  au  même 
titre  que  la  précédente  celles  plus  délicates,  plus  et  presque  trop  affinées  dans  la 
recherche  du  détail,  de  la  place  du  Théâtre-Français? 

Peu  à peu  nos  grandes  villes  de  province,  enfin  fatiguées  de  la  banalité  de  la  fontaine 
en  fonte  de  fer,  fondue  toujours  d’après  les  mêmes  modèles  ressassés,  cataloguée  dans 
les  albums,  numérotée  et  à prix  fixe,  ont  voulu  avoir  leur  fontaine  à elles,  spécialement 
conçues  et  exécutées  pour  elles.  Bon  nombre  de  villes  en  ont  été  ainsi  pourvues  dans 
ces  derniers  temps. 

C’est  ainsi  que  naquit  l'idée  de  l’édification  de  la  fontaine  dont  l’étude  fait  l’objet  du 
présent  article.  Cette  fontaine  nous  intéresse  à deux  points  de  vue  : tout  d’abord,  celui 

du  monument;  puis  celui  de  l’enseignement  de 
l’art  décoratif,  toujours  cher  à la  Revue,  en  raison 
de  l’importante  participation  des  Ecoles  natio- 
nales de  Paris  et  de  Limoges  à son  exécution. 

Le  promoteur  de  l'œuvre  dont  il  s'agit  est 
d’ailleurs  le  Directeur  de  ces  écoles,  i\I.  Lou- 
vrier  de  Lajolais,  qui  une  nouvelle  fois  appliqua 
sa  volonté  et  son  activité  à la  réalisation  du 


projet,  malgré  la  hardiesse  de  celui-ci  et  les 


Detail  de  la  fontaine  monumentale 
de  Limoges. 


difficultés  de  toute  nature  que  son  exécution 
devait  présenter. 

En  ell'et,  le  caractère  particulier  d'une  fon- 
taine pour  Limoges  ne  devait-ii  pas  être,  avant 
tout,  de  rappeler  l’industrie  dominante  qui  fait 
la  renommée  et  h richesse  de  la  ville,  celle  de  la  porcelaine,  dont  la  majeure  partie  des 
habitants  tirent  leurs  moyens  d’existence,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  fixe  l’attention  de  tous? 

Il  s’agissait  donc  de  créer  une  fontaine  en  porcelaine!  Présenté  sous  une  forme 
aussi  absolue,  le  problème  pouvait  paraître  insoluble.  Mais  il  était  permis  tout  au 
moins  d’employer  cette  riche  et  précieuse  matière  de  manière  qu’elle  occupât  la  plus 
grande  place  dans  la  décoration. 

Le  principe  établi,  il  fallait  demander  à un  de  nos  artistes  une  composition  archi- 
tecturale d'ensemble  qui  y donnât  satisfaction.  On  avait  un  architecte  sous  la  main, 
tout  désigné  par  son  talent,  par  les  fontaines  qu’il  venait  de  faire  édifier  précédemment, 
par  sa  situation  de  sous-directeur  à l'Ecole  des  arts  décoratifs  de  Paris,  enfin  et  surtout 
par  sa  résolution  connue  de  ne  se  laisser  arrêter  par  aucune  hardiesse  ni  aucune  inno- 
vation. M.  Ch.  Gennuys  fut  donc  chargé  de  concevoir  le  projet.  La  maquette  étant 
établie,  acceptée  par  la  municipalité  de  Limoges,  les  fonds  nécessaires  à son  exécution 
furent  facilement  réunis.  La  Ville  prit  la  moitié  de  la  dépense  à sa  charge,  et  la  Direc- 
tion des  Beaux-Arts,  comprenant  l'intérêt  général  qui  s’attachait  à l’œuvre,  compléta 
la  somme  nécessaire. 

La  planche  hors  texte  et  les  dessins  qui  accompagnent  Cet  article  permettront  aux 
lecteurs,  mieux  qu’une  longue  description,  de  se  rendre  compte  de  l'ensemble  ainsi  que 
des  détails  du  nouveau  monument. 





LA  FONTAINE  MONUMENTALE  DE  LIMOGES 


2 1 5 

Il  ne  fallait  pas  songer  à employer  comme  élément  d'une  construction  devant 
être  parfaitement  étanche,  comme  dans  le  cas  dont  il  s’agit,  la  porcelaine,  qui,  en 
raison  des  faibles  dimensions  sous  lesquelles  la  fabrication  actuelle  peut  nous  la  livrer, 
aurait  nécessité  des  joints  nombreux,  susceptibles  de  laisser  filtrer  l’eau  contenue  dans 
les  bassins. 

L’ossature  proprement  dite  est  donc  en  granit  du  pays,  légèrement  rosé  et  d’une 
tonalité  harmonieuse  et  discrète  faisant  valoir  les  colorations  de  la  porcelaine  voisine. 

Celle-ci  fournit  la  partie  importante  de  la  décoration;  les  grandes  vasques,  notam- 
ment, qui  s’appuient  sur  l’ossature  en  granit,  sont  entièrement  en  porcelaine. 

La  matière  est  ici  employée  sous  forme  de  plaques  de  dimensions  quelque  peu 
inusitées  comme  grandeur;  leur  fabrication  a nécessité  de  la  part  des  industriels  des 
essais  nombreux  et  la  modification  des  procédés  jusqu'ici  en  usage. 

Ces  panneaux  de  porcelaine,  d’une  épaisseur  moyenne  de  douze  millimètres,  sont 
maintenus  entre  eux  au  moyen  d’armatures  en  bronze  franchement  accusées  et  décorées 
de  manière  à faire  ressortir  leur  fonction  tout  en  ajoutant  à l’elTet  décoratif. 

Enfin,  le  tout  est  monté  sur  un  système  de  cerces  et  de  fermettes  en  fer,  et  combiné 
de  telle  façon  que  toutes  les  pièces  de  porcelaine  ou  de  bronze  pourraient  être  rapi- 
dement démontées  dans  le  cas  improbable  d’une  réparation  nécessaire  ou  du  changement 
d'une  pièce.  L’étanchéité  des  vasques  est  assurée  d’ailleurs  par  une  garniture  en  plomb 
préservant  les  joints  de  toutes  les  pièces  des  risques  d'infiltrations  d’eau  et  des  dégra- 
dations qui  pourraient  en  résulter. 

Comme  on  s’en  rend  compte  par  cette  courte  description,  la  variété  des  matières 
employées,  la  manière  différente  dont  chacune  de  ces  matières  se  comporte  lors  de 
sa  fabrication  spéciale,  les  retraits  à prévoir  à l’avance,  — nuis  pour  le  granit,  d'un 
dixième  environ  pour  la  porcelaine,  et  d’un  centième  pour  le  métal;  — enfin,  les  canali- 
sations d'eau  à faire  circuler  partout  pour  assurer  le  service  des  bouches,  ont  constitué 
bien  des  difficultés.  L’architecte  est  parvenu  à les  surmonter;  il  y a lieu  de  l’en  féliciter, 
lui  et  ses  collaborateurs,  car  l’exécution  est  irréprochable. 

Il  n’était  pas  inutile,  surtout  en  cette  Revue,  d’insister  sur  le  côté  technique  de 
l’œuvre,  avant  d’exprimer  notre  sentiment  sur  son  caractère  artistique.  Toute  forme  d’art 
n’cst-elle  pas  essentiellement  en  relation,  ■ — précisément  lorsqu'il  s’agit  d’une  œuvre 
exécutée  en  une  matière  déterminée,  — avec  sa  fonction  et  avec  les  conditions  d’emploi 
de  cette  matière? 

Le  caractère  principal  de  la  fontaine  de  Limoges  est  l’harmonie,  une  harmonie 
discrète  et  distinguée,  brillante,  scintillante  même  lorsque  les  rayons  du  soleil,  traversant 
ses  nappes  d’eau  ou  réfléchis  par  la  surface  agitée  des  vasques  remplies,  viennent 
éclairer  diversement  et  faire  miroiter  les  décorations  de  porcelaine. 

Le  granit  est  suffisamment  détaillé,  par  sa  décomposition  en  eolonnettes,  pour  que 
sans  le  secours  d’une  mouluration  compliquée,  difficile  d’exécution  en  cette  matière, 
il  ne  soit  pas  en  désaccord  par  une  simplicité  exagérée  avec  les  riches  surfaces 
avoisinantes. 

Le  métal,  sans  autre  patine  que  celle  d'une  légère  oxydation  naturelle,  peut  ainsi 
conserver  toute  la  finesse  de  détail  qu’il  doit  nécessairement  comporter.  Enfin,  se 
détachant  en  clair,  la  porcelaine  intervient  et  est  toute  en  valeur,  de  même  que  sa 
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décoration  large  et  puissante  se  détache  en  couleurs,  uniquement  au  grand  feu,  sur  le 
fond  franchement  blanc  qui  caractérise  la  matière. 

Un  fort  serti  limite  chaque  coloration,  forme  un  dessin  facilement  lisible  à distance, 
en  même  temps  que  de  très  légers  reliefs  mettent  en  valeur  l’ornementation  et 
combattent  la  monotonie  d'une  surface  luisante  et  constamment  unie. 

Le  choix  des  sujets  de  décoration  contribue  de  son  côté  à l'expression  générale,  qui 
est  en  quelque  sorte  la  glorification  de  la  porcelaine. 

Si  l’ornementation  des  vasques  rappelle  l'élément  qu’elles  contiennent,  par  les 


Fontaine  monumentale  de  Limoges. 
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poissons,  les  nénuphars,  les  flots  interprétés  de  la  nature,  les  quatre  éphèbes  adossés 
au  fût  caractérisent,  par  leurs  occupations,  les  principaux  travaux  céramiques  : l'un 
compose  la  forme  d'un  vase  que  son  voisin  exécute  sur  le  tour,  tandis  qu'un  troisième 
l'orne  de  sculptures  et  qu’un  quatrième  le  revêt  de  la  parure  aux  brillantes  couleurs. 

Les  armes  de  Limoges  ont  permis  de  rappeler,  en  un  motif  d’émail,  que  cet  art 
limousin,  si  brillant  autrefois,  n’est  pas  abandonné,  et  que,  renaissant,  il  s’apprête  à 
parcourir  une  nouvelle  et  non  moins  brillante  étape. 

Enfin,  le  vase  qui  forme  le  couronnement  n’a-t-il  pas  pour  but  d’exprimer,  dans  sa 
forme  simple  et  lisible,  au  passant,  qu’il  s’agit  d’un  monument  en  l'honneur  de  la 
porcelaine,  puisqu'il  rappelle  l'objet,  utilitaire  ou  simplement  décoratif,  considéré 
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par  l’industrie  locale  comme  le  plus  difficile  à trouver  dans  sa  forme  et  dans  son 
expression  ? 

Concevoir  et  conduire  à bonne  fin  une  telle  œuvre  est  tout  à l’éloge  de 
M.  Ch.  Gennuys  et  de  ses  collaborateurs.  C’est  en  citant  ces  derniers  que  nous 
aurons  l’occasion  de  mentionner  un  fait  intéressant  et  des  plus  importants  à signaler. 

Ces  collaborateurs,  en  effet,  appartiennent  tous,  à un  titre  quelconque,  soit  comme 
professeurs  ou  comme  élèves,  aux  Écoles  nationales  d’art 
décoratif  de  Paris  ou  de  Limoges. 

C’est  ainsi  que,  une  fois  les  dessins  donnés  par  l’architecte, 
tous  les  modèles  et  les  moules  nécessaires  à l’exécution  de  la 
porcelaine  ont  été  faits  par  les  élèves  de  l'école  de  Limoges, 
sous  la  conduite  de  leur  professeur,  M.  Pornin,  puis  que  l’exé- 
cution en  a été  poursuivie  par  M.  Guérin,  de  Limoges,  avec 
M.  Beisse,  chef  d'atelier  dans  son  importante  fabrique,  et 
professeur  de  céramique  à l'école. 

En  même  temps  l'école  de  Paris  prenait  sa  part  du  labeur 
commun,  et  plusieurs  élèves,  notamment  M.  Guérin,  auquel 
revient  l’honneur  du  spirituel  poisson  placé  sous  le  groupe 
d’enfants,  travaillaient  à la  confection  des  modèles  nécessaires 
à la  fonte  du  bronze,  sous  la  direction  de  M.  Corbel,  leur 
professeur,  auquel  sont  dus  les  modèles  des  quatre  figures  d’enfants,  dont  les  lignes 
se  combinent  si  heureusement  avec  celles  de  l’architecture,  qualité  qui,  sans  insister 
davantage,  se  rencontre  assez  rarement. 

Ces  bronzes  ont  été  fondus  et  ajustés  avec  une  conscience  et  une  patience 
extraordinaires,  et  malgré  les  nombreuses  difficultés  que  l’on  peut  s’imaginer,  par 
M.  Trioullier,  orfèvre  à Paris,  avec  l’aide  de  M.  Désiré,  de  Limoges. 

Enfin,  MM.  Rouveroux,  de  Limoges,  ont  exécuté,  avec  le  plus  grand  soin,  les 
travaux  de  granit. 

Tous  ces  messieurs,  élèves,  professeurs  ou  industriels,  appartiennent  aux  écoles 
dont  il  s'agit,  et,  en  raison  de  l’unique  intervention  des  élèves  dans  la  confection  des 
modèles,  tenant  compte  des  retraits  et  de  toutes  les  difficultés  d’exécution,  il  peut  être 
. dit  que  la  fontaine  de  Limoges  est  non  -seulement  le  monu- 

ment de  la  céramique,  mais  en  même  temps  la  fontaine  de 
ces  deux  grandes  écoles. 

Celles-ci  ont,  pour  la  première  fois,  mais  d’une  manière 
imposante,  pris  possession  de  la  voie  publique,  et  ont  fourni 
une  preuve  visible,  palpable,  au  grand  jour  et  en  public, 
devant  leurs  amis  réjouis  de  cette  hardiesse,  et  leurs  détrac- 
teurs déconcertés,  de  leur  utilité  et  du  sens  pratique  et  élevé  de  leur  enseignement. 

Il  appartenait  à leur  directeur,  M.  de  Lajolais,  sans  que  personne  en  soit  surpris, 
de  concevoir  et  de  poursuivre  ce  résultat  qui,  il  y a tout  lieu  de  le  croire,  ne  restera 
pas  isolé. 

La  pensée  de  M.  de  Lajolais  n'a  pas  été  seulement  de  montrer  ce  que  peuvent  pro- 
duire les  écoles  qu’il  dirige,  mais  d'assurer  à la  porcelaine  de  nouvelles  applications 


Détail  de  la  fontaine 
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et  de  lui  ouvrir  ainsi  de  nouveaux  débouchés  à ce  moment  précis  où  la  lutte  sur  les 
marchés  étrangers  devient  plus  vive,  les  transactions  avec  l’Amérique  plus  difficiles, 

et  enfin  l’avenir  plus  inquiétant. 

Les  décorations  en  porcelaine  exécutées  pour  la  fon- 
taine de  Limoges  ont  fourni  la  preuve  que  cette  riche 
et  précieuse  matière,  cuite  et  décorée  au  grand  feu,  peut 
concourir  à la  décoration  architecturale  extérieure  ou 
intérieure. 

Sans  avoir,  en  aucune  façon,  à redouter  les  effets  de 
la  gelée,  la  décoration,  c’est-à-dire  la  couverte,  étant 
absolument  incorporée  au  corps  même  de  l’objet  en 
porcelaine  par  suite  de  la  haute  température  à laquelle 
ces  deux  éléments  cuisent  à la  fois,  elle  se  trouve  dans  des 
conditions  de  durée  et  de  sécurité  bien  supérieures  à celles 
des  produits  employés  jusqu’ici.  Elle  est,  pour  ainsi  dire, 

Detail  de  la  fontaine  .,  - , , , „ ,,  .il*' 

. . . indestructible,  de  meme  que  son  décor  ne  peut  s altérer 
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sous  les  influences  climatériques,  quelles  qu’elles  soient. 

Appliquée,  en  tout  ou  partie,  à la  décoration  extérieure  des  édifices,  à celle  des 
meubles,  des  intérieurs,  la  porcelaine  ne  peut-elle  à présent  fournir,  sinon  un  prétexte 
à formes  ou  expressions  nouvelles,  tout  au  moins  un  appoint  décoratif  important? 

La  réponse  est  faite  : elle  est  victorieusement  affirmative. 

Il  reste  à nos  architectes,  à nos  décorateurs,  à nos  fabricants  de  meubles,  d’aller 
un  peu  de  l’avant,  de  prévoir,  dans  leurs  compositions,  l’emploi  de  cette  matière 
qui  leur  offre  son  brillant  concours,  dussent-ils,  pour  y arriver,  s’affranchir  des  règles 
plus  ou  moins  absolues  de  tel  ou  tel  style  disparu  ! 

Quant  à nos  fabricants,  leur  devoir  et  leur  intérêt  bien  entendu  sont,  par  un 
outillage  industriel,  d’arriver,  dès  à présent,  à la  production  rapide  et  à bon  marché, 
suivant  de  bons  modèles  d’où  toutes  les  mièvreries  inutiles  seront  exclues,  des  éléments 
de  décoration,  — plaques  de  revêtement  ou  objets  en  relief,  — qui  lutteront  sans 
peine  avec  les  produits  des  industries  qui  détiennent  jusqu’à  présent  le  monopole  de  la 
décoration  céramique  architecturale. 

C’est  donc  à des  points  de  vue  bien  divers,  mais  tous  intéressants  à un  très  haut 
degré,  que  la  fontaine  de  Limoges  était  à étudier.  Elle  marquera  une  date  dans  rensei- 
gnement de  l’art  décoratif  et  industriel,  et  dans  l’histoire  de  la  céramique. 


Camille  LEV.MARIE. 


UNE  EXPOSITION  FRANÇAISE  D'ART  DÉCORATIF 

> 

JUGÉE  PAR  UN  ANGLAIS 


« Nous  voir  nous-mcmcs  comme  les  autres 
» nous  voient.  » 

Dans  le  courant  des  mois  de  novembre  et  décembre  1893,  deux  expositions  d’art 
décoratif  très  intéressantes  ont  eu  lieu  simultanément  à Londres  : l’une  française, 
contenant  la  plupart  des  œuvres  qui  figurent  à notre  Salon  du  Champ-de-Mars,  dans 
la  section  des  «objets  d’art»;  l’autre  anglaise,  organisée  par  une  Société  qui,  sous  le 
titre  dVl/7s  et  Métiers,  compte  parmi  ses  membres  des  artistes  de  la  plus  grande 
valeur,  tels  que  MM.  Burne  Jones,  W.  Morris,  Day,  Walter  Crâne,  etc. 

Le  directeur  d’une  revue  anglaise,  le  Magazine  of  Art,  a eu  l'idée  de  demander  la 
critique  de  l’exposition  française  à un  écrivain  et  dessinateur  anglais,  M.  Lewis  E.  Day. 
C’est  son  étude  que  nous  reproduisons  ici,  persuadé  que  nos  artistes  français  ne  liront 
pas  sans  curiosité  et  peut-être  sans  avantage  les  appréciations  de  leurs  œuvres,  de 
leurs  tendances,  de  leur  idéal,  par  un  homme  qui,  encore  une  fois,  jouit  en  Angleterre 
d'une  réputation  considérable. 

Quant  à la  critique  de  l’exposition  anglaise,  elle  a été,  par  contre,  demandée  par  le 
directeur  du  Magazine  of  Art  à un  écrivain  français,  M.  Victor  Champier,  directeur 
de  la  Renie  des  Arts  décoratifs. 

Nous  reproduirons  également  ici  l’étude  de  notre  rédacteur  en  chef  dans  un  pro- 
chain numéro.  Elle  révélera  à nos  lecteurs  l'importance  du  mouvement  qui  se  produit 
en  Angleterre  pour  arriver  à constituer  dans  ce  pays  un  style  national.  On  verra,  par 
comparaison,  combien  est  différent,  dans  son  principe  et  dans  son  action,  l’effort  qui  se 
manifeste  chez  les  deux  peuples  pour  atteindre  à un  résultat  analogue. 

N.  D.  L.  D. 

Pendant  ces  dernières  années,  il  y a eu  à Londres,  sous  la  désignation  d 'Arts  et  Métiers, 
une  série  d’expositions  d’art  décoratif;  l’automne  dernier,  une  exposition  rivale,  si  je  puis 
m’exprimer  ainsi,  d’art  décoratif  français,  a ouvert  ses  portes. 

Le  contraste  entre  les  deux  expositions  est  très  frappant,  et  cela  doit  être  intéressant  pour 
les  Français,  et  spécialement  pour  les  artistes  français,  de  connaître  l’impression  ressentie  à 
ce  sujet  par  un  dessinateur  anglais. 
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Le  but  de  cet  article  est  de  leur  permettre  de  se  voir  eux-mêmes  à notre  point  de  vue 
insulaire,  ou,  pour  parler  avec  plus  de  précision, au  point  de  vue  d’un  Anglais  plus  ou  moins 
identifié  à l'exposition  des  Arts  et  Métiers. 

11  est  incontestable  que  mes  remarques  prendront  forcément  la  forme  comparative  entre 
les  expositions  française  et  anglaise  de  Londres;  c’est  pourquoi  il  vaut  mieux  commencer 
par  expliquer,  aussi  brièvement  que  possible,  la  raison  d’être  de  la  Société  anglaise  organi- 
satrice des  Arts  et  Métiers,  car,  quoique  ne  parlant  pas  en  son  nom,  je  m’exprime  comme 
un  de  ses  membres.  Les  artistes  qui  la  composent  n'ont  pas  tous,  naturellement,  la  même 
façon  de  penser;  mais  ils  sont  tous  d'accord  pour  penser  que  les  conditions  de  la  production 
commerciale  moderne  deviennent  de  plus  en  plus  défavorables  à l’originalité  du  dessinateur 
et  à l’habileté  de  l’artisan,  et  ils  sentent  que  si  l’on  ne  met  immédiatement  arrêt  à l’absorp- 
tion des  arts  d’application  par  la  fabrication  simple,  il  en  sera  bientôt  fait  d’eux. 

C’est  pourquoi  l’exposition  des  Arts  et  Métiers  fut  décidée,  dans  le  but  de  rappeler  au 
public  : i°  que  l’art  ne  consistait  pas  seulement  (comme  il  paraît  le  croire)  à peindre  un 
tableau  ou  à sculpter  une  statue;  2°  qu’il  existait  un  idéal  de  dessin  pour  des  artisans  bien 
différent  de  celui  nommé  art -manufacture ; 3°  que,  cachés  dans  des  ateliers,  il  y avait  des 
artistes  plus  ou  moins  capables  de  réaliser  cet  idéal,  et  40  que  ces  artistes  étaient  des  êtres 
qui  ne  voulaient  pas  accepter  la  position  de  simples  employés  de  quelques  grands  producteurs. 

Il  arriva  ainsi  que  quelques-uns  des  membres  les  plus  éminents  de  la  Société 
ainsi  formée  étaient  socialistes.  Mais  ce  fait  n’était  qu’accidentel.  La  Société  n’a  aucune 
opinion  politique,  et  ce  n’est  pas  aller  au  delà  de  la  vérité  que  de  dire  qu’individuellement 
les  membres  qui  sont  socialistes  ne  se  sont  jetés  dans  les  bras  du  socialisme  que  par  déses- 
poir de  ne  pas  arriver  autrement  à un  état  de  choses  avec  lequel  il  serait  possible  à l’art 
de  prospérer.  Ils  ont  très  probablement  tort,  mais  c’est  leur  idée.  Leur  erreur,  si  c’en  est 
une,  indique  cependant  une  intention  artistique  bien  déterminée  de  leur  part,  et  une  intention 
non  moins  sérieuse  anime  ceux  de  la  Société  qui  sympathisent  le  moins  avec  le  socialisme. 

Nous  croyons  apercevoir  chez  les  artistes  français  exposant  à Londres  une  antithèse 
complète  du  but  que  nous  cherchons  à atteindre.  Nous  cherchons  en  vain  un  principe 
par  lequel  nos  artistes  consentent  à être  gouvernés,  et  nous  sommes  presque  enclins  à les 
classer  sous  l’étiquette  d’anarchistes  artistiques,  n’obéissant  qu’à  leur  capricieuse  fantaisie. 
Cela  donne  à première  vue,  à l’exposition  de  la  galerie  Grafton  ',  une  apparence  de  variété 
et  de  vivacité  qui  est  infiniment  intéressante  et  bien  moderne.  Mais  en  examinant  le  travail 
avec  plus  de  soin,  on  s’aperçoit  que  celte  prétention  à la  modernité  n’est  pas  justifiée.  Le 
travail  français,  dans  ses  récents  perfectionnements,  s’inspire  au  moins  autant  du  Japon  que 
nous  nous  inspirons  du  moyen  âge.  La  manière  de  rendre  les  sujets  japonais  peut  être 
française,  mais  notre  néo-moyen  âge  n’en  est  pas  moins  moderne.  M.  Walter  Crâne,  par 
exemple,  appartient  bien  au  xixe  siècle,  et  même  M.  Boutet  de  Monvel,  de  l’école  française, 
' s’est  largement  inspiré  de  lui. 

L’influence  du  Japon  se  fait  surtout  sentir  dans  des  ouvrages  tels  que  : les  éventails  de 
Mlle  Gautier,  qui  pourraient  facilement  passer  pour  une  importation  de  ce  pays;  le  panneau 
de  fleurs  de  M.  E -A.  Duez,  que  le  paquebot  venant  de  ce  pays  lointain  a pu  rendre  franc  ris, 
et  bien  d’autres  impressions  coloriées  telle  que  la  couverture  de  l’estampe  originale  par 
M.  Toulouse-Lautrec.  Mais  cette  influence  est  également  visible  dans  les  cristaux  de 
M.  Léveillé,  les  couvertures  de  M.  Camille  Martin,  les  vitraux  de  M.  C.  Champigneulle, 
très  souvent  dans  la  poterie  et  même  dans  les  pianos  décorés  par  Mlle  Desbordes,  quoique 
sa  peinture  soit  bien  vague  comparée  à la  précision  du  dessinateur  japonais.  11  y a quelques 
années,  cet  engouement  pour  le  Japon  s’empara  aussi  de  nous;  mais  il  a disparu  depuis,  et 
c’est  un  sujet  d’étonnement  pour  nous  de  voir  l’esprit  japonais  dominer  en  maître  dans  l’art 
décoratif  français.  Franchement,  l’idée  que  se  font  les  Anglais  de  la  facilité  de  l’artiste  français 
11’est  pas  confirmée  par  cette  exposition.  Ceux  d’entre  nous  qui  sont  à même  de  connaître 

*.  C’est  a la  galerie  Grafton  qu'avait  été  organisée  l'exposition  française  d'art  décoratif. 
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l’art  contemporain  continental  savent  que  la  France  peut  faire  mieux  que  ce  qui  nous  est 
montré  ici;  mais,  malgré  cela,  nous  reconnaissons  dans  les  œuvres  exposées  une  main- 
d’œuvre  de  grande  valeur. 

Une  puissance  consommée  de  travail  est  surtout  visible  dans  la  poterie.  Il  en  est  de 
même  pour  les  admirables  grès  flambés  de  A.  Delaherche,  pour  ceux  de  A.  Dalpayrat, 
meilleurs  encore;  pour  les  produits  d’apparence  tant  soit  peu  démodée  de  X.  Deck,  poul- 
ies œuvres  de  Dumontel,  quoique  sentant  un  peu  trop  la  boutique,  et  même  pour  les  folles 
fantaisies  rurales  de  E.  Lachenal.  Tous  ces  ouvrages  nous  prouvent  que  le  potier  non  seu- 
lement connaît  son  métier,  mais  qu’il  en  est  bien  le  maître,  même  dans  les  accidents  du 
four.  Il  est  évident  que  ces  hommes  sont  potiers  jusqu’au  bout  des  ongles. 

De  même  pour  la  lithographie  et  les  autres  arts  graphiques,  que  je  passe  comme  ayant 
très  peu  de  rapports  avec  l'art  décoratif,  et  pour  l’art  du  métal  où  le  talent  de  MM.  Char- 
pentier, Bratiano,  Injalbert,  Michel  et  Vernier  laisse  peu  à désirer.  Dans  le  dessin  et  la 
manière  de  le  traiter  comme  nous  le  comprenons  (ceux  d’entre  nous,  du  moins,  qui  ne  sont 
pas  plus  français  que  les  Français  eux-mêmes),  il  y a souvent  beaucoup  à désirer.  Ce  n’est 
pas  qu’il  y ait  manque  d’originalité,  mais  cette  originalité  ne  se  fait  sentir  que  dans  le  sujet 
traité,  et  elle  ne  réside  trop  souvent  que  dans  le  dédain  de  l’artiste  pour  la  manière 
admise  de  travailler  à une  matière  et  à un  but  donnés.  On  paraît  n’accorder  de  goût  à un 
objet  que  lorsqu’il  est  dans  l’esprit  de  l’époque  adoptée  (comme  le  font  beaucoup  d’entre 
nous  trop  promptement),  témoins  le  grand  piano  en  marqueterie  soigneusement  incrusté, 
dont  la  seule  raison  d’être  est  que  l’on  travaillait  ainsi  sous  Louis  XVI,  et  cet  autre  grand 
piano  peint  en  vernis  comme  cela  se  faisait  à une  époque  encore  plus  reculée.  Tel  est  le  sens 
dans  lequel  le  mot  style  est  aussi  employé  en  Angleterre,  en  terme  commercial.  Ce  qu’un 
artiste  comprend  par  «style»,  c’est  cette  qualité  caractéristique  qui  consiste  à traiter  une 
matière  d’après  son  espèce  propre:  le  bois  comme  doit  l’être  le  bois,  le  métal  comme  doit 
l etre  le  métal,  etc.;  à appliquer  les  procédés  adoptés  par  l’artiste,  et  enfin  au  but  pour  lequel 
l’objet  est  dessiné  et  fabriqué.  Un  membre  de  la  Société  des  Arts  et  Métiers,  par  exemple, 
n’admettra  jamais  qu’il  soit  possible,  comme  M.  E.  Couty  semble  le  penser,  qu’un  même 
dessin  puisse  être  exécuté  indifféremment  pour  de  la  céramique,  de  la  tapisserie  ou  des 
vitraux.  Même  dans  les  œuvres  de  M.  Charpentier,  que  tous  nous  admirons  beaucoup, 
spécialement  sa  charmante  layette,  quelques-uns  d’entre  nous  ont  trouvé  des  défauts.  L’une 
de  ses  serrures  si  magnifiquement  modelées  est  défigurée  par  un  grossier  trou  de  clef,  dont 
il  n’a  pas  tenu  compte.  Ses  boutons  de  portes  ne  sont  pas  non  plus  bien  appropriés  au  but 
qu’ils  doivent  remplir.  Ses  soucoupes  seules  peuvent  être  de  quelque  usage,  et  l’introduction 
d’une  plaque  de  métal  (délicatement  travaillée  cependant)  dans  un  morceau  de  carton  est 
d’une  inappropriation  impardonnable.  Pour  la  même  raison,  notre  admiration  pour  les  mar- 
teaux de  portes  habilement  modelés  de  MM.  Injalbert  et  Michel  est  mitigée  lorsque  l’on 
reconnaît  que  tout  en  pouvant  à la  rigueur  servir  à frapper,  ils  n'ont  pas  du  tout  été  conçus 
dans  ce  but. 

Ce  sont  les  potiers  qui  ont  le  mieux  compris  qu’un  objet  doit  être  approprié  à l’usage 
auquel  on  le  destine.  La  trivialité  des  services  de  M.  Lachenal  ne  demande  pas  d’indication 
spéciale.  Il  n’a  pas  plus  le  sens  des  propriétés  décoratives  que  ne  l’avait  feu  Bernard  Palissy. 
Mais  la  porcelaine  de  M.  Deck  et  les  grès  de  M.  Delaherche  et  de  M.  Dalpayrat  sont  invaria- 
blement traités  d’après  les  véritables  règles  de  l’art  céramique.  Le  travail  de  M.  Dalpayrat, 
en  particulier,  mérite  les  plus  grands  éloges  pour  son  originalité  et  sa  fraîcheur.  Il  ne 
fatigue  pas  beaucoup,  il  est  vrai,  son  imagination;  quelques-unes  de  ses  œuvres  sont  non 
seulement  excentriques,  mais  franchement  laides;  parfois,  il  sait  animer  la  terre  et  lui 
donner  une  forme  humaine  capricieusement  imaginée.  La  couleur  n’est  pas  toujours  réussie, 
mais  il  trouve  moyen  de  faire  du  nouveau,  sans  pour  cela  que  son  travail  cesse  de  ressembler 
à de  la  poterie. 

Les  vitraux  exposés  ne  représentent  pas,  il  faut  l’espérer,  le  résumé  de  l’effort  français 
dans  cet  art.  Ils  n’ont  aucune  qualité.  M.  Fargue,  il  est  vrai,  montre  beaucoup  de  savoir- 
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faire  dans  ses  verres  peints,  d’un  travail  bien  distinct  des  vitraux  : par  l’exhaussement  de  la 
bordure  il  produit  sur  la  surface  plane  une  série  de  canaux  superficiels  dans  lesquels  il 
fait  couler  l’émail,  et,  par  ce  moyen,  il  obtient  une  plus  riche  qualité  de  couleur,  que  nous 
ne  sommes  pas  habitués  à voir  dans  les  verres  émaillés.  Mais  ce  procédé  ne  conduit  pas  à un 
résultat  bien  pratique.  Les  kakémonos  de  M.  Champigneulle  sont  bien  pauvres,  et  ceux  de 
M.  Boutet  de  Monvel,  rendus  comme  ils  le  sont  par  M.  Félix  Gaudin,  ont  des  couleurs  trop 
crues.  11  y a cependant  une  certaine  habileté  dans  cette  dernière  composition.  Mais  c’est 
quand  l’artiste  sacrifie  le  plus  aux  conventions  qu’il  réussit  le  moins.  Son  exposition 
confirme  cette  impression  que  la  sévérité  du  dessin  n’a  rien  à faire  avec  le  génie  français. 

Le  moyen  âge  qui  nous  est  ici  montré  est  invariablement  dur  et  peu  sympathique. 
M.  E.  Couty,  par  exemple,  dont  le  panneau  (considéré  en  lui-même,  abstraction  faite  de  son 
application)  est  délicatement  décoratif,  ne  s’élève  pas  au-dessus  de  la  plus  commune  banalité 
dans  ses  papiers  peints  et  ses  cartons,  et  lorsque  M.  Grasset  essaie  de  dessiner  de  la  mosaïque 
pour  l’église  de  Briare,  il  tombe  au  niveau  du  produit  manufacturé  le  plus  ordinaire.  Mais 
quand  il  dessine  une  affiche,  il  est  un  tout  autre  homme,  et  cette  fois  un  véritable  artiste. 

Les  affiches  françaises  sont  généralement  fort  bien  faites  et  véritablement  artistiques. 
MM.  Grasset,  Willette,  Métivet  et  surtout  Chéret  ont  voulu  montrer  ce  que  pouvait  être 
une  affiche,  et,  par  la  simplicité  du  dessin,  M.  Chéret  est  passé  maître  dans  l’art  de  produire 
de  l’effet,  et  il  produit  cet  effet  avec  le  moins  d’impression  possible.  Le  coloriste  anglais  Gor- 
niler  peut  beaucoup  apprendre  de  lui.  La  gaieté  et  l’éclat  du  travail  de  ces  artistes  sont 
au-dessus  de  tout  éloge.  Chéret  fait  absolument  ce  qu’il  a l’intention  de  faire.  Mais  il  ne 
trouvera  pas  en  Angleterre  la  faveur  à laquelle  son  talent  très  artistique  aurait  droit, 
à cause  des  sujets  et  des  types  créés  par  sa  fantaisie.  Il  y a une  inspiration  lascive  dans  les 
hommes  et  les  femmes  qu’il  dépeint,  qui  gâte  le  plaisir  que  l’on  éprouve  à regarder  ses 
œuvres. 

La  plupart  des  Anglais  n’ont  pas  la  prétention  d’être  plus  moraux  que  la  plupart  des 
Français;  mais  les  premiers  éprouvent  une  certaine  honte  à l’exhibition  d’une  partie  de  leur 
être,  dont  les  derniers  (quelques-uns  du  moins)  aiment  à faire  parade.  C’est  ce  que  vos 
écrivains  français  stigmatisent  sous  le  nom  de  « cant  britannique»  ou  d’hypocrisie;  nous 
l’appelons,  nous,  simplement  « retenue  »,  retenue  qui  caractérise  aussi  notre  dessin,  et  que 
bien  souvent  nous  ne  trouvons  pas  dans  l’art  étranger. 

L’objet  le  plus  remarquable  de  la  Grafton  Gallerj'e st  le  meuble  du  comte  de  Montesquiou, 
exécuté  par  M.  Gallé,  de  Nancy.  Ici  encore  les  hortensias  de  convention  de  la  bordure  n’ont 
pas  le  même  caractère  que  les  fleurs  des  panneaux,  et  le  dessus  de  marbre  avec  ses  feuilles 
quasi  - naturelles  de  mosaïque  florentine  est  tout  à fait  indigne  d’une  |aussi  magnifique  pièce 
d’ameublement.  Les  panneaux  d’hortensias  sont  non  seulement  nouveaux  dans  leur  manière, 
mais  encore  de  couleur  excessivement  délicate.  Comme  travail  exclusif  de  peinture  on  pour- 
rait les  discuter,  mais  non  réduits  comme  ils  le  sont,  avec  beaucoup  de  goût  d’ailleurs,  à un 
travail  de  marqueterie. 

La  bibliothèque  de  M.  A.  Sandier  comporte  une  très  jolie  partie,  et  les  angles  sculptés 
en  sont  très  nouveaux;  mais,  outre  que  cet  ornement  en  relief  (au  lieu  d’être  sculpté  dans 
la  masse  même,  comme  cela  devrait  être)  a pour  conséquence  un  travail  inutile,  on  a peine 
à penser  que  ce  soit  ainsi  que  l’artiste  aurait  dû  procéder. 

Comme  résumé  de  mes  impressions  sur  la  comparaison  du  travail  anglais  et  français, 
je  pense  que  le  français  excelle  dans  le  savoir  technique,  dans  l’habileté  et  la  vivacité  de 
l’exécution,  dans  la  nouveauté  des  ressources,  mais  qu’il  y a chez  nous  plus  de  réelle  origi- 
nalité de  dessin,  plus  de  gravité  et  de  retenue  dans  le  but  à atteindre. 

Sans  aucun  doute  nous  paraissons  trop  mesquins  dans  notre  art,  ainsi  que  moi  dans  ma 
critique;  nous  avons  la  réputation  d’avoir  la  joie  triste,  nous  prenons  peut-être  notre  art  trop 
au  sérieux.  Mais  si  cependant  un  artiste  a un  idéal,  il  n’y  peut  rien  : il  y est  attaché,  aussi 
mesquin  qu’il  puisse  paraître.  LEWIS  E DAY 


LES  GUIRLANDES 


Pour  voir  les  guirlandes  reprendre 
la  place  qu’elles  n’auraient  jamais  dû 
quitter,  il  faut  s’adresser  directement 
aux  œuvres  créées  par  l’effervescence 
et  l’enthousiasme  artistiques  de  l'Ita- 
lie. Ce  grand  mouvement  de  rajeu- 
nissement, comme  il  l’a  fait  pour 
quantité  d’autres  ornements,  a fait 
revivre  et  a su  remettre  en  honneur  d’une  façon  particulièrement  heureuse  ce  type 
élémentaire  si  coquet  et  si  bien  inventé  pour  rehausser  avec  harmonie  et  un  éclat 
spécial  les  architectures,  les  meubles,  les  bronzes,  les  peintures,  etc. 

Ce  motif  italianisé  vient  directement  de  la  copie  et  de  l'interprétation  des  œuvres 
antiques,  et  dans  ce  pays  privilégié  il  fait  sa  réapparition  dès  qu’à  la  suite  de  Giotto, 
qui  semble  lo  premier  entrer  dans  cette  voie,  les  sculpteurs,  et  surtout  les  peintres,  se 
mettent  à l’envi  à rechercher  et  à étudier  les  restes  grecs  ou  romains  qui  jonchent 
encore  le  sol  des  grandes  villes. 

A partir  de  ce  moment,  le  type  de  la  guirlande  est  agréé  par  tous,  et  au  siècle 
suivant  il  forme  un  ornement  couramment  employé  que  les  décorateurs  perfection- 
nent et  sèment  avec  un  rare  talent  dans  leurs  créations  multiples,  étonnantes  de  verve 
et  d’invention. 

Les  architectes  en  décorent  les  frises  au  portique  de  Sainte-Marie-des-Gràces 

i.  Voir  les  années  précédentes  de  la  Revue  des  Arts  décoratifs  aux  articles:  bucrânes,  postes,  écailles, 
et  le  numéro  d’octobre  189?,  page  97. 
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Hôpital  de  Milan. 


Terre  cuite  à l’hôpital  de  Milan. 


d’Arezzo,  à Santa-Maria-delle-Carceri  à Prato,  à l'hôpital  de  Milan,  à la  Ch  irtreus; 
de  Pavie,  etc.,  en  forment  des 
dessus  de  portes  au  Palais  Vieux  à 
Florence  et  le  placent  au  bas  d’un 
autel  à Orvieto,  etc.;  les  sculpteurs 
en  enrichissent  les  tombeaux  du 
pape  Paul  II,  d’Ilaria  del  Caretto, 
de  Pietro  Niceto,etc.,en  parent  les 
arcs  de  triomphe  comme  à Naples, 
les  cuves  de  bénitiers  à Sienne,  les 
boiseries  intérieures  de  la  sacristie 
de  Florence,  etc.,  et  font  avec  lui  aux  margelles  de  puits  à Venise  un  entourage  d'une 

richesse  excessive;  les  peintres,  dans  cette  décoration 
gracieuse  de  forme  et  de  couleur,  ont  trouvé  de  merveil- 
leuses ressources  soit  pour  entourer  avec  éclat  les  dais 
et  les  niches  de  leurs  madones  comme  a fait  Mantegna 
pour  sa  vierge  de  San  Zeno,  soit  pour  accompagner  les 
délicieuses  arabesques  dont  ils  couvraient  les  murs  ou 
relier  les  grotesques  admirablement  enchevêtrés  dont 
les  loges  offrent  un  modèle  du  genre  que  l'Italie  d’abord 
et  bientôt  le  monde  entier  s’est  efforcé  de  copier.  Puis, 
à leur  exemple,  les  céramistes  marient  la  guirlande  à 
leurs  vases  et  à leurs  panneaux,  les  marqueteurs  en  enlacent  leurs  sveltes  candellieri, 
les  dessinateurs  et  les  graveurs  la  font  entrer  dans  leurs  compo- 
sitions pour  nielles  et  ornements  typographiques,  pour  entourages 
et  cartouches,  pour  emblèmes  et  devises,  etc.,  car  il  faudrait  citer 
toutes  les  industries  qui  relèvent  de  l’art.  Interprété  par  des 
maîtres  tels  que  Giotto,  Mantegna,  Ghiberti,  Enéc  Vico,  d'une 
part;  San-Gallo,  Le  Quercia,  Ci  vitale,  Lucca  délia  Robbia,  d’autre  part,  et  des  artistes 

incomparablement  supérieurs,  comme  le  divin  Raphaël 
et  son.  intime  ami  Jean  d’Udine,  ce  type  élémentaire  ne 
pouvait  qu’acquérir  une  suprématie  de  forme  et  de.  grâce 
qui  lui  valut  le  premier  rang  parmi  les  luxuriantes  inven- 
tions du  moment;  aussi  les  guirlandes  des  belles  époques 
de  la  Renaissance  italienne  sont-elles  superbes.  A quelque 
pointue  vue  que  l’on  se  place:  composition, 
agencement,  relief,  couleur,  elles  surpassent 
les  rinceaux,  les  frises  et  autres  ingénieuses 
combinaisons.  Elles  ont  tout  pour  elles  : variété 
de  contours  élégants,  renflements  sagement 
mesurés,  groupement  habile  d'éléments  sem- 
blables ou  heureusement  mélangés,  courbures 
à la  gracieuse  silhouette,  inflexions  aux  mOUVC-  Ancien  arc  de  triomphe  a Naples. 

ments  souples  et  bien  choisis.  « Je  ne  connais  rien  d’aussi  frais,  d’aussi  plein,  d’aussi 


Chartreuse  de  Pavie. 


Tombeau  d’Ilaria,  par  L.e  Quercia. 
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Pilastre  de  la  cathédrale  de  Florence. 


savoureux,»  dit  M.  Muntz, résumant  leur  beauté  particulière.  A ces  qualités  maîtresses 
qui  en  font  de  véritables  modèles,  les  artistes  italiens  ont  encore  ajouté  une  diversité 

étonnante  de  composition  et  de  disposition;  aux  guir- 
landes primitives  formées  de  feuilles  en  branches,  en 
imbrications  ou  en  bouquets,  formées  de  fleurs  seules, 
de  fruits  seuls  ou  de  fleurs  et  de  fruits  mêlés,  ils  ont 
ajouté  les  guirlandes  en  touffes  séparées,  en  touffes 
alternées,  puis  celles  faites  de  culots, 
d’étoffe,  de  bijoux,  de  rosaces,  etc.;  il  en 
est  même  de  conçues  en  sens  contraire 
de  ce  qu’on  a logiquement  l’habitude  de 
faire,  c’est-à-dire  de  plus  fortes  aux 
extrémités  qu’au  centre,  d'interrompues 
par  un  motif  central,  de  coupées  par 
des  interséances.  Toutes  ces  composi- 
tions sont  variées  de  forme  avec  un  goût 
supérieur;  toutes  ces  compositions  ont,  vrai  ou  simulé,  un  relief  qui  vient 
encore  augmenter  les  qualités  premières  par  une  expression  colorée 
remarquable. 

D’Italie,  avec  tous  les  autres  ornements  remis  en  vogue,  avec  le 
nouveau  style  s’acclimatant  partout,  la  guirlande  se  répand  notamment  à 
droite  et  à gauche  du  Rhin,  en  Allemagne,  dans  les  Flandres  et  en  France 
où  les  expéditions  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII  et  plus 
tard  de  François  I6r  amènent  les  artistes,  malgré  leurs 
efforts  pour  rester  nationaux,  à s’approprier  les  éléments 
décoratifs  de  la  péninsule.  Dans  ces  nouveaux  pays  d’adop- 
tion, la  guirlande  s’emploie  de  la  même  façon  et  sur  les 
mêmes  objets  qu'outre  les  monts  : monuments,  meubles, 
boiseries,  ornements  typographiques,  décorations  peintes 
ou  sculptées,  etc.  Elle  n’a  peut-être  pas  toujours  l’ampleur 
et  la  délicatesse  italiennes;  toutefois  elle  a été  interprétée 
d’une  façon  remarquable  dans  la  plupart  des  cas,  et  souvent 
elle  a un  cachet  particulier,  un  goût  de  terroir  qui  est  loin 
d’être  déplaisant,  surtout  lorsqu’elle  passe  entre  les  mains 
de  maîtres  tels  que  : H.  Holbein  pour  les  illustrations  des 
Epigrammati  Erasnti,  Virgile  Solis  pour  des  panses  de 
vases,  Hugues  Sambin  et  tous  ses  imitateurs  bourguignons 
et  lyonnais  pour  des  sculptures  sur  bois,  Bachelier  pour  relier  les  médail- 
lons, griffons  et  amours  qu’il  sème  dans  les  hôtels  de  Toulouse.  Puis 
enfin  elle  arrive  chez  nous  à son  summum  avec  les  décorateurs  achevés 
et  délicats  qu’on  appelle  Et.  Delaulne,  Germain  Pilon,  Ph.  de  L'Orme, 
Léonard  Limousin,  Androuet  du  Cerceau,  etc.,  auxquels  se  joignent  bien 
vite  les  peintres  verriers,  les  ciseleurs.  Pendant  toute  cette  époque,  brillante  pour  les 
arts,  la  guirlande  apparaît,  seule  ou  accompagnée  d'amours,  bien  remplie  et  légère, 
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de  Ghiberti. 
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souple  et  gracieuse,  placée  là  où  elle  fait  bien  et  avec  modération.  Au  siècle  suivant, 
cet  élément  se  trouve  prodigué  en  masses  assez  compactes,  en  bouquets  lourds,  en 
touffes  de  feuilles,  de  culots,  qui  par  leur  poids 
et  leur  développement  allourdissent  souvent 
cette  chaîne  coquette  et  en  font  une  liane  pesante. 

Ce  défaut,  que  les  peintres  décorateurs  propa- 
gent, est  encore  accusé  par  les  sculpteurs.  Tou- 
tefois tout  cela  ne  dura  qu’un  temps,  et  sous 
Louis  XIV  avec  les  Lebrun,  les  Bérain,  les 
Lepautre,  les  Coysevox,  au  milieu  de  l'orne- 
mentation puissante,  il  y eut  encore  de  fort  beaux 
et  heureux  jours  pour  la  guirlande  à Versailles,  à la  galerie  d’Apollon,  aux  Gobelins 
pour  les  encadrements  des  peintures,  des  stucs  ou  des  tapisseries,  dans  les  apparte- 
ments particuliers  pour  la  décoration  des  cheminées  monumentales.  Les  chefs  du  grand 


Mantegna.  Vierge  de  San  Zcno. 


Lucca  délia  Robbia. 


mouvement  artistique  Lebrun  et  Lepau- 
tre, dans  leurs  vastes  compositions  ou 
leurs  projets  sévèrement  étudiés,  ont 
en  effet  répandu  sagement  d'admirables 
guirlandes,  bien 
fouillées,  sculptées 
ou  peintes,  qui  sont 
de  remarquables 

traits  d’union  et  de  stalle, 

liaison  entre  toutes  École  bourguignonne. 

les  parties  en  même  temps  que  d'heureux  modèles  de  combinaisons  et  de  formes.  Sous 
leur  influence,  les  autres  professions  s’en  inspirèrent  et,  sans  abus,  multiplièrent  ces 
tresses  à l’aspect  noble  et  réglé,  aux  feuilles  et  aux  fleurs  pondérées,  aux  courbes  et 
aux  silhouettes  pleines  d’ampleur,  répondant  si  bien  au  faste  et  au  goût  du  moment. 

A la  fin  de  ce  long  règne,  avec  un  art  nouveau  et  moins  solennel  la  guir- 
lande changea  également;  elle  s’assouplit,  se  fit  plus  naturelle,  s’étala  plus 
librement  au  milieu  de  conceptions  plus  mouvementées,  ayant  presque  horreur 
des  lignes  calmes  et  sévères.  Si  bien  qu’en  arrivant  à l’époque  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  style  Louis  XVI,  à ce  moment  où  l’influence  du 
milieu  amène  dans  l’ornementation  surabondance  de  délicatesse,  de  finesse  et 
de  grâce,  le  type  élémentaire  de  la  guirlande  brille  d’un  éclat  jusqu’alors  im- 
prévu, devientd'une 
suprême  élégance 
et  répand  partout 
sa  fraîcheur  et  sa 


sveltesse.  Les  gros- 


Frontispice  par  Ph.  de  L'Orme. 


ses  guirlandes  aux 
fleurs  majestueuses  s-  ' OLET- 
ou  aux  fruits  volumineux,  déjà  perdues  sous  Louis  XV,  ne  sont  plus  de  saison  : elles 
sont  trop  pompeuses.  On  ne  veut,  on  ne  voit  que  la  fleur  mignonne,  le  feuillage 


Vase,  par  Lepautre. 


découpé,  la  tige  mince  et  ondulée,  le  fruit  petit  et  surtout  à grappes.  A société  frivole 
et  mignarde  il  faut  festons  déliés  et  serpentines  aériennes,  que  se  plaisent  à répandre 

partout,  avec  un  art  surprenant  et  une  habileté  inouïe, 
les  élégants  et  originaux  traducteurs  du  goût  public. 
Bientôt  tout  s’enguirlande  avec  amour  et  câlinerie, 
tout  devient  prétexte  à idylles  fleuries  avec  accompa- 
gnement obligé  d'attributs  de  Vénus,  de  l'Amour,  de 
Flore,  de  Pomone  et  de  Bacchus,  que  suspendent  et 
retiennent  maints  rubans  légers  mêlés  à mille  cordons 
de  verdure  coquette.  Ces  feuilles,  ces  fleurs,  ces  fruits, 
gracieusement  tressés  par  des  mains  de  véritables  fées, 
non  seulement  garnissent  les  boiseries  et  les  portes, 
couvrent  les  meubles  et  les  consoles,  égaient  les  plafonds  et  les  tapis,  enlacent  les 
panses  de  vases  et  les  cuivres  ciselés,  s’accrochent  aux  appliques  et  aux  candélabres, 
pendent  aux  brûle-parfums  et  aux 
pendules,  encadrent  les  fantaisies 
champêtres,  s’étalent  aux  pieds  des 
chenets  et  des  tabourets  ou  s’atta- 
chent aux  chandeliers  et  aux  poêles, 
mais  encore  elles  accompagnent  les 
portraits,  marient  leurs  couleurs  et 
leurs  charmes  aux  porcelaines,  aux 
étoffes,  aux  écrans  et  se  multiplient 
à loisir  dans  les  livres  (entourages, 
têtes  de  pages,  fins  de  chapitres),  sur  les  almanachs,  les  adresses  et  les  lettres  d'invi- 
tation. Enfin,  comme  les  bergers  de  Watteau  ou  les 
amoureux  de  Boucher,  les  da- 
mes de  la  cour  avaient  leurs 
robes  bouffantes  et  leurs  pa- 
niers garnis  de  guirlandes  pre- 
nant toutes  les  formes,  ceignant 
la  taille  et  caressant  la  blan- 
cheur des  épaules.  De  sorte  que  Tabouret  Louis  xv  I. 

pour  manier  aussi  habilement  un  sujet  aussi  délicat 
et  chaque  jour 
demandé,  il  fal- 
lait certes  toute 
la  ressource  d'in- 
vention, tout 
l’admirable  ta- 

(C011.GU.CHAR!>.)  lentquedéployè. 

rentà  l’envi,avec  Chenet  Louis  XVI. 

une  souplesse  étonnante,  les  membres  merveil-  (Ancienne  collection  San  Donato.) 

leusement  doués  de  cette  pléiade  de  raffinés  parmi  lesquels  figurent  au  premier  rang  les 


t 


Dessin  de  la  fin 
du  siècle  de  Louis  XIV. 
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Coypel,  les  Gouthière,  les  Prieur,  les  Salembier, 
Aubin,  les  Delafosse,  les  Cauvet,  les 
Ranson,  les  Prévôt,  les  Moreau  le  Jeune, 
ce  passionné  dessinateur  des  guirlandes  de 
roses,  etc.  Tous,  peintres,  sculpteurs, 
ciseleurs,  serruriers,  ébénistes,  tapissiers, 
tisseurs,  céramistes,  graveurs,  etc.,  trou- 
vèrent pour  ce  problème  compliqué  des 
séries  de  solutions  nombreuses  qui  témoi- 
gnent d'une  science  et  d'un  goût  parfaits, 
d'une  fécondité  de  composition  d'une 
richesse  extrême.  Ils  ont  fait  dès  lors  de 
la  guirlande  un  élément  décoratif  tellement 
important  qu’il  forme  l’un  des  caractères 


les  Cochin,  les  Choffard,  les  Saint- 


Carte  d’adresse  d’une  fleuriste. 

saillants  de  cette  époque  et  qu’il  n’est 
point  d’objet  qui  n’en  soit  marqué  comme 
d’un  sceau  ineffaçable. 

p 

Tant  de  recherches  délicates,  tant  de 
frivolités  gracieuses,  tant  de  prétentions 
champêtres  et  de  bergeries  idéales,  précé- 
dant la  Révolution,  devaient,  avec  les 
graves  événements  qui  brusquement  se 
succèdent,  disparaître  presque  aussitôt  et 
s'éteindre  assez  misérablement  sous  le 
Directoire  et  le  Premier  Empire.  Après  la 
tourmente,  lorsque  l’on  rêve  un  Romain 
factice  et  mal  compris,-  les  guirlandes 
reviennent  à nouveau  dans  les  décorations, 
mais  quelles  guirlandes!  Après  la  riche 


Panneau  du  boudoir  de  la  Duthe'. 
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robustesse  de  la  Renaissance,  après  la  grâce  si  élégamment  efféminée  du  xvm8  siècle, 
voilà,  comme  un  repoussoir,  comme  un  contraste  éclatant,  la  platitude  et  la  maigreur 
qui  tiennent  le  haut  du  pavé.  On  les  rencontre  à chaque  pas;  elles  envahissent  tout 
sous  le  couvert  de  deux  artistes  les  plus  en  vue,  Percier  et  Fontaine,  et  s’allongent 
dans  les  appartements,  sur  les  murs  et  le  mobilier,  en  banals  filets,  en  tiges  raides  à 


Endyniion,  d’après  Boucher;  tenture  du  Garde-meuble. 


peine  chargées,  en  festons  lourds  et  disgracieux,  souvent  mal  placés.  « Sous  l'Empire, 
dit  M.  Havard,  on  finit  par  abuser  de  cet  ornement;  il  prit  place  jusque  sur  les 
surfaces  les  moins  faites  pour  le  recevoir  : la  table  de  nuit,  la  baignoire,  d’autres 
meubles  plus  intimes  encore,  des  vases  même  d’un  usage  secret  furent  enrichis  de 
guirlandes.  » 

Ce  mouvement  de  réaction  et  d’engouement  malsain  passé,  comme  cela  était  à 
prévoir,  les  décorateurs,  par  l’étude  et  l’analyse  des  choses  du  passé,  par  un  goût  plus 
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sûr  et  plus  élevé,  rendirent  enfin  à la  guirlande  la  place  qu'elle  devait  occuper  en  meme 
temps  que  sa  belle  forme,  son  fini,  sa  délicatesse  et  sa  grâce.  Ils  ne  l’employèrent  dans 


Guirlande,  par  P.-V.  Galland. 


les  divers  arts  qu’après  mûre  réflexion;  aussi  aujourd'hui  il  n’y  a plus  d'abus,  et  ce 
type  élémentaire,  d'un  effet  si  heureux  et  si  coquet,  est  entre  leurs  mains  une  ressource 
immense,  un  trésor  sans  fin,  qu'ils  savent  exploiter  avec  tact  et  mesure,  varier  et 
rajeunir  à propos. 

(A  suivre.)  Jules  PASSERONT. 


Décor  de  buffet,  par  M.  Jacobsthal. 
(Musée  de  Berlin  ) 


L’EXPOSITION  DE  BIJOUTERIE  DE  PFORZHEIM 

Il  y a vingt  ans,  l'industrie  de  Pforzheim  était  fort  peu  estimée.  Toute  la  bijouterie  qui 
sortait  des  fabriques  de  cette  ville  n’était  considérée  que  comme  de  la  pacotille.  Aujourd’hui 
il  en  est  autrement.  Il  y a actuellement  à Pforzheim  six  cents  fabriques  qui  produisent 
environ  pour  40  millions  de  bijoux  par  an,  et  encore  sans  comprendre  les  pierres  précieuses 
ou  demi  précieuses. 

Le  commerce  de  Pforzheim  n’a  pas  été  toujours  florissant,  et  la  ville  a connu  jadis  des 
jours  malheureux.  C’est  vers  i8y3  que  la  situation  paraissait  le  plus  compromise.  Il  fallut 
alors  chercher  une  nouvelle  voie  et  changer  de  méthode  pour  relever  l’industrie  chancelante. 

Les  personnalités  les  plus  en  vue  et  les  plus  expérimentées  se  réunirent  pour  prendre 
conseil,  et  de  leur  conciliabule  sortit  l’idée  de  créer  une  école  industrielle  spéciale,  pour 
former  des  artistes  bijoutiers  capables  de  relever  l’ancienne  réputation  de  la  ville.  Cette  idée 
était  certainement  la  meilleure  que  l’on  pût  avoir  en  pareilles  circonstances.  Cette  école  eut 
la  bonne  fortune  d’être  parfaitement  dirigée  dès  son  origine,  ce  qui  la  mit  à même  de  rendre 
tout  de  suite  des  services  importants. 

Mais  pour  bien  fonctionner,  il  fallait  que  cette  école  fût  en  parfaite  communion  d'idées 
avec  les  principaux  fabricants  de  la  ville;  on  résolut  donc  de  fonder  une  Société  d’art  déco- 
ratif, dont  le  rôle  serait  de  guider  le  goût  et  le  sentiment  artistique  du  public  dans  toutes  les 
questions  intéressant  la  bijouterie.  Dans  ce  but,  la  Société  a institué  des  conférences  dans 
lesquelles  sont  traités  les  sujets  les  plus  variés;  elle  a organisé,  en  outre,  des  concours  annuels 
dont  les  résultats  sont  portés  à la  connaissance  du  public  par  la  voie  de  la  presse.  Les  travaux 
de  concours  sont  conservés  par  la  Société  et  forment  des  collections  fort  utiles  et  fort  instruc- 
tives : le  musée  industriel  de  la  Société  constitue  ainsi  une  des  richesses  de  la  ville. 

L’école  industrielle  de  Pforzheim  a été  déclarée,  il  y a quelques  années,  établissement  de 
l'Etat.  Encouragée  par  les  succès  déjà  obtenus,  la  Société  a résolu  cette  année  d’organiser 
une  grande  exposition  industrielle  destinée  à bien  marquer  les  progrès  accomplis  et  à inspirer 
confiance  dans  l’avenir  de  l'industrie  nationale. 

Ce  qu’il  faut  noter  d’abord  dans  cette  exposition,  c’est  la  tendance  à transformer  les 
moyens  mécaniques  de  manière  à diminuer  les  frais  de  fabrication.  Les  machines  électriques 
tendent  à se  répandre  de  plus  en  plus.  Il  serait  question,  paraît-il,  d’établir  à Pforzheim  une 
usine  centrale  produisant  de  l’électricité  et  pouvant  transmettre  la  force  à grande  distance 
aux  divers  établissements  privés. 

Mais  sans  nous  arrêter  plus  longtemps  à cette  question  purement  technique,  nous  remar- 
querons qu’en  général  les  bijoux  fabriqués  actuellement  à Pforzheim  ont  un  cachet  tout 
particulier  que  l’on  doit  certainement  à l’influence  de  l’école.  A part  quelques  exceptions, 
presque  tous  les  bijoux  en  métal  ou  en  pierres  précieuses  représentent  des  fleurs  ou  des 
papillons.  « C’est  là  un  fait  que  nous  constatons  avec  la  plus  entière  approbation,  » déclare  la 
Revue  allemande  à laquelle  nous  empruntons  ces  détails.  Quelle  différence  entre  ces  jolis  bijoux, 


- — 


» 


232  REVUE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 

véritables  œuvres  d’art,  et  ceux  d’il  y a trente  ans!  Il  suffisait  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  la 
partie  rétrospective  de  l'exposition  de  Pforzheim  pour  comprendre  les  progrès  accomplis.  Les 
anciennes  formes,  toutes  massives  et  de  pure  convention,  ont  fait  place  à des  motifs  nouveaux 
qui  imitent  de  fort  près  la  nature.  C’est  là  ce  qui  fait  leur  principal  mérite. 

Ce  résultat  évidemment  fort  remarquable  est  dû  certainement  à l’école  industrielle  et  à 
ses  éminents  professeurs.  En  visitant  l’exposition  de  cette  école  on  s’explique  les  progrès 
accomplis  depuis  seize  ans  par  l’industrie  de  Pforzheim. 

Les  éloges  adressés  à la  Société  d’art  décoratif  de  Pforzheim,  au  directeur  et  aux  profes- 
seurs de  l’école  industrielle  ont  été  unanimes.  Ils  se  sont  traduits  de  toutes  manières,  en 
vers  aussi  bien  qu’en  prose,  et  jamais  éloges  n’ont  été  mieux  mérités. 


ANGLETERRE 

Le  concours  artistique  du  South  Kensing- 
ton  Muséum.  — L’exposition  des  œuvres  en- 
voyées pour  le  dernier  concours  du  South 
Kensington  Muséum,  a été  particulièrement 
importante  cetteannéeen  raison  des  salles  plus 
nombreuses  dont  l'administration  disposait. 
Parmi  les  œuvres  exposées,  plusieurs  sont  re- 
marquables, surtout  celles  qui  proviennent  des 
écoles  professionnelles.  Les  dessins,  et  en  par- 
ticulier ceux  pour  papiers  peints,  n’ont  point 
la  même  valeur.  On  peut  en  dire  de  même 
aussi  desdessins  pour  tapis, sauf  toutefois  poul- 
ies tapis  de  Perse,  dont  quelques-uns  méri- 
tent d’attirer  l’attention.  Là  encore  cepen- 
dant il  est  certain  que  ni  les  maîtres  ni  les 
élèves  ne  sont  encore  tout  à fait  habitués  aux 
procédés  et  aux  bons  principes  d’après  lesquels 
les  artistes  persans  composent  leurs  tapis.  Cela 
est  sensible  surtout  pour  l’agencement  des 
bordures.  Le  modelage,  très  abondamment 
représenté,  n’est  pas  aussi  bon  que  les  années 
précédentes;  mais  ce  qui  mérite  une  mention 
particulière,  c’est  la  section  des  dessins  d’il- 
lustration pour  livres.  Dans  cette  section  il  y 
a plusieurs  œuvres  de  premier  ordre.  Une 
médaille  d’or  a été  décernée  à R.  Spence,  du 
collège  scientifique  de  Durham,  à Newcastle- 
on-Tyne,  pour  deux  dessins  à la  plume  re- 
présentant l’un  un  archer  du  moyen  âge  au 
combat,  et  le  second  une  mêlée  de  chevaliers 
allemands  du  xve  siècle.  On  peut  encore  citer 
les  dessins  d’Alfred  Jones,  de  Manchester, 
puis  ceux  de  plusieurs  artistes  de  Birmin- 
gham, qui  portent  la  trace  visible  de  l’in- 
fluence des  maîtres  anglais  modernes:  Crâne, 
Sambourne,  Hugh  Thompson,  Heywood 
Sumner,  etc. 

La  vogue  des  cristaux.  — Les  poteries  de 


Chine  semblent  avoir  une  vogue  moins 
grande  en  ce  moment  en  Angleterre.  Il  sem- 
ble que  les  objets  de  cristal  tendent  à prendre 
leur  place  dans  la  faveur  du  public  anglais. 
Pour  les  boîtes  à biscuits,  sucriers,  plats  de 
tous  les  genres,  le  cristal  est  préféré  aujour- 
d'hui. Les  fabricants  des  poteries  de  Chine 
du  Staffordshire  et  du  Worcestcrshire  ont 
traversé  il  y a quelques  années  une  période 
particulièrement  favorable;  maintenant  le 
tour  des  verriers  de  Birmingham  est  venu. 
Ceux-ci  cependant  ont  des  concurrents  fort 
sérieux  en  Allemagne.  Les  Allemands  fabri- 
quent très  bien  la  poterie,  mais  ils  ne  le 
cèdent  pas  aux  Anglais  pour  la  cristallerie.  Il 
y a quelque  temps,  le  commerce  du  cristal  à 
Scheffield  et  à Birmingham  était  fort  éprouvé 
et  semblait  près  de  sa  ruine.  — (The  Jewéller 
and  Metalworker.) 

Un  tapis  persan.  — Le  South  Kensington 
Muséum  vient  d’acquérir  un  tapis  qui  est 
une  véritable  rareté.  Ce  tapis  provient  de  la 
mosquée  d’Ardebil,  en  Perse,  et  d'après  une 
inscription  qu’on  y lit,  il  a été  fait  par  Mak- 
sond,  de  Kasan,  qui  se  donne  le  titre  de 
« Esclave  de  ce  saint  lieu  »,  en  l’année  942,  soit 
1 535  de  l’ère  chrétienne.  Il  a environ  3q  pieds 
de  longueur  et  1 7 de  largeur;  le  fond  est 
d’un  bleu  sombre  parsemé  de  fleurs  jaunes  et 
rouges.  Le  dessin  général  consiste  dans  un 
grand  médaillon  central  circulaire  entouré 
de  six  panneaux  en  cartouches.  Il  paraît  que 
le  South  Kensington  Muséum  n’aurait  pas  eu 
la  somme  suffisante  pour  payer  cette  rareté, 
et  qu’il  a fallu  faire  appel  à une  souscription 
publique  pour  la  trouver.  Il  serait  intéressant 
de  savoir  à combien  revient  ce  tapis. 

D’après  un  journal  anglais,  un  bijoutier 
bien  connu  de  Piccadilly  aurait  été  invité 
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par  la  duchesse  d’York  à lui  faire  connaître 
la  signification  de  tous  les  symboles  et  em- 
blèmes qui  se  trouvent  sur  les  bijoux  qu'elle 
a reçus  à l'occasion  de  son  mariage.  Mais 
c’est  là  un  travail  considérable,  car  il  faut  des 
connaissances  très  approfondies  pour  le  mener 
à bonne  fin.  Dans  ces  bijoux,  tout  a sa  signi- 
fication, et  rien  n’a  été  fait  au  hasard;  les 
gens  du  métier  prétendent  qu’il  faudrait  un 
volume  pour  expliquer  tous  les  symboles 
représentés  par  les  présents  reçus  par  la  du- 
chesse. — (The  Jeweller  and  Metalworker .) 


ALLEMAGNE 

On  vient  d’ouvrir,  il  y a quelques  mois, 
une  classe  de  sculpture  sur  bois  à l’École  des 
arts  décoratifs  de  Berlin.  L’enseignement 
sera  donné  par  le  professeur  Charles  Taubert, 
ancien  élève  du  Muséum  de  Berlin,  qui  a 
séjourné  longtemps  à Paris,  où  il  a complété 
son  éducation  artistique.  Cet  enseignement 
sera  essentiellement  pratique  et  embrassera 
les  styles  gothique,  de  la  Renaissance,  le  ba- 
roque et  le  rococo. 

L’exposition  de  Dresde.  — L’exposition 
des  dessins  et  modèles  pour  l’industrie  textile 
et  les  tapis,  qui  a eu  lieu  à Dresde  l’été  der- 
nier, n’était  pas  aussi  riche  ni  aussi  complète 
qu’il  aurait  été  désirable;  ainsi,  par  exemple, 
les  rideaux  manquaient  absolument,  le  lino- 
léum et  les  papiers  peints  étaient  en  très  petit 
nombre,  de  sorte  que  l’exposition  n’a  pas 
présenté  tout  l’intérêt  qu’elle  aurait  dû.  Il 
faut  cependant  féliciter  les  promoteurs  de 
l'entreprise,  qui  ont  eu  là  une  idée  excellente, 
et  qui  verront  certainement  une  autre  fois 
leurs  efforts  couronnés  de  succès.  L’utilité 
d’une  semblable  exposition  est  trop  réelle 
pour  que  la  prochaine  ne  soit  encore  plus 
brillante  que  la  première.  Les  exposants 
étaient  au  nombre  de  cent  cinquante  envi- 
ron; ils  auraient  pu  être  plus  nombreux. 
Quatre  d’entre  eux  ont  reçu  la  médaille 
d’argent,  la  plus  haute  récompense  décernée, 
et  parmi  eux  se  trouve  M.  R.  Ruepp,  de 
Paris.  — (Kuntsgewerbeblatt.) 

Les  écoles  industrielles  et  les  ateliers 
privés,  — Le  Kuntsgewerbe  publie  dans  un 
de  ses  derniers  numéros  un  article  de  M.  Fisch- 
bach  sur  la  question  des  écoles  industrielles 
et  des  ateliers  privés.  L’auteur  étudie  d’abord 
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la  question  suivante:  « Les  écoles  industriel- 
les avec  leurs  ateliers  d’instruction  peuvent- 
elles  former  des  apprentis  aussi  bien  que  les 
établissements  privés?»  La  réponse  doit  être 
indubitablement  négative,  et  cela  pour  les 
raisons  suivantes  : Il  n’est  pas  possible  de 
prendre  comme  professeurs  dans  les  écoles  les 
meilleurs  dessinateurs;  l’administration  ne 
permet  pas  une  liberté  suffisante  dans  les 
rapports  entre  les  écoles  et  les  industriels; 
beaucoup  de  dessinateurs  de  mérite  aiment 
mieux  travailler  librement  et  sans  entraves; 
les  meilleurs  d’entre  eux  peuvent  perdre  une 
partie  de  leur  talent  ou  se  laisser  distancer 
par  d’autres.  Bien  que  quelques-uns  des  ate- 
liers annexés  aux  écoles  industrielles  soient 
bien  dirigés,  cependant  la  plupart,  et  surtout 
ceux  des  grands  états,  se  trouvent  sous  la  dic- 
tature de  personnes  étrangères  à l’art  déco- 
ratif, tandis  que  les  véritables  artistes  sont 
laissés  de  côté.  Les  ateliers  privés,  au  con- 
traire, ont  une  vie  bien  plus  active  et  bien 
plus  libre.  Les  produits  de  leur  fabrication 
sont  bien  mieux  conçus,  leur  vente  est  plus 
facile.  L’instruction  pratique  des  apprentis 
peut  y tenir  la  première  place  puisque  pour 
tout  ce  qui  concerne  l’instruction  générale  on 
a à sa  disposition  les  écoles  de  l’État  que  les 
apprentis  peuvent  fréquenter  deux  fois  par 
semaine,  non  compris  le  dimanche.  M.  Fisch- 
bach  reconnaît  toutefois  un  avantage  aux 
écoles  industrielles  du  gouvernement.  Lors- 
que les  élèves  ont  atteint  un  certain  degré 
d’instruction  et  ont  choisi  leur  profession 
définitive,  on  leur  donne  communication  de 
la  liste  des  patrons  qui  ont  besoin  d’ouvriers, 
en  commençant  naturellement  par  les  plus 
habiles,  et  réciproquement  les  patrons  reçoi- 
vent la  liste  des  élèves  les  mieux  notés,  de 
telle  sorte  que  l’entente  peut  s’établir  entre 
les  uns  et  les  autres  sans  difficulté.  Les  élèves 
ainsi  placés  ne  reçoivent  pas  de  salaire  de  leur 
patron,  mais  un  subside  de  l’État  qui  leur 
permet  de  vivre  honorablement  pendant  une 
année.  Les  patrons  font  connaître  à l’admi- 
nistration les  progrès  accomplis  par  leurs 
jeunes  ouvriers.  Malgré  tout,  il  est  certain 
que  les  œuvres  les  plus  remarquables  expo- 
sées dans  les  musées  sortent  d’ateliers  auprès 
desquels  il  n’existe  pas  d’école.  Ce  fait  est 
frappant  et  est  tout  à l’avantage  des  ateliers 
privés. 
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L’empereur  Guillaume  II  vient  d'être  reçu 
membre  de  l’Union  des  Arts  décoratifs  bava- 
rois. Cette  Société,  qui  est  placée  sous  le 
protectorat  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Bavière 
et  du  prince  régent,  compte  actuellement 
parmi  ses  membres  presque  tous  les  princes 
confédérés  de  l’Allemagne.  Cet  honneur  que 
vient  de  lui  faire  l’empereur  en  entrant  dans 
son  sein  est  une  récompense  pour  les  efforts 
faits  par  tous  les  membres  pour  arriver  à ' 
faire  figurer  dignement  l’industrie  allemande 
à l’Exposition  de  Chicago. 

Le  Muséum  des  Arts  décoratifs  de  Hanovre 
vient  de  recevoir  un  nouvel  agrandissement. 
Une  annexe  a été  installée  dans  l'ancienne 
maison  de  Leibnitz.  Cette  maison,  qui  date 
de  1652,  a été  réparée  entièrement  et  restaurée 
dans  sa  forme  primitive.  C’est  un  morceau 
d’architecture  fort  curieux  et  qui  mérite  à lui 
seul  une  visite  spéciale.  Les  collections  qui 
viennent  d’être  déposées  dans  ses  salles,  et  qui 
se  composent  en  majeure  partie  de  meubles 
anciens,  offriront  au  public  des  sujets  d’étude 
très  intéressants. 

La  Commission  de  direction  des  écoles 
d’Art  décoratif  wurtembergeoises  apporte  un 
soin  tout  particulier  à l’enseignement  du 
dessin  d’après  nature  et  d’après  les  modèles 
vivants.  Cet  enseignement  est  organisé  d’une 
manière  très  rationnelle  et  donne  d’excellents 
résultats.  Il  y a eu  au  mois  d’août  dernier,  à 
Stuttgard,  une  exposition  de  dessins  de  toutes 
sortes  exécutés  par  les  élèves  des  écoles  d’art 
décoratif  du  royaume,  et  on  a pu  constater 
tous  les  progrès  accomplis  depuis  quelques 
années.  Il  est  évident  que  les  jeunes  ouvriers 


acquièrent  une  habileté  de  main  qui  ne  peut 
qu’avoir  la  plus  heureuse  influence  sur  les 
œuvres  qu’ils  sont  appelés  à produire  plus 
tard.  — (Mater  Zeitung.) 


SUISSE 

Examen  des  apprentis  en  Suisse.  — L’Union 
centrale  des  Arts  décoratifs  suisses  vient  de 
publier  un  rapport  sur  les  examens  d’ap- 
prentis organisés  par  elle.  Ces  examens, 
comme  on  le  sait,  sont  entièrement  volon- 
taires; en  1892,  820  apprentis  des  deux 
sexes  ont  été  admis  à les  subir.  C'est  un  fait 
très  remarquable  que  le  soin  avec  lequel 
l'Union  centrale  suisse  s’occupe  des  jeunes 
filles  apprenties.  Parmi  celles  qui  ont  subi 
l’examen,  nous  trouvons  : des  fleuristes,  des 
ouvrières  en  confection,  des  giletières,  des 
modistes,  des  lingères,  etc.  Les  efforts  accom- 
plis pour  améliorer  au  point  de  vue  industriel 
le  sort  des  femmes  sont  dignes  d’être  imités. 
C’est  en  1877  que  les  premiers  examens 
d’apprentis  eurent  lieu  à Bâle;  en  1881, 
d’autres  cantons  suivirent  l’exemple  qui  leur 
avait  été  donné;  leur  nombre  alla  en  s’aug- 
mentant chaque  année,  et  maintenant  on 
compte  plus  de  trente  centres  d’examens  pour 
toute  la  Suisse. 

Malgré  les  heureux  résultats  donnés  par  ces 
examens,  on  a constaté  cependant  que  leur 
organisation  n’était  peut-être  pas  parfaite  et 
qu’il  y avait  lieu  d’y  apporter  certaines 
modifications.  On  s’occupe  activement  de 
reviser  de  règlement  en  vigueur,  et  chaque 
année  apporte  une  nouvelle  amélioration. — 
I Bayer ische  Gen>erbe\eitung.  ) 
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LA 

DISTRIBUTION  DES  RÉCOMPENSES 

AUX  LAURÉATS 

DES  CONCOURS  DE  1 8 9 3 


La  distribution  des  récompenses  décernées  à la  suite  des 
Concours  organisés  par  l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs 
(coupe  à boire,  lustre  et  reliure)  a eu  lieu  le  3o  janvier,  à 
huit  heures  et  demie  du  soir,  place  des  Vosges,  dans  la  grande 
salle  de  la  Bibliothèque  de  l’Union. 

M.  Henry  Roujon,  directeur  des  Beaux-Arts,  présidait  la 
cérémonie,  à laquelle  assistaient,  aux  côtés  de  leur  président, 
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M.  Georges  Berger,  député  de  Paris;  la  plupart  des  membres  du  jury  des  concours  et  de  la 
Société  de  l’Union  centrale:  MM.  Falize,  Gagneau,  Paul  Colin,  Rossigneux,  etc. 

Dès  le  début  de  la  cérémonie,  M.  Henry  Roujon  a prononcé  le  discours  suivant: 


DISCOURS  DE  xM.  HENRY  ROUJON 


Mf.ssiklrs, 

Si  M.  le  Ministre  des  beaux-arts  n’était 
retenu  loin  de  nous  par  une  indisposition, 
heureusement  passagère,  il  fût  venu  lui-même 
présider  la  solennité  de  ce  soir.  Il  a bien 
voulu  me  donner  l’agréable  devoir  d’être  l'in- 
terprète de  ses  regrets  sincères  et  de  ses 
amicales  félicitations.  Vous  perdez  beaucoup 
au  change,  je  ne  me  le  dissimule  pas.  Lui 
seul,  il  aurait  pu,  avec  toute  l’autorité  de  sa 
conviction  et  toute  la  chaleur  de  son  élo- 
quence, prendre  acte  de  l'effort  considérable 
que  vous  avez  fait  et  affirmer  une  fois  de  plus 
la  solidarité  qui  unit  la  Société  de  l’Union 
centrale  des  Arts  décoratifs  au  Gouvernement 
de  la  République. 

Messieurs,  on  parle  beaucoup  par  le  temps 
qui  court  des  questions  sociales,  et  nous  ne 
songeons  pas  à nous  en  plaindre.  Les  pro- 
blèmes du  travail  sont  à l’ordre  du  jour;  les 
représentants  du  pouvoir  sont,  croyez-le  bien, 
les  premiers  à s’en  féliciter.  Une  immense 
démocratie  comme  la  nôtre  redoute  l’immo- 
bilité à l égal  de  la  mort.  Mais  puisqu’il  s’agit 
de  socialisme,  j’estime,  pour  ma  part,  que 
vous  en  faites,  et  du  meilleur.  Votre  concep- 
tion très  élevée  des  devoirs  du  patronat,  votre 
souci  constant  du  bien  général  vous  inspirent 
des  initiatives  plus  profitables  aux  classes 
populaires  que  toute  la  rhétorique  du  monde. 
Vous  prétendez  agir,  et  vous  agissez;  vous 
prouvez  le  mouvement  en  marchant.  Soyez  en 
remerciés,  au  nom  de  l’État. 

Voilà  trente  années,  Messieurs,  que  vous 
existez.  La  création  de  votre  Société  a été  la 
première  réponse  aux  inquiétudes  qui  saisi- 
rent tous  les  esprits  au  lendemain  de  l’Expo- 
sition de  1 8 5 5 . Un  avertissement  solennel, 
un  sursum  corda  aussi  éloquent  que  per- 
suasif fut  proféré  alors,  dans  un  livre  que  je 
me  flatte  d'avoir  pour  bréviaire,  par  un  des 
plus  profonds  et  des  plus  prophétiques  esprits 
de  ce  temps,  le  marquis  de  Laborde.  Cette 
vaste  et  lumineuse  intelligence  vit  clair,  dès 
la  première  alerte,  dans  les  périls  qui  mena- 


çaient nos  industries  d’art.  Elle  dénonça, 
avec  quelle  force,  vous  le  savez!  les  progrès 
déjà  alarmants  de  la  concurrence  étrangère  ; 
elle  adressa  à tous  les  hommes  de  savoir, 
d’expérience  et  de  bonne  volonté,  le  plus 
pressant,  le  plus  troublant  des  appels. 

Depuis  lors,  Messieurs,  vous  êtes  à l’œuvre. 
Qu’y  avait-il  à faire?  Tout,  j'ose  le  dire. 
Qu’y  a-t-il  de  réalisé?  Beaucoup,  oui,  beau- 
coup, je  ne  crains  pas  de  l’affirmer.  Mais  ce 
beaucoup  nous  paraît  peu  de  chose  quand 
nous  songeons  aux  progrès  qu’il  nous  reste  à 
accomplir,  et  c’est  parce  que  nous  sommes 
convaincus,  les  uns  et  les  autres,  de  la  néces- 
sité d’un  perpétuel  effort,  que  nous  sommes 
réunis  ici,  la  main  dans  la  main. 

Plusieurs  d’entre  vous  veulent  bien  me 
répéter  souvent  que  le  concours  de  l’Admi- 
nistration des  Beaux-Arts  leur  est  infiniment 
précieux.  Je  n’en  disconviens  pas.  Oui,  vous 
avez  besoin  de  l’État  ; mais  l’État,  en  revanche, 
ne  peut  rien  sans  vous.  Il  peut  consacrer 
vos  idées,  leur  donner  la  sanction  officielle, 
et  vous  savez  qu’il  n’y  faillira  pas.  Mais 
vous  avez  la  noble  mission  d’éclairer  la 
route;  à vous,  il  est  permis  de  tâtonner, 
d’expérimenter  les  solutions  une  par  une,  de 
multiplier  les  essais,  et  rien  n’est  plus  fécond 
que  vos  recherches.  A vous  de  démontrer 
qu’une  chose  est  possible,  qu’un  progrès  est 
mûr;  à nous  de  recueillir  le  résultat  et  de  le 
faire  passer  dans  l’ordre  des  faits. 

Permettez  à un  homme,  qui  s’honore  d’être 
pour  vous  et  votre  œuvre  un  ami  de  la  veille, 
de  se  réjouir  publiquement  des  derniers  ser- 
vices que  vous  venez  de  rendre  à la  cause 
qui  vous  est  si  chère.  C’est  avec  une  profonde 
joie  que  j'ai  vu  l’Union  centrale  reprendre 
la  tradition  de  ses  concours.  Vous  les  aviez 
très  sagement  suspendus  jusqu’au  jour  où  les 
nouvelles  méthodes  d’enseignement  auraient 
fait  leurs  preuves.  Il  vous  a paru,  comme  il 
nous  paraissait  à nous-mêmes,  que  l’heure 
avait  sonné  de  renouer  la  série  de  ces  épreu- 
ves. Laissez-moi  vous  en  exprimer  toute  ma 
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gratitude.  L’enseignement  public  du  dessin, 
modifié  de  fond  en  comble,  ramené  aux  règles 
rigoureuses  de  la  raison,  a donné  aux  maîtres 
et  aux  élèves  la  plus  sûre  des  méthodes  et  la 
plus  logique  des  doctrines.  Cette  réforme  pro- 
fonde, dont  mes  dévoués  collaborateurs  pour- 
suivent quotidiennement  l’application,  est 
l’œuvre,  vous  n’auriez  garde  de  l’oublier,  de 
l’homme  illustre  qui  a été  pour  votre  Société 
un  conseiller  de  la  première  heure,  de  ce 
grand  artiste,  au  cerveau  de  philosophe  et 
au  cœur  d’apôtre,  qui,  continue  encore  au- 
jourd’hui, dans  un  poste  lointain,  au  milieu 
des  deuils  et  des  amertumes,  à servir  l’art  et 
la  patrie. 

Pendant  que  l’État  faisait  son  devoir, 
secondé  par  de  pareils  serviteurs,  vous  faisiez 
le  vôtre.  En  multipliant  les  expositions,  dont 
quelques-unes  ont  instruit  et  charmé  Paris; 
en  réorganisant,  d’après  les  idées  nouvelles, 
vos  concours  solennels,  vous  affirmiez  votre 
existence  et  vous  démontriez  votre  utilité. 
Vous  voulez  bien  demander  aujourd’hui  à 
l’Administration  des  Beaux-Arts  de  vous 
donner  acte  du  progrès  accompli:  je  le  fais, 
Messieurs,  et  de  grand  cœur,  en  regrettant, 
je  le  répète,  que  le  remerciement  qui  vous 
est  dû  ne  tombe  pas  de  plus  haut. 

Messieurs,  ce  concours  de  1893,  dont 
nous  fêtons  ce  soir  les  lauréats,  a été  préparé 
par  votre  Comité  avec  la  plus  parfaite  intelli- 
gence des  besoins  de  nos  industries  d'art. 
Vous  avez  proposé  aux  concurrents,  aussi 
bien  aux  artistes  qu’aux  écoliers,  trois  pro- 
blèmes pratiques,  fidèles  en  cela  à votre 
devise  : le  Beau  dans  V Utile.  Qu’il  s’agisse 
d’un  lustre  pour  la  lumière  électrique,  d'une 
coupe  de  métal,  ou  de  la  reliure  d’un  livre, 
la  question  est  toujours  la  même:  faire  ser- 
vir l’art  à l’embellissement  de  la  vie  quoti- 
dienne, transformer  la  satisfaction  d’un  besoin 
en  un  type  de  beauté.  a3q.  concurrents  ont 
répondu  à votre  appel.  Je  n'aurai  garde  de 
revenir  sur  les  jugements  qui  ont  été  rendus. 
Que  pourrais-je  ajouter  aux  analyses  si  com- 
plètes de  MM.  Dallemagne,  de  Fourcaud  et 
Béraldi?  Comment  répéterais- je,  sans  les 
affaiblir,  les  arguments  développés  dans  le 
rapport  général,  signé  par  ce  maître  orfèvre 
qui  se  sert  de  sa  raison  comme  de  ses  doigts 
et  qui  manie  la  plume  aussi  heureusement 
que  le  ciselet,  mon  excellent  ami  M.  Falize' 
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Ni  lui  ni  ses  assesseurs  n’ont  voulu  dissi- 
muler la  vérité;  ils  ont  dédaigné  les  formules 
banales  et  les  éloges  convenus.  Ils  auraient 
eu  honte  de  flatter  les  lauréats  et  ont  tenu  à 
honneur  de  proclamer  la  vérité  tout  entière. 
J’ai  hâte  d’ajouter  que  la  sincérité  leur  était 
facile  et  que  la  vérité  était  bonne  à dire.  Si 
les  résultats  n’ont  pas  été  du  premier  coup 
de  nature  à satisfaire  les  gens  pressés  qui 
s’imaginent  que  les  chefs-d’œuvre  s’impro- 
visent, ils  témoignent  d’un  véritable  réveil 
des  intelligences  et  de  l’inquiétude,  peut-être 
un  peu  fiévreuse,  mais  assurément  très 
féconde,  qui  a saisi  nos  industries  d’art  après 
une  très  longue  période  de  torpeur.  Ils  attes- 
tent que  l'on  est  en  peine  de  trouver  ce  style 
moderne  que  notre  époque  a l’impérieux 
devoir  de  créer;  ils  démontrent  que  la  grande 
majorité  des  chercheurs  est  résolue  à ne 
demander  ses  inspirations  qu’à  cette  source 
unique  de  beauté,  de  vérité  et  d’harmonie 
qui  s’appelle  la  Nature. 

Vous  n’en  resterez  pas  là,  Messieurs.  Succès 
oblige.  Vous  persisterez  dans  la  voie  que 
vous  venez  vous-mêmes  de  rouvrir.  L’avenir 
est  à nous,  et,  laissez- moi  vous  le  dire,  cet 
avenir  nous  est  préparé  dans  l’école,  désor- 
mais vivifiée  et  rajeunie. 

Ceci  m’amène  à vous  parler,  avec  quelque 
complaisance,  des  résultats  consignés  dans  le 
rapport  de  M.  Paul  Colin  sur  le  concours 
des  écoles.  Messieurs,  il  m’arrive  presque  tous 
les  jours  de  lire  des  rapports  de  M.  Colin: 
c’est  son  métier  de  m'en  envoyer,  c’est  mon 
métier  d’en  prendre  connaissance.  Peut-être 
pourrait-il  se  fatiguer  d’en  écrire;  mais  je  le 
défie  de  me  lasser  de  les  lire  et  d’en  taire  mon 
profit.  Celui-là,  je  l’ai  lu  avec  une  attention 
toute  spéciale,  et  même  avec  une  sorte  de 
tendresse.  J’étais  impatient  de  l’avoir,  et  j’ai 
couru  très  vite  aux  noms  des  lauréats.  J’ai 
constaté,  je  vous  l’avoue,  avec  une  joie  sin- 
cère, que  tous  les  prix  appartenaient  à des 
élèves  ou  anciens  élèves  de  la  vieille  maison 
de  Bachelier,  de  cette  Ecole  nationale  des 
Arts  décoratifs  que  M.  Louvricr  de  Lajolais 

— je  puis  l’appeler  un  vétéran  de  cette  œuvre, 
puisqu’il  est  de  ceux  qui  ne  sauraient  vieillir 

— dirige  avec  sa  ferveur  proverbiale  et  son 
infatigable  dévouement.  Après  les  lauréats 
de  cette  chère  maison,  je  salue  ceux  de  la 
belle  école  de  Roubaix,  je  salue  les  élèves  des 
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écoles  de  la  ville,  et  je  leur  demande  à tous 
de  reporter  le  meilleur  de  leurs  succès  aux 
maîtres  excellents  qui  les  ont  formés. 

Je  m’arrête,  Messieurs,  en  me  reprochant 
de  vous  avoir  retenus  trop  longtemps.  Per- 
mettez-moi,  en  terminant,  d’adresser  un  re- 
merciement personnel  à votre  président,  mon 
ami  M.  Georges  Berger,  qui  a bien  voulu, 
de  concert  avec  M.  Bouilhet,  me  ménager  le 
grand  plaisir  d’être  des  vôtres  ce  soir.  Je  serais 
embarrassé  de  faire  son  éloge;  il  me  faudrait 
recommencer  un  long  discours,  et  je  vous  ai 
promis  de  m’arrêter.  M.  Berger  veut  bien  me 
donner  rendez-vous  au  Congrès  du  mois  de 
mai  prochain.  Il  me  demande  s’il  peut 
compter  sur  mon  concours.  Je  lui  réponds: 
« Oü  vous  voudrez,  quand  vous  voudrez,  et 
comme  vous  voudrez.  » Du  moment  qu’il 
s’agit  de  marcher  à vos  côtés,  je  sais  d’avance 


dans  quel  chemin  je  m’engage  : celui  qui 
mène  à tous  les  progrès  pacifiques,  à toutes 
les  conquêtes  de  l’Art  et  du  Goût. 

Après  ce  discours,  salué  par  de  chauds 
applaudissements,  M.  Georges  Berger,  pré- 
sident de  l'Union  centrale,  a pris  la  parole  à 
son  tour.  11  a remercié  M.  Roujon  d'avoir 
bien  voulu,  non  seulement  présider  cette 
réunion,  mais  promettre  à la  Société  des 
Arts  décoratifs  plus  que  jamais  le  concours 
si  précieux  du  gouveenement. 

Le  rapporteur  général  du  jury,  M.  Falize, 
membre  du  Conseil,  a ensuite  donné  lecture 
du  travail  dans  lequel  il  a résumé  les  résul- 
tats des  concours,  et  la  séance  s’est  close  par 
l’énonciation  des  récompenses,  dont  la  liste  a 
été  donnée  par  M.  Blanchart,  chef  du  service 
central  de  l’Union. 


LISTE  DES  ACQUISITIONS 

FAITES  AU  MUSÉE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 

(Suite.) 


NOVEMBRE  1892  A MARS  1 893 

Serrure  composée  de  deux  parties  rectan- 
gulaires présentant  aux  deux  extrémités 
opposées  une  saillie  arrondie  et  portant  sur 
la  face  deux  figures  en  bas-relief  d'enfants 
musiciens,  l’un  jouant  du  violon,  l’autre 
chantant;  la  partie  droite  porte  l’ouverture 
pour  la  clef  et  le  bouton.  Elle  est  signée 
Alexandre  Charpentier.  — Bronze  à patine 
brun  clair.  Fabrique  de  serrurerie  d’art  de 
M.  M.  H.  E.  et  L.  Fontaine,  à Paris. 

Bouton  de  porte  circulaire  portant  sur  la 
partie  plate  une  tète  d’enfant  en  bas-relief.  — 
Bronze  à patine  brun  clair.  Composition  de 
M.  Alexandre  Charpentier.  Serrurerie  d’art 
de  M.  M.  H.  E.  et  L.  Fontaine,  à Paris. 

Vase  de  forme  cylindro-conique  de  forme 
déprimée,  à culot  hémisphérique  ù deux 
ressauts  supporté  par  un  piédouche  et  cou- 
vercle bombé  surmonté  d’un  bouton  pyra- 
midal ornemanisé;  le  fût  du  vase  est  décoré 
de  huit  médaillons  réniformes  superposés 
deux  à deux  et  représentant  des  épisodes  de 
la  vie  de  Diogène  en  bas-relief,  se  détachant 


sur  un  fond  également  en  bas-relief  composé 
de  figures  humaines  nues  entrelacées  et  des 
mascarons.  Il  est  signé  Levillain,  1891.  — 
Bronze  ciselé  et  doré.  Composition  de 
M.  Levillain. 

Tapis  de  prière  en  cachemire  des  Indes, 
fond  amarante  décoré  d’un  buisson  de  rosier 
fleuri  aux  couleurs  naturelles,  sous  une 
arcade  à bords  festonnés  fond  rose  et  décorée 
de  branchages  analogues;  bordure  de  rinceaux 
de  même  natuie  se  détachant  sur  un  fond 
blanc  entre  deux  étroites  bordures  vertes.  — 
Travailjndien. 

Carnet  de  bal  formant  éventail,  en  ivoire, 
à manche  plat  affectant  la  forme  d’un  balustre 
et  terminé  en  pointe,  décoré  d’incrustations 
en  argent  en  partie  doré;  au  centre,  un  tro- 
phée d'instruments  de  musique  suspendu  à 
un  ruban  et  encadré  d’un  double  filet;  au 
revers,  une  lyre  élevée  sur  un  pied  composé 
de  palmettes  autour  duquel  s’enroule  une 
corde;  à la  partie  supérieure  et  jouant  sur  un 
pivot,  sept  feuilles  d'ivoire  en  forme  de 
spatule  qui,  repliées,  rentrent  dans  le  corps 


du  manche  et,  développées,  forment  écran  ou 
éventail.  L’extrémité  inférieure  renferme  un 
crayon  jouant  sur  un  pas-de-vis.  — Époque 
de  Louis  XVI. 

Petite  coupe  hémisphérique  en  émail  trans- 
lucide polychrome  à cloisons  de  cuivre  for- 
mant des  rosaces.  — Travail  japonais. 

Lambrequin  Louis  XV  décoré  en  broderie 
avec  rehauts  en  peinture. 

Cadre  en  bois  sculpté  et  doré.  — LouisXIV. 

Cadre  en  bois  sculpté  et  doré.  — Régence. 

Pot  à eau  et  son  plateau  en  argent  ciselé. 
— Louis  XVI.  (Provient  de  la  vente  Denain.) 

Lot  de  dessins  d’ornements  de  maîtres 
anciens.  (Provient  de  la  vente  de  la  collection 
Saint-Maurice.) 


MARS  ET  AVRIL  l8f)3. 

Une  collection  de  dessins  de  bijouteries 
par  Mmo  Leclerc. 

Recueil  de  modèles  d’étoffes,  par  Fay  et 
Prieur. 

Recueil  des  arabesques  peintes  dans  le 
cabinet  de  la  reine  au  Louvre,  par  Ekrahd. 


Recueil  de  modèles  pour  étoffes.  Fleurs, 
par  PtLLEMENT. 

6 albums  japonais,  motifs  décoratifs. 

Portefeuille  de  l’Art  décoratif  italien  publié 
à Venise. 

Dictionnaire  de  l'Ameublement  et  de  la 
décoration  (ior  volume),  par  H.  Havard. 

Pots  à œi lié,  flambeaux,  orfèvrerie,  mo- 
dèles par  Vinsac. 

Jeypore,  portefolio  of  architectural  ; de- 
tails, 6 vol.  in-f°. 

Chambre  de  Marie  de  Médicis  au  palais 
du  Luxembourg,  par  Dedaux. 

4 gravures  d’après  Watteau  et  2 gravures 
d'après  Peyrotte. 

Recueil  de  25  spécimens  d’étoffes  impri- 
mées (xviue  siècle). 

Eastern  carpets(tap\s  orientaux),  Londres, 
1882,  1 vol.  in-f°.  Vente  (de  Saint-Maurice.) 

Collection  de  gravures  acquise  à la  vente 
de  M.  de  Saint-Maurice. 

Collection  de  broderie  Louis  XVI,  acquise 
de  M.  Durer. 

Gravures  d’ornement  par  Vinsac  et  par 
Watteau,  achetées  à M.  Gosselin. 


LISTE  DES  DONS 

FAITS  AU  MUSÉE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 

(Suite.) 


NOVEMBRE  1892  A AVRIL  1 893 

Petite  coupe  hémisphérique  à deux  anses 
latérales  formées  par  des  dauphins,  couverte 
marbrée  de  blanc,  vert,  jaune  et  violet  de 
manganèse.  — Porcelaine  de  Chine.  — Don 
de  M.  S.  Bing. 

Velours  de  Gênes  brun  clair,  à décor  de 
rinceaux  de  feuillages  entrelacés  reliés  par 
des  fleurons.  — Velours  de  Gènes.  xvic  siècle. 

Petit  échantillon  d’étoffe  de  soie  persane 
lamée  d’or,  à décor  polychrome  de  cavaliers 
et  de  personnages  combattant  des  lions  au 
milieu  de  branchages  fleuris. — Travail  per- 
san. — Dons  de  M.  Stanislas  Baron. 

Reproduction  galvanoplastique  de  sept 
bracelets  en  or  de  la  maison  Bapst  et  Faille, 
orfèvres-joailliers  à Paris  : 

i°  Bracelet  ovale  à charnière,  décoré  sur  la 


première  moitié  d’un  cartouche  à fronton 
cintré  renfermant  une  cigogne  protégeant  ses 
petits;  à droite,  une  palme;  à gauche,  une 
urne  renversée  surmontée  d’une  banderole 
portant  la  date  8 novembre  18..  se  déta- 
chant en  bas-relief  sur  un  fond  imbriqué; 
en  dehors  du  cartouche,  un  trophée  militaire 
coupé  par  une  massue,  et  de  l’autre  côté, 
une  branche  de  ronces  traversant  la  seconde 
moitié  du  bracelet  qui  porte  également  dans 
un  cartouche  à bords  contournés  un  décor 
représentant  un  crocodile  enchaîné  à un  pal- 
mier se  détachant  en  bas-relief  sur  un  fond 
quadrillé;  à droite,  en  dehors  du  cartouche, 
un  écusson  avec  chiffre  enlacé. 

2°  Bracelet  ovale  à charnière,  décoré  en 
bas-relief  sur  la  première  moitié  d’une  plaque 
rectangulaire  contenant  les  tètes  affrontées 


-4° 
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d'Auguste  et  d'Agrippa  séparées  par  l’inscrip- 
tion Ï.M.P.  P.  DI  VI.  F.,  et  encadrées  de  deux 
branchages  chargés  de  fruits  de  vigne  et  de 
mûrier  en  sautoir;  la  seconde  moitié  porte 
en  bas-relief  de  chaque  côté  deux  aigles  aux 
ailes  éployées  soutenant  une  guirlande  de 
laurier  entourée  de  rubans  et  surchargée  en 
son  milieu  d'une  médaille  en  relief  renfer- 
mant un  crocodile  enchainé  à un  palmier 
avec  l'inscription  COL  MEM  (Colonie  de 
Nimes  . — (Revers  de  la  médaille  frappée  à 
l'effigie  d'Auguste  et  d’Agrippa  après  la 
conquête  de  l'Egypte). 

3°  Bracelet  ovale  à charnière,  décoré  de 
rinceaux  de  feuillages  à pomme  de  pin  et 
fleurons  dessinés  vd'aptès  les  grilles  de  Notre- 
Dame  de  Paris)  et  placés  entre  deux  joncs 
auxquels  ils  sont  rattachés  par  des  rubans. 

4°  Bracelet  ovale  à charnière,  à surface 
évidée,  décoré  en  bas-relief  de  tiges  de 
violettes  coupées  par  des  feuilles  allongées  et 
dentelées. 

3r  Bracelet  ovale  à charnière,  décoré  d’une 
guirlande  de  tiges  fleuries  de  rosacées  entre 
deux  petites  galeries  ajourées  renfermant  une 
poste  couronnée  par  un  rang  de  petites  perles. 

6’  Bracelet  simple  à maillons  rectangulaires 
renfermant  deux  à deux  des  branches  fleuries 
d'œillets  et  de  violettes  reliées  entre  e'.les  par 
des  rubans;  du  côté  du  fermoir,  les  lettres 
A et  B traversées  par  le  ruban;  petite  galerie 
à rinceaux  ajourés  haut  et  bas. 

7°  Bracelet  souple  à maillons  formant 
quadrillages  renfermant  alternativement  des 
fleurettes  et  des  branches  de  feuillages  variés-, 
petite  galerie  à rinceaux  ajourés  haut  et  bas. 

— D ms  de  M.  Lucien  Falize. 

Tapis  d'Orient  brodé.  — Don  de  M.  Léonce 

Ma  HOU. 

Un  panneau  composé  de  quatre  carreaux 
de  revêtement  en  faïence  orientale. 

Deux  assiettes  en  faïence  de  Deck,de  1867. 

Trois  soucoupes  en  porcelaine  de  Sèvres. 

— xvnie  siècle. 

Petit  flacon  en  pierre  de  lard  sculptée 
Chine). 

Portefeuille  recouvert  d'une  étoffe  brodée 
Le  Renard  et  la  Cigogne  — xvn-  siècle. 


Portefeuille  recouvert  en  étoffe  de  soie  du 
Japon;  décor  broché  de  lapins  blancs  sur  un 
tissu  de  soie  à fond  violet.  — Dons  de 
M.  Jules  Maciet. 

Assiette  en  porcelaine  de  Tournay.  à 
médaillon  central  décoré  de  fleurs  et  suspendu 
par  un  nœud  de  rubans.  — Don  de  M.  X. 

Modèles  en  plâtre  du  sculpteur  Moreau- 
Vauthier.  offerts  au  Musée  par  la  famille 
Moreau-Vauthier  ; 

i°  Xéréide.  — Grande  statue  de  femme 
assise  sur  une  conque. 

20  Bethsabée.  — Grande  statue  représen- 
tant Beihsabée  assise,  se  coiffant. 

3°  Jeune  faune.  — Statue  debout,  grandeur 
nature. 

4°  Petite  maquette.  — Projet  de  fontaine. 

5°  Deux  écoincons  exécutés  pour  1 Hôtel- 
de-Ville  de  Paris. 


FÉVB1EB,  HA  BS,  AVBIL  ET  MAI  189?. 

Saint-Non  (l'abbé  de».  — Recueil  des  gra- 
vures qui  accompagnent  son  Voyage  à 
Xaples , en  Sicile  et  en  Grèce , 3 albums  in-K 

Le  Corrège.  — Les  fresques  du  couvent 
de  San-Paolo  à Parme , i vol.  in-f°. 

Pernot.  — Le  vieux  Paris,  reproduction 
des  monuments  qui  n'existent  plus,  i vol. 
in-P. 

Ed.  Lièvre.  — Musées  et  collections,  i vol. 
in-P*. 

Chrétien  de  Méchel. — Œuvre  de  Jean  Hol- 
bein.  Triomphe  de  la  Mort,  1 780,  1 vol.  in-f°. 

Joseph  Merkel.  — Trésor  du  dôme  de 
Mayence,  1 vol.  in-f*. 

R.  Pfnor.  — Ornementation  usuelle,  1 vol. 
in-q*. 

Bernardo. — Emblemata  sacra,  1 6 1 3, 1 vol. 
in-40. 

Percenet.  — Recueil  de  vases,  d'ornements 
et  de  figures  antiques,  1 vol.  in-8°. 

Crépy.  — Recueil  de  vases,  1768,  1 vol. 
in -8°.  — Dons  de  M.  Gasnault. 

Photographies  d'après  les  papiers  peints  de 
la  Bibliothèque.  — Don  de  M.  Calavas. 

La  Lorraine  artistique  (ire  livraison).  — 
Don  de  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts. 

.4  suivre.) 


Le  Directeur-Gerant  : Victor  Champiee. 
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COFFRET  RENAISSANCE  DÉCORÉ  D’UNE  MOSAÏQUE  DE  CUIRS  INCRUSTÉS  & CISELÉS 


i.  Voir  le  numéro  de  janvier. 


LE  PROCHAIN  CONGRES 


DES  ARTS  DÉCORATIFS 

(2e  article)». 


LES  QUESTIONS  OMISES  DANS  LE  PROGRAMME 
CE  QU’ON  PEUT  DIRE 
A PROPOS  DE  L’e  IMITATION  » 


Dans  notre  précédent  article  nous  avons  fait  connaître  les 
questions  que  ie  Comité  directeur  de  l'Union  centrale  pro- 
pose à l’étude  du  prochain  Congrès.  Elles  sont  divisées  en 
trois  catégories.  La  première  comprend  les  questions  relatives  au 
Développement  des  Arts  décoratifs  en  France ; la  seconde,  les 
questions  concernant  le  Développement  des  moyens  d'action;  la 
troisième,  d'ordre  plus  spécialement  pédagogique,  les  questions  qui 
se  rapportent  à Y Enseignement  du  dessin  cl  à V histoire  de  l'Art. 

Nous  n’envisagerons  aujourd’hui  que  la  première  partie  du 
programme,  et  nous  demanderons  la  permission  de  présenter  seu- 
lement de  courtes  observations  sur  ce  sujet. 

Tout  d'abord,  il  paraît  évident  que  les  organisateurs  du  Congrès 
ont  voulu,  dans  la  première  section,  poser  nettement  les  problèmes 
à la  fois  théoriques  et  pratiques  dont  la  solution  leur  semble  parti- 
culièrement importante  à l'heure  actuelle  pour  favoriser  «le  dévelop- 
pement des  arts  appliqués  aux  métiers»  (art.  icr  du  Règlement). 
Si  telle  a été  leur  intention,  on  ne  peut  que  les  en  féliciter.  Il  est 
certain  qu'il  règne  à notre  époque,  dans  les  meilleurs  esprits,  parmi 
les  hommes  qui  se  piquent  d'aimer  et  d’encourager  les  arts,  aussi 
bien  que  dans  la  masse  du  public,  les  idées  les  plus  confuses,  les 
plus  contradictoires,  et  disons  aussi  les  plus  incompréhensibles 
ignorances  en  ce  qui  touche  à la  fonction  idéale  et  sociale  des  arts, 
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à leurs  lois  fondamentales  et  aux  conditions  de  leurs  progrès.  Acheteurs  ou  produc- 
teurs, mécènes  ou  fabricants,  chacun  parle  une  langue  différente  et  obéit  à des  mobiles 
distincts.  Celui-ci,  qui  est  totalement  insouciant  de  la  technique  des  métiers,  et  qui  se 
croit  archéologue  parce  qu'il  a réuni  au  hasard  dans  son  salon  une  collection  de  vieil- 
leries plus  ou  moins  authentiques,  érige  en  maximes  transcendantales  ses  opinions 
particulières  sur  le  goût,  faites  de  pièces  et  de  morceaux  comme  un  manteau  d'Arle- 
quin.  Celui-là,  qui,  pour  toute  religion,  a le  culte  de  la  mode,  prononce  que  l’art  est 
essentiellement  le  caprice  qui  est  de  vente  et  l'invention  heureuse  qui  réussit.  Eton- 
nons-nous, après  cela,  que  dans  cette  tour  de  Babel,  où  tout  le  monde  parle  sans  se 
comprendre;  où,  faute  de  donner  aux  mots  leur  signification  précise,  on  raisonne 
moins  que  l’on  ne  divague;  où  la  prétention  de  juger  les  œuvres  d’art  s'étaie  outrageu- 
sement de  la  seule  faculté  de  pouvoir  en  acheter;  où  par  impuissance  d’appréciation 
personnelle,  on  n’admire  que  les  styles  anciens, — à moins  que,  pour  se  targuer  d’un 
goût  superratfiné,  on  ne  fasse  état  que  de  ce  qui  est  excentrique, — étonnons-nous, 
dis-je,  que  nos  arts  décoratifs,  tiraillés  en  tous  sens,  ne  sachant  à qui  entendre  et  à 
quels  principes  se  rattacher,  évoluent  misérablement  dans  la  roue  insipide  du  pastiche, 
ou  bien  se  dessèchent  sur  place,  incessamment  comprimés  en  leur  élan! 

Mettre  un  peu  d’ordre  dans  le  cahos  des  idées  qui  ont  cours,  fixer  l’attention  sur 
certains  points  de  doctrine  à propos  desquels  aucune  indécision  n’est  plus  désormais 
de  mise,  en  un  mot  déblayer  le  terrain  des  discussions  esthétiques  pour  donner  à 
l’esprit  hésitant  des  amateurs  et  des  fabricants  une  orientation  bien  nette,  favorable  à 
1'unité  d'elTorts  que  réclame  le  progrès,  ce  serait  là,  il  me  semble,  rendre  un  service 
signalé  à nos  contemporains,  et  se  rapprocher  singulièrement  du  but  que  l'on  poursuit. 

Le  Comité  directeur  de  l’Union  centrale  paraît,  encore  une  fois,  l’avoir  compris. 

Au  premier  rang  des  questions  du  programme  de  son  prochain  Congrès  il  a inscrit 
celle-ci  : 

Du  ROLE  ET  DE  L’iNFLUENCE  DE  LIMITATION  EN  MATIERE  d’aRT  ET  D’INDUSTRIE. 

Voilà,  en  effet,  un  problème  sur  l’intérêt  capital  duquel  il  importe  d'arrêter  une 
bonne  fois  les  convictions  dangereusement  incertaines  du  public. 

Mais  est-il  le  seul  qui,  dans  l'ordre  théorique,  s’impose  à l’examen,  à l’heure  qu'il 
est,  et  qu'il  y ait  avantage  à soumettre  aux  discussions  solennelles  d'un  Congrès?  Je  ne 
le  pense  pas.  Je  crois,  au  contraire,  qu’il  y a deux  ou  trois  corollaires  dont  on  aurait 
eu  raison  de  le  faire  suivre,  pour  tâcher  de  répandre  la  lumière,  de  saisir  corps  à corps 
les  antiques  erreurs  dont  soufi'rent  nos  industries  comme  un  arbre  vivace  qui  est  anémié 
par  des  plantes  parasites,  et  pour  s'efforcer  enfin  de  débarrasser  notre  époque  des  pré- 
jugés qui  depuis  trop  longtemps  exercent  leur  action  néfaste.  Au  nombre  de  ces 
corollaires,  je  signalerai  les  suivants: 

i°  La  machine  a été  considérée  pendant  longtemps  comme  une  ennemie  de  l'art. 
Dans  notre  société  moderne,  qui  a des  besoins  spéciaux  et  des  exigences  nouvelles, 
ne  doit-elle  pas  être,  au  contraire,  l auxiliaire  de  l’art?  — Dans  quelles  conditions, 
et  sous  le  bénéfice  de  quelles  réserves? 

•2°  La  protection  accordée  jadis  par  les  gouvernements  monarchiques  aux  arts 
décoratifs  ayant  été  éminemment  favorable  à leur  développement , ne  conviendrait-il 
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pas  de  reprendre  ces  traditions  presque  totalement  abandonnées,  et  de  modifier  dans 
ce  sens  /’ Administration  actuelle  des  beaux-arts?  Quelles  seraient  les  réformes  à 
la  fois  les  plus  simples  et  les  plus  pratiques  pour  arriver  à un  pareil  résultat? 

3°  L'action  de  la  mode,  avec  ses  fluctuations  incessantes,  sa  mobilité  et  ses  con- 
tradictions, a- 1- elle  une  influence  bienfaisante  ou  funeste  sur  le  progrès  des  arts 
décoratifs?  Sans  nier  ce  que  les  qualités  d'invention,  de  caprice  et  de  grâce  fugitive 
apportent  à l’art,  ne  conviendrait -il  pas  de  reconnaître  la  valeur  de  certains 
principes  permanents  qui  peuvent  être  considérés  comme  les  régulateurs  du  goût? 

On  comprendra,  sans  que  nous  ayons  besoin  d’insister,  l’importance  de  ces  trois 
questions  que  nous  aimerions  voir  développer  devant  le  Congrès. 

Quant  à la  question  de  Y Imitation,  elle  est  complexe. 

Le  programme  ne  détermine  peut-être  pas  avec  une  netteté  suffisante  (est-ce  volon- 
tairement qu’on  s’est  tenu  dans  le  vague?  c’est  possible)  la  façon  dont  elle  peut  être 
envisagée.  Pour  montrer  sous  combien  d’aspects  divers  elle  peut  être  considérée, 
nous  demanderons  la  permission  de  reproduire  ici  une  étude  que  nous  avons  publiée, 
il  y a une  dizaine  d’années,  sur  ce  sujet  dans  le  Dictionnaire  de  l’Industrie  et  des 
Arts  industriels. 

* 

* * 


«Appliquée  soit  à l'art,  soit  à l'industrie,  l’imitation  doit  être  considérée  sous  diffé- 
rents aspects,  car  elle  peut  être  tour  à tour  légitime,  excellente,  quant  aux  résultats, 
ou  bien  seulement  excusable,  ou  enfin,  condamnable.  Au  point  de  vue  théorique  et 
esthétique,  l’art  est  l'imitation  de  la  nature.  Le  peintre,  le  sculpteur  ont  pour  moyens 
d’expression  la  copie  de  la  réalité.  Jusqu’où  peut  aller  cette  copie?  Lst-elle  tenue  d’aller 
jusqu’aux  extrêmes  limites  de  la  ressemblance,  jusqu’à  une  exécution  tellement  littérale 
et  stricte  qu'elle  ait  les  apparences  du  trompe-l’œil?  C’est  l’opinion  des  réalistes.  Doit- 
elle,  au  contraire,  se  borner  à donner  l’illusion  de  ce  qui  existe  et  s’arrêter  à des  formes 
conventionnelles,  plus  ou  moins  abstraites,  qui  varient  selon  les  conditions  de  la  matière 
employée,  et  s'adressent,  suivant  certaines  règles  déterminées,  à l'imagination  ? C'est  l’avis 
des  idéalistes.  Mais  quelles  que  soient  les  idées  que  l’on  professe  à cet  égard,  et  sans 
d'ailleurs  nous  appesantir  sur  un  point  d’esthétique  qui  a soulevé  dans  tous  les  temps 
des  controverses  passionnées,  il  nous  sera  permis  de  dire  que  la  thèse  acceptant  tous 
les  moyens  d’atteindre  à la  réalité  dans  l’imitation  ne  saurait  raisonnablement  être 
combattue  si  ces  moyens  restent  soumis  à ce  que  l’on  peut  appeler  la  dignité  de  l’art, 
sens  subtil,  délicat,  qui  ne  se  méprend  jamais,  ni  sur  la  fin  générale  de  l’art,  ni  sur  ses 
convenances  accidentelles.  Que  la  chair  palpite  sous  le  marbre,  que  le  sang  circule  par 
la  magie  du  pinceau,  que  des  étoffes  sculptées  à coups  de  maillet  soient  aussi  souples, 
aussi  variées  de  souplesse  que  l’industrie  elle-même  les  crée;  que  le  miracle  du  clair- 
obscur  fasse  d'un  tableau  une  illusion  de  diorama,  que  les  oiseaux  s'y  laissent  prendre, 
comme  jadis  dans  les  peintures  de  Zeuxis,  tout  cela  peut  rentrer  dans  les  véritables 
données  de  l’art,  à la  condition  d’être  dirigé,  contenu,  et  toujours  ramené  sous  la 
discipline  d’un  idéal  élevé. 
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» Quant  au  rôle  de  l’imitation  dans  l’industrie,  il  est  plus  complexe  et  a besoin  d etre 
nettement  défini . En  effet,  l’imitation  est  tantôt  un  principe  sur  lequel  on  s’appuie  pour 
essayer  de  répéter  sans  cesse  les  œuvres  du  passé,  pour  copier  les  styles  anciens,  et 
refaire  gauchement  ce  qu’ont  fait  librement  nos  ancêtres  des  époques  de  la  Renaissance, 
de  Louis  XIII,  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV  ou  de  Louis  XVI.  Ou  bien  l’imitation 
s’exerce,  non  plus  intellectuellement,  pour  ainsi  dire,  sur  le  style  des  différents  âges, 
mais  sur  la  matière  même  des  objets,  et,  dans  ce  cas,  elle  change  de  nom,  varie  ses 
procédés  et  se  justifie  ou  se  condamne  selon  le  but  qu’elle  se  propose.  Considérons 
d’abord  l'imitation  en  tant  que  principe  d’esthétique.  Il  est  évident  qu'elle  est  blâmable 
et  que  ses  résultats  ne  peuvent  être  que  déplorables.  L’expérience  est  là  qui  le  démontre. 
Chaque  peuple,  chaque  époque  possède  un  art  qui  est  l'expression  particulière  de  son 
génie,  des  mœurs  et  des  habitudes  sociales,  qui  dérive  de  traditions  régulières,  et  qui, 
dans  le  développement  normal  des  institutions,  s’adapte  exactement  au  tempérament, 
à la  manière  de  penser  et  de  sentir  d'une  nation.  Or,  vouloir,  après  un  long  intervalle 
écoulé,  alors  que  les  mœurs  sont  changées,  que  les  besoins  sociaux  sont  transformés, 
que  l’on  pense  et  que  l’on  agit  sous  d’autres  influences,  tenter  de  reproduire  l’art  d'un 
âge  antérieur,  c’est  faire  une  œuvre  vaine.  On  s'imagine  copier,  et  l’on  ne  fait  que  des 
caricatures  de  cet  art.  Que  l’on  s’inspire  des  modèles  laissés  par  les  maîtres  du  passé, 
que  l’on  étudie  leurs  procédés,  que  l’on  s’imprègne  de  leurs  doctrines,  rien  de  mieux  : 
mais  on  doit  s’arrêter  là.  « Inventer  ou  périr,  » a dit  Michelet;  et  c’est,  en  vérité,  une 
condition  certaine,  impérieuse  de  notre  nature.  L’imagination  s’atrophie  au  métier  de 
copiste.  L’originalité  s’éteint  si  elle  interrompt  son  effort.  Un  art  succombe,  quand,  au 
lieu  de  rester  sur  la  terre  natale,  dans  l’atmosphère  où  il  a pris  la  vie,  il  veut  emprunter 
à des  éléments  étrangers,  à des  sources  épuisées  une  inspiration  factice.  Les  fleurs  ne 
s’épanouissent  pas  sur  des  tiges  mortes. 

» Voyons  maintenant  comment  l’imitation  se  comporte  quand  elle  s’exerce  sur  la 
matière  même  des  objets.  Elle  se  présente  sous  les  formes  suivantes.  Tantôt  elle  prétend 
donner  à une  matière  quelconque  l’apparence  d’un  produit  avec  lequel  elle  n’a  de 
ressemblance  que  juste  ce  qu’il  faut  pour  tromper  l’acheteur  : elle  devient  alors  la  fal- 
sification, la  contrefaçon,  ou  le  truquage.  Tantôt  elle  s’efforce  de  revêtir  l’aspect  d’un 
objet  de  luxe,  avec  des  matériaux  communs,  afin  de  donner  satisfaction  à ce  besoin  de 
paraître,  à ce  sentiment  de  fausse  élégance,  de  ridicule  vanité  qui  est  dans  la  nature 
humaine,  et  dont  notre  société  démocratique  moderne  subir  particulièrement  les  néces- 
sités menteuses.  Tantôt  enfin,  elle  a recours  à des  matières  spéciales,  économiques, 
pouvant  être  produites  abondamment  et  à bon  marché,  pour  les  objets  domestiques 
d’un  usage  courant,  ou  pour  la  reproduction  de  véritables  œuvres  d’art.  Ici,  le  rôle  de 
l’imitation,  parfois  ditficile  à apprécier,  se  trouve  absolument  justifié,  et  témoigne  des 
découvertes  admirables  de  l’industrie.  L’imitation,  alors,  devient  un  agent  puissamment 
propagateur  de  l’art,  un  serviteur  du  progrès,  un  facteur  de  la  civilisation.  Autrefois, 
bien  plus  qu’aujourd’hui,  l’art  s’attachait  de  prédilection  aux  belles  matières,  aux 
métaux  rares,  aux  pierres  précieuses.  Dans  toutes  les  époques  florissantes,  un  chef- 
d’œuvre  était  la  réunion  de  la  matière  du  plus  grand  prix  et  de  la  conception  du  plus 
habile  artiste.  Trop  de  révolutions  nous  ont  appris  ce  qu'il  en  arrive  de  ces  nobles 
façons  de  procéder. 
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» L’orfèvrerie,  la  bijouterie,  la  joaillerie  ont  contre  elles,  comme  le  cerf  de  la  fable, 
ce  qui  les  embellit.  On  ne  peut  donc  que  se  réjouir  de  voir  aujourd’hui  remplacer  ces 
métaux  rares  par  les  compositions  peu  coûteuses  dont  la  chimie  nous  livre  le  secret. 
Nous  ne  devons  pas  nous  effrayer  des  dons  modernes  qui  semblent  porter  avec  eux 
comme  un  stigmate  de  vulgarité;  voyons  le  fond  et  le  vrai  des  choses,  c’est-à-dire 
l'œuvre  d’art  et  l’apparence  de  la  richesse,  qui  est  l'illusion  de  la  richesse.  Qu’importe 
si  grâce  à la  galvanoplastie,  par  exemple,  le  chef-d’œuvre  de  l'artiste  n’a  plus  le- mérite 
de  la  rareté,  puisque,  reproduit  à des  centaines  de  mille  d’exemplaires,  il  va  pouvoir 
servir  à l'éducation  de  tous!  D’ailleurs,  qu'on  ne  croie  pas  que  ces  agents  reproduc- 
teurs travaillent  au  détriment  de  l’artiste  : ils  étendent  et  propagent  le  désir  chez  les 
amateurs  riches,  de  posséder,  à côté  des  répétitions,  des  pièces  originales.  L’interven- 
tion des  machines  a donc  été,  pour  la  propagande  de  l’art,  l’équivalent  d’une  révolution  : 
c'est  l’auxiliaire  démocratique  par  excellence.  Contester  cette  action  serait  d'un  aveugle; 
dédaigner  cette  influence  serait  d’un  insensé;  ne  pas  prévoir  l’avenir  de  cette  association 
du  génie  des  arts  avec  la  puissance  des  nouveaux  moyens  de  reproduction  à bon 
marché,  ce  serait  d’un  esprit  borné.  Une  fois  dans  cette  voie,  aucun  progrès  ne  doit 
étonner,  et  l’on  dirait  qu’après  le  métier  Jacquard,  marchant  par  la  vapeur  ou  l’élec- 
tricité; après  la  machine  qui  sculpte,  et  la  machine  qui  exécute  des  dentelles,  on  a 
trouvé  une  machine  qui  peint,  qu’on  aurait  le  droit  de  n’en  point  être  surpris.  Les 
perles  fines,  les  diamants  que  donne  la  nature  n’ont- ils  pas  maintenant  des  frères 
illégitimes  dans  les  pierres  ressemblantes  qu’on  imite  au  grand  profit  du  commerce, 
et  l’art  n’a-t-il  rien  à gagner  à ces  imitations?  L'industrie  des  fleurs  n’est-elle  point 
charmante  ? 

» Mais  s'il  est  juste  de  reconnaître  la  légitimité  de  l imitation  dans  certains  cas,  on  ne 
saurait  trop  vivement  la  flétrir  quand  elle  blesse  le  goût,  comme  il  arrive  trop  souvent. 
Si  nous  entrons  dans  certains  monuments  publics,  dans  quelques  édifices  municipaux, 
dans  les  hôtels  privés,  d'un  faux  luxe,  nous  trouvons  l’excès  des  dorures,  l’entassement 
de  la  décoration,  l’amalgame  de  tous  les  styles,  la  collection  complète  de  toutes  les 
redites,  et,  en  quelque  sorte,  une  apparence  trompeuse  de  l’art,  plutôt  que  l’art  lui- 
même  : des  surmoulés  faits  sans  choix,  le  carton-pierre  grossièrement  employé  pour 
peindre  des  sculptures,  là  où  des  lignes , simples  devaient  suffire.  Voilà  l’écueil  de 
l'imitation.  Les  savonneries  de  Marseille  envoient  aux  expositions  des  statues  en  savon; 
les  fabricants  d'allumettes  chimiques  composent  avec  leurs  produits  des  tableaux  de 
l'éruption  du  Vésuve;  les  marchands  de  Niort,  des  paysages  en  angélique;  les  choco- 
latiers, des  temples  en  chocolat;  les  passementiers,  des  pendules  monumentales,  etc. 
Voilà  les  ridicules  de  l'imitation. 

» En  résumé,  s'il  veut  éviter,  aujourd’hui,  les  excès  auxquels  l’industrie  pousse 
l'imitation,  l’artiste  doit  considérer  trois  choses.  Tel  meuble,  telle  décoration  lui  est 
demandée  : qu’il  étudie  l’origine,  la  destination  de  l’objet,  et  la  matière  qui  lui  convient. 
Son  origine,  pour  se  rendre  compte  de  sa  nature,  au  travers  des  mille  déviations  qu’il 
a subies.  Ainsi,  le  papier  peint,  quelque  varié  qu’il  soit,  subit  toujours  l’influence  de 
son  origine  première,  qui  est  la  tapisserie;  que  l’artiste  se  rapproche  de  cette  donnée, 
qu’elle  soit  maintenue  et  sensible  au  milieu  de  toutes  les  fantaisies  de  son  imagination, 
qu’il  se  préoccupe  ensuite  de  la  destination.  Pour  quel  lieu?  Pour  quel  usage?  Pour 
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quelles  personnes?  La  réponse  à ces  questions  indiquera  la  matière  à employer.  Un 
guéridon  de  boudoir  sera-t-il  en  chêne?  Le  granit  reposera-t-il  sur  le  bois?  Ne  sera-ce 
pas  le  bois  qui  reposera  sur  le  granit?  Une  porte  qui  se  meut  sera-t-elle  en  malachite, 
à côté  d'une  colonne  stable  en  bois  incrusté?  Un  se  posant  de  tels  problèmes,  l'artiste 
les  résoud.  Le  marbre  est  du  marbre,  le  bois  est  du  bois.  Si  du  marbre  on  fait  de 
l'albàtre,  comme  Canova  s'y  appliquait,  par  le  poli  de  scs  limes  et  les  lavages  de  ses 
acides-,  .si  du  bois  on  fait  des  marbres  en  arrondissant  ses  surfaces  qui  devraient 
accuser  la  touche  de  l'artiste,  on  agit  à contresens,  on  perd  ses  avantages.  Si  l'on 
joue  du  violon,  pourquoi  imiter  la  flûte?  Avec  la  céramique  n’imitez  ni  la  sculpture 
du  bois,  ni  la  fonte  du  bronze,  ni  la  dureté  du  porphyre;  ne  faites  pas  de  dentelles  de 
porcelaine.  Ces  conseils  bien  simples,  que  donnait  le  marquis  de  Laborde  aux  artistes 
de  son  temps,  seront  toujours  vrais,  et  peuvent  se  résumer  dans  cette  seule  phrase  : 
si  l’imitation  est  permise  quelquefois,  c'est  à condition  de  laisser  toujours  aux  matières 
imitées  la  franchise  de  leur  nature.» 


(A  suivre.) 


VICTOR  CHAMPIER. 


Tapisserie  exécutée  d’après  les  cartons  de  MM.  Burne-Jones  e \V.  Morris 
(Exposition  des  Arts  et  Métiers,  à Londres). 


LES  ARTS  DÉCORATIFS  DE  L’ANGLETERRE 

JUGÉS  PAR  UN  FRANÇAIS 


I 

rès  certainement,  c’est  une  tâche  aussi  délicate  pour  un  écri- 
vain français  de  prononcer  un  jugement  catégorique  sur  les 
arts  décoratifs  de  l’Angleterre  à l’époque  présente,  qu'il  paraît 
malaisé  à un  critique  anglais  de  formuler,  par  réciprocité,  une 
appréciation  analogue  sur  les  arts  décoratifs  de  la  France  U 
Quel  que  soit,  en  effet,  le  talent  qu'on  veuille  supposer  à l’un 
et  à l’autre  de  ces  deux  hommes  érigés  en  juges,  et  malgré 
l'érudition  ou  l'impartialité  dont  tous  deux  pourront  se 
montrer  capables,  il  est  certain  qu’ils  se  heurteront  à une 
difficulté  identique,  provenant  de  la  différence  de  race,  d'édu- 
cation de  leur  goût  et  de  la  manière  de  sentir. 

Qu’il  le  veuille  ou  non,  et  malgré  tous  ses  efforts  de  sincérité,  chacun  apportera 
dans  ses  appréciations  les  qualités  distinctives  du  tempérament  national.  S’il  ne 
s’agissait  que  du  raisonnement  pur  sur  l'esthétique  et  sur  la  philosophie  de  l’art, 
assurément  on  aurait  chance  de  s’entendre,  surtout  à valeur  intellectuelle  égale.  Mais 
une  œuvre  d’art  est  tout  le  contraire  d’une  abstraction  : dans  le  jugement  qu’elle 
provoque,  il  entre  bien  des  éléments  divers,  et  l’impression  se  modifie  suivant  le 
tempérament  individuel,  l’éducation  plus  ou  moins  affinée  des  sens,  ou  même  l’habitude 

i.  Cet  article  a été  écrit  à la  demande  d’une  des  plus  importantes  revues  anglaises,  le  Magazine  of  Art, 
qui  l’a  publié,  en  parallèle  avec  une  étude  due  à la  plume  d’un  critique  anglais,  M.  Day,  sur  une  exposition 
des  Arts  décoratifs  français,  ouverte  à Londres  dans  les  derniers  mois  de  l’année  i8y3. 


que  l’on  prend  de  certaines  formes  extérieures  qui  finissent  par  devenir  typiques  et 
symboliques  pour  un  pays,  alors  qu’ailleurs  elles  restent  insignifiantes. 

Tous  les  peuples  artistes  montrent  dans  leurs  œuvres  une  originalité  très  tranchée, 
qui  vient  précisément  de  ce  qu’ils  ne  voient  pas,  de  ce  qu'ils  n’expriment  pas  la  nature 
et  la  vie  comme  leurs  voisins.  Plus  ils  mettent  d'intensité  et  de  personnalité  dans  leurs 
œuvres,  moins  ils  sont  aptes  à comprendre  ou  à s'assimiler  des  conceptions  différentes 
de  celles  qui  leur  sont  propres.  Le  génie  particulier  d’une  race  s’affirme  avec  d’autant 
plus  de  puissance  dans  son  art  qu’elle  y met  davantage  de  son  âme,  de  ses  instincts 
naturels,  de  son  caractère.  Or,  l’art  anglais  se  trouve  précisément  dans  ce  cas  par 
rapport  à l’art  français.  Le  premier  a une  saveur  très  spéciale  qui  ne  lui  crée  aucun 
point  de  ressemblance  avec  le  second.  On  y retrouve  les  traits  généraux  qui  distinguent 
les  deux  nations.  Les  comparer,  ce  serait  perdre  son  temps  et  sa  peine.  Faire  le  procès 
de  l’un  avec  les  qualités  de  l’autre  serait  injuste  et  puéril.  Ce  qu'il  faut  souhaiter,  c'est 
qu'ils  se  développent  tous  deux  dans  leur  sens  normal,  conformément  à leurs  tradi- 
tions,  à leur  principe  et  au  génie  des  deux  peuples. 

Ces  réflexions  me  sont  suggérées  par  la  lecture  attentive  de  l’étude  fort  intéressante 
publiée  dans  le  Magazine  of  Art  par  M.  Day  sur  l’Exposition  française  des  Arts  déco- 
ratifs qui  a eu  lieu  récemment  à la  Graffton  Gallery.  L’éminent  critique  y juge  mes 
compatriotes  avec  une  évidente  sympathie;  mais  ses  appréciations,  faites  naturellement 
cà  un  point  de  vue  anglais,  ne  toucheront  sûrement  pas  ceux  qu'elles  visent,  et  passeront 
par-dessus  leurs  têtes  sans  qu’ils  aient  la  croyance  d’avoir  été  compris. 

En  venant,  à mon  tour,  moi,  écrivain  français,  exposer  dans  ce  recueil  les  idées 
que  j’ai  tirées  de  l’examen  de  l’Exposition  anglaise  de  la  Society  of  Arts  and  Crafts, 
ouverte  en  novembre  dernier  dans  les  galeries  de  Regent  Street,  je  ne  me  fais  pas 
l’illusion  que  mes  opinions  trouveront  plus  de  crédit  auprès  de  ceux  qu’elles  concernent. 
Ce  n’est  pas  d’ailleurs  sans  un  grand  sentiment  de  réserve  que  j’aborde  un  pareil  sujet, 
car  combien  y a-t-il  d’incertitudes  pour  un  homme  qui  habite  les  bords  de  la  Seine  à 
parler  de  ce  qui  se  passe  sur  les  bords  de  la  Tamise!  J’essaierai  toutefois  d’exprimer 
nettement  mon  avis,  et,  pour  bien  faire  comprendre  de  quelle  façon  on  est  enclin  à 
apprécier  en  France  les  arts  décoratifs  de  l’Angleterre,  je  commencerai  par  montrer, 
par  un  bref  résumé  historique,  comment  ont  été  différentes  leurs  destinées  et  leur 
évolution  dans  les  deux  pays. 


II 

Tandis  qu’en  France,  dès  le  moyen  âge,  les  arts  lurent  protégés  et  dirigés  avec  un 
remarquable  ensemble  par  le  clergé,  la  noblesse  et  les  rois,  en  Angleterre  c’est  par 
caprice,  avec  intermittences  et  sans  méthode  qu'ils  se  développèrent,  tiraillés  en  sens 
divers  selon  l’esprit  qui  dominait  dans  les  centres  où  la  richesse  les  sollicitait.  Aussi,  le 
style  gothique  y glissa-t-il  à la  décadence  plus  rapidement  que  partout  ailleurs. 

Ce  fut  bien  pis  lorsque  se  produisit  la  Réforme  de  Luther.  Alors  l’art  cessa  tout  à 
f lit  dans  la  Grande-Bretagne  de  faire  partie  de  l'éducation  et  de  la  vie  publique. 
Devenu  suspect  aux  fidèles  du  culte  nouveau,  banni  du  temple,  considéré  comme  un 
élément  de  corruption  morale,  il  ne  s’alimenta  plus  aux  sources  profondes  de  la  vie 
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nationale.  Ni  les  croyances  religieuses,  — qui  dans  tous  les  pays  et  à toutes  les  époques 

ont  été  les  fécondes  inspiratrices  de  l’art.  — ni  les  passions  politiques  qui  agitent  la 

foule  ne  le  tirèrent  de  sa  torpeur.  Si  quelques  seigneurs  et  même  certains  rois,  comme 

Charles  Ier,  lui  font  exceptionnellement  la  grâce  de  l’admettre  dans  leurs  résidences, 

c'est  en  le  considérant  comme  aimable  bagatelle,  futiie  divertissement  Son  influence 

reste  nulle  désormais  sur  la  masse.  Les  arts  11e  sont  pas,  ainsi  qu'en  France,  la  langue 

courante  que  tout  le  monde  comprend  au  moyen  âge  et  dans  laquelle  peintres  et 

« imaigiers  » traduisent  librement  les  vices  et  les  vertus  de  la  comédie  humaine,  les 

douleurs  et  les  joies  des  humbles  ou  des  riches.  Peu  à peu,  le  public  anglais  en  perd 

l'usage  et  en  oublie  la  signification.  L'esprit  puritain 

et  les  scrupules  politiques  achèvent  de  désintéresser 

le  peuple  des  manifestations  de  l'art  en  appliquant  à 

celui-ci  avec  une  rigueur  extrême  le  système  du 

□ - 


selfsupporting.  L’art  n’étant  point  considéré  par  les 
hommes  d'Ftat  de  l’Angleterre  comme  un  élément 
d'éducation  générale,  mais  comme  un  simple  diver- 
tissement de  luxe,  ils  laissent  libre  de  l'encourager 
quiconque  y prend  un  plaisir,  mais  n’entendent  point 
qu’on  impose  à la  majorité  de  la  nation  la  plus  petite 
charge  à cet  égard.  Telle  a été,  si  je  ne  me  trompe, 
jusqu’au  milieu  de  ce  siècle  l'altitude  du  gouverne- 
ment anglais  envers  les  arts. 

Qu'est-il  résulté  de  tout  cela?  Abandonnés  ainsi  à 
eux-mêmes,  sans  direction,  sans  point  d'appui,  sans 
racines  dans  l'imagination  et  dans  le  coeur  de  la  foule, 
les  arts  ont  suivi  alternativement,  aux  hasards  des 


dilettanti  donne  l'impulsion  de  ce  mouvement  en 

faveur  de  l'étude  des  monuments  antiques,  d'où  devaient  sortir,  en  architecture.  William 
Chambers,  l'auteur  de  Sommerset  House;  en  sculpture,  Flaxman,  et,  dans  l'industrie, 
J.  Wedgwood.  Mais  un  art  ne  se  transporte  pas  comme  un  colis  d'un  pays  à l'autre. 
Ce  fut  donc  une  tentative  vaine,  sans  lendemain,  qui  n’eut  pour  heureuse  conséquence 
que  de  faire  connaître  les  merveilleux  modèles  grecs  et  d’éveiller  dans  un  milieu  choisi 
un  sentiment  du  Beau  qu’on  ne  soupçonnait  pas.  Puis  l'art  anglais  recommença  cà 
. tourner  avec  une  activité  d’écureuil  dans  la  roue  archéologique,  faisant  succéder  aux 
pastiches  des  styles  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI  les  imitations  burlesques  de  la 
Renaissance  et  du  gothique. 

Aujourd'hui,  l’art  anglais  en  est  là  encore.  Il  n'a  pas  trouvé  sa  voie.  Mais,  du 
moins,  à des  symptômes  évidents,  on  reconnaît  qu’il  la  cherche.  Il  veut  se  ressaisir. 


circonstances,  les  routes  banales  de  l'imitation  étran- 
gère, tantôt  subissant  l'intlucnce  d'une  société  aristo- 
cratique qui  les  poussait  aux  reconstitutions  archéo- 
logiques, et  tantôt  le  prestige  pernicieux  de  la  mode 
ou  des  petites  séductions  passagères.  C'est  ainsi  que 
dès  le  commencement  du  xvue  siècle,  la  Société  des 


Partie  supérieure  d'un  vitrail  d’église. 
Composition  de  M.  Lewis  E.  Dav. 
(Exposition  des  Arts  et  Métiers,  à Londres.; 


Déjà,  durant  les  deux  siècles  passés,  au  milieu  des  aberrations  d'imitation  de  tous  les 
styles,  il  a montré  parfois  une  tendance  remarquable  à revêtir  un  caractère  d'utilité 
répondant  à un  secret  instinct  du  tempérament  national.  Peintres  et  sculpteurs  furent 
longtemps  réduits  à ne  cultiver  qu’un  seul  genre  : le  portrait;  c’est  tout  ce  qu’il  fallait 
pour  satisfaire  les  vanités  aristocratiques.  Dans  les  industries  décoratives,  certains 
meubles,  quelques  pièces  d’erfèvrerie  eurent,  aux  débuts  du  xvme  siècle,  un  aspect 
de  solidité,  une  ornementation  massive,  puissante  et  sobre,  qui  n’allaient  pas  sans 
prendre  des  allures  de  style,  et  n'étaient  point  dépourvus  de  quelque  originalité 
virile.  Mais  ce  n’était  que  par  occasion.  Le  goût  anglais  est  fait  d'indécisions  et  de 
contrastes.  Soit  qu’il  ait  été  faussé  par  le  trop  long  spectacle  de  modèles  à la  fois  bons 
et  mauvais,  empruntés  un  peu  partout,  soit  qu'il  ne  se  dégage  que  lentement,  se  fon- 
dant davantage  sur  le  raisonnement  que  sur  le  sentiment  spontané,  il  est  certain  qu’il 
offre  un  incroyable  mélange  de  qualités  heureuses  et  de  défauts  criards.  En  France, 
quand  on  dit  d’un  objet:  «Il  est  dans  le  goût  anglais,»  cela  signifie  également  ou 
bien  qu'il  est  d’une  forme  simple,  bien  proportionnée,  d’une  exécution  soignée,  d’un 
dessin  sobre,  en  rapport  exact  avec  sa  destination;  ou  bien  qu'il  est  absolument  horrible, 
sans  le  moindre  sentiment  de  l’art,  de  tons  heurtés  et  criards,  d'une  ornementation  à 
contresens.  Et,  en  effet,  dans  les  rues  de  Londres,  dans  les  habitations  fastueuses, 
dans  les  clubs,  on  est  frappé  de  cette  perpétuelle  contradiction  qui,  à côté  d’un  luxe 
imposant,  cossu,  de  bon  aloi,  et  d'une  harmonie  agréable,  tolère  des  accessoires  qui 
sont  d’une  telle  laideur  qu’une  Parisienne  en  prendrait  une  crise  de  nerfs.  Comment 
ceci  peut-il  se  trouver  à côté  de  cela,  sans  que  les  yeux  anglais  en  soient  offensés,  sans 
qu’un  cri  d'indignation  et  de  réprobation  s’élève?  Voilà  ce  qu'il  nous  est  impossible 
d’expliquer. 

A défaut  de  spontanéité  et  de  cette  sensibilité  dans  le  goût  qui  fait  rejeter  tout  ce 
qui  n’est  pas  élégance  et  harmonie,  l’Angleterre,  en  revanche,  possède,  quand  elle  s’y 
applique,  un  admirable  bon  sens.  Depuis  cinquante  ou  soixante  ans,  elle  a montré  ce 
que  le  raisonnement  peut  produire  dans  les  applications  de  l'art  à l'industrie.  Elle  a 
étudié  un  certain  nombre  d’objets  d’usage,  d’ustensiles  familiers,  en  les  soumettant  aux 
simples  règles  du  sens  commun.  Elle  a examiné,  selon  la  destination  des  objets,  la 
décoration  qui  convient  le  mieux  à chacun  d'eux,  la  forme  la  mieux  appropriée,  et  elle 
en  a trouvé  un  certain  nombre.  Par  exemple,  elle  a longtemps  cherché  le  pot  à eau  qui 
peut  contenir  le  plus  d’eau  possible  à portée  de  la  main,  et  sans  être  exposé  à être 
renversé,  huché  sur  une  base  trop  frêle,  et  elle  a imaginé  une  forme  trapue,  pansue, 
avec  une  ouverture  proportionnée  au  besoin  de  servir  vite  et  en  abondance.  Elle  a 
cherché  de  même  et  découvert  la  meilleure  forme  de  théière  qui  pût  lui  convenir,  ses 
brocs,  ses  larges  cuvettes,  ses  plats  avec  leurs  cloches,  et  aussi  quelques  meubles  ayant, 
sinon  de  l’élégance,  au  moins  un  caractère  essentiellement  pratique. 

11  est  vrai  qu’actuellement  l'Angleterre,  en  quête  d’un  style  définitit  répondant  aux 
besoins  de  la  société  moderne  et  aux  exigences  de  la  mécanique  à laquelle  on  demande 
une  fabrication  à bon  marché,  n’arrive  pas  mieux  que  la  France  à la  solution  du 
problème.  Après  s'être  attaché  aux  traditions  gothiques  que  les  peintres  de  l'école 
préraphaélite  ont  essayé  de  faire  revivre,  croyant  ainsi  faire  du  patriotisme,  de  même 
qu'en  France  les  enthousiastes  de  ce  même  style  vers  1840,  l’art  décoratif  anglais  s'est 
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reporté  aux  modes  du  xviti®  siècle,  aux  formes  de  meubles  de  Chippendale.  Puis 
il  a cédé  quelque  temps,  après  l’Exposition  de  1878,  à l’aimable  influence  japonaise, 
s'en  est  vite  lassé  pour  se  laisser  reconquérir  aux  types  grecs,  aux  peintures  pom- 
péiennes qui  décorent  aujourd’hui  tant  d’habitations  anglaises,  et  il  continue  à osciller 
sans  direction  déterminée,  sans  but,  sans  parti  pris,  entre  le  caprice  des  amateurs  et 
l’impuissante  ignorance  des  fabricants. 

C’est  dans  ces  conditions,  et  pour  réagir  contre  cette  fâcheuse  situation,  qu'a  été 
fondée  la  Société  des  Arts  and  Crafts 
dont  la  quatrième  exposition  vient 
d’avoir  lieu.  Mais,  avant  de  juger  à 
notre  point  de  vue  de  Français  les 
principales  œuvres  qui  y ont  figuré, 
il  est  intéressant  de  rappeler  quels 
sont  les  créateurs  distingués  de  cette 
association,  quels  principes  d'art  ils 
invoquent  et  de  quelles  théories  ils 
souhaitent  le  triomphe. 


Sur  les  soixante-douze  personna- 
lités qui  composent  la  Société  des 
Arts  and  Crafts,  et  parmi  les  vingt 
et  un  membres  du  Comité  directeur, 
il  faut  placer  en  tète,  comme  les  ins- 
pirateurs du  mouvement,  des  hom- 
mes tels  que  MM.  William  Morris, 
qui  en  est  le  président,  Burne  Jones, 

Walter  Crâne,  Lewis  E.  Day,  Regi- 
nald  Blomfield,W.  R.  Lcthaby,  etc., 
qui  ne  sont  pas  seulement  des  artistes 
remplis  de  talent,  mais  encore  des 
intelligences  d’une  haute  culture,  des  esprits  éminemment  instruits  et  distingués  qui 
savent  parfaitement  ce  qu’ils  veulent,  n’ignorent  aucune  des  difficultés  qu’il  s’agit  de 
surmonter  et  ont  ce  mérite  de  circonscrire  avec  une  netteté,  une  franchise  absolues,  la 
tâche  qu’ils  ont  assumée. 

Ce  qu’ils  veulent,  j’ai  tenu  à l’apprendre  de  leur  bouche  même,  et  j’ai  rendu  visite 
à la  plupart  d’entre  eux,  à Londres,  pour  les  entendre  verbalement  me  confirmer  ce 
que  je  connaissais  de  leurs  théories  d’après  les  livres  publiés  par  eux. 

Ils  ne  prétendent  à rien  moins  qu’à  doter  l’Angleterre,  pour  les  arts  décoratifs, 
d’un  style  homogène,  établi  sur  des  principes  rationnels,  formé  de  toutes  pièces,  en 


Composition  de  M.  Day,  pour  une  étoffe  imprimée, 
par  MM.  Turnbull  et  Stockdale. 
(Exposition  des  Arts  et  Métiers,  à Londres.) 


faisant  table  rase  de  ce  qui  est  imitation  du  passé.  Atteindrait-on  ce  but  si  les  artistes 
membres  de  l’Association  suivaient  tout  uniment  leur  fantaisie  personnelle,  au  milieu 
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du  désordre  général  des  idées  qui  régnent  sur  le  goût  dans  un  public  gâté  par  le 
spectacle  des  pastiches  incessants  d’œuvres  anciennes,  par  les  excès  du  mercantilisme, 
par  les  éphémères  caprices  de  la  mode?  Ils  ne  le  pensent  pas.  Ils  ont  la  conviction, 
au  contraire,  qu’il  est  nécessaire  d’adopter  un  point  de  départ  commun,  auquel  tous 
puissent  se  rallier,  afin  de  donner  à leurs  efforts  combinés  plus  de  cohésion  et  d'effi- 
cacité. Et  cette  conviction,  ils  en  sentent  redoubler  la  force  en  considérant  ce  qui  se 
passe  présentement  en  France.  « Voyez,  disent -ils,  à quels  piètres  résultats  on  arrive 
dans  votre  pays,  faute  de  s’attacher  à une  doctrine,  à un  programme  précis,  qui  est 
de  rigoureuse  obligation.  Certes!  ce  ne  sont  point  les  talents  qui  font  défaut  chez  vous. 
Il  y en  a un  grand  nombre,  et  de  brillants,  et  de  gracieux,  et  de  délicats».  Mais  ils  vont, 
pour  ainsi  dire,  à la  débandade,  sans  méthode,  chacun  de  son  côté  : ce  sont  des  forces 
isolées,  n’ayant  aucun  lien  entre  elles.  La  conséquence,  c'est  que  par-ci  par-là  d'intéres- 
santes œuvres  d'art  sont  créées,  mais  que  l’art  ne  reçoit  aucune  impulsion  nouvelle, 
qu'il  n’obéit  pas  à un  de  ces  courants  irrésistibles,  comme  il  y en  a eu  aux  époques 
glorieuses,  entraînant  toute  une  génération  d'artistes  dans  sa  course.  En  un  mot,  vous 
n’avez  pas  de  style!» 

Et  ces  esthéticiens  ajoutent  : 

« Dès  lors  qu'il  nous  a paru  indispensable,  en  Angleterre,  de  ramener  énergique- 
ment nos  arts  décoratifs  à une  discipline  sans  laquelle  on  ne  saurait  espérer  de  style, 
et  de  nous  ranger  sous  un  drapeau,  quelle  période  de  l’art  devions-nous  choisir  comme 
type?  Etait -ce  l’antiquité?  Non,  les  tentatives  archéologiques  ont  suffisamment  donné 
la  mesure  de  son  influence.  Etait-ce  la  Renaissance?  Nous  avons  goûté  à ce  fruit  plein 
de  cendres.  Était-ce  le  xvm®  siècle,  qui  a vu  fleurir  sur  notre  sol  une  sorte  d’art  à 
demi  original?  Pas  davantage,  car  la  base  en  fut  trop  fragile.  Nous  sommes  tombés 
d’accord  que  c’était  l’art  du  moyen  âge  qui  convenait  le  mieux  pour  servir  de  point  de 
départ  à notre  entreprise.  Non  pas  que  nous  ayons  tous,  à la  Société  des  Arts  and 
CraJ'ts,  l'admiration  exclusive  du  moyen  âge,  et  que  nous  bornions  notre  ambition  à 
faire  revivre  les  formes  surannées  de  cette  époque.  Non,  certes!  mais  nous  estimons 
que  remonter  à l’art  de  ce  temps,  c’est  reprendre  nos  traditions  à leur  source  la  plus 
pure,  c’est  nous  inspirer  de  principes  logiques  de  construction  et  de  techniques  non 
encore  faussées.  Voilà  pourquoi  vous  constatez  à l’Exposition  des  Arts  and  Crafts 
que  presque  toutes  nos  oeuvres  ont  un  parfum  gothique  des  plus  accentués.  » 

Telles  sont,  aussi  brièvement  résumées  que  possible,  les  théories  de  MM.  W.  Morris, 
Walter  Crâne,  Day,  etc.  Chacun  d’eux  met  à les  défendre  soit  dans  des  livres,  soit 
dans  des  conférences  publiques,  soit  dans  des  compositions  d’art  de  toute  nature,  un 
zèle  et  un  talent  exemplaires.  M.  W.  Morris  surtout  y dépense  une  activité  de  tous 
1 JS  instants.  Depuis  plus  de  trente  ans  il  est  sur  la  brèche.  Il  avait  à peine  achevé  ses 
études  qu’il  groupait  autour  de  lui,  avec  son  camarade  d'école  M.  Burne  Jones, 
quelques  artistes  ayant  les  mêmes  aspirations  que  lui,  et,  en  s’assurant  leur  concours, 
fondait  une  sorte  d'entreprise  commerciale,  une  manufacture  de  tapisserie  ainsi  que  des 
ateliers  de  décoration,  où,  comme  au  xme  siècle,  la  direction,  entre  les  mains  d'un 
«maître  de  l’œuvre»,  donnait  aux  travaux  une  unité  d’inspirations  des  plus  heureuses. 
Tentures,  papiers  peints,  boiseries,  vitraux,  conçus  dans  un  sentiment  uniformément 
archaïque  et  exécutés  pour  une  clientèle  d’amateurs  qui  s’est  agrandie  peu  à peu, 
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témoignent  de  la  volonté  obstinée  de  ce  décorateur  philosophe,  sorti  de  l'école  des 
préraphaélites.  J'ai  vu  M.  William  Morris,  dans  sa  petite  maison  de  Hammersmith, 
entouré  de  ses  livres  et  dirigeant,  avec  un  goût  tin  et  une  bonhomie  souriante,  scs 
artisans  graveurs,  comme  devaient  le  faire  jadis  les  illustres  imprimeurs  Aide  Manuce 
ou  Plantin.  Il  est  bien  tel  que  l'on  peut  se  le  figurer  après  avoir  lu  ses  livres.  J'ai  là, 
sous  les  yeux,  son  principal  ouvrage,  dans  lequel  il  développe  avec  une  précision 
abondante  ses  conseils  expérimentés  sur  les  compositions  convenables  pour  les  tapis- 
series, les  broderies  et  les  diverses  applications  de  l’art  décoratif.  On  ne  saurait  traiter 
de  pareilles  questions  avec  plus  d'autorité,  plus  de  savoir,  un  jugement  plus  sur. 
M.  Morris  est  un  maître  théoricien. 

Dessinateur  industriel,  illustrateur  de  livres,  et  professeur,  je  crois,  depuis  quelque 
temps,  à l’école  de  South  Kensington,  M.  Lewis  E.  Day  est  également  un  des  propa- 
gateurs des  doctrines  représentées  par  la  Société  des  .4/75  and  Crafls.  Il  a fait  paraître 
plusieurs  ouvrages  sur  ces  questions.  Le  plus  récent  est  consacré  à l'étude  des  éléments 
de  la  nature  dans  l’ornement.  C'est  un  sujet  qu’il  connaît  d'autant  mieux  que  dans  la 
plupart  de  ses  nombreux  dessins  pour  étoffes 
et  papiers  peints,  c'est  toujours  aux  végétaux 
qu’il  emprunte  ses  motifs,  mais  non  pas 
comme  nos  dessinateurs  français,  en  cher- 
chant à conserver  aux  plantes,  aux  fleurs, 
aux  tiges  flexibles  leur  aspect  de  réalité,  l’im- 
pression de  leur  vie  et  de  leur  grâce  naturelle. 

Quand  il  dit  qu’<(  il  ne  suffit  pas  de  choisir 
un  motif  arbitraire  et  de  le  disposer  symétriquement  suivant  des  lignes  de  fantaisie», 
M.  Day  a raison  sans  doute.  On  ne  peut  que  l’approuver  encore  lorsqu’il  déclare  qu'un 
décorateur  de  profession  «.  doit  connaître  la  structure  et  le  mode  de  croissance  des 
plantes,  de  même  que  le  peintre  doit  connaître  le  squelette  et  l’organisation  de  l’animal 
dont  il  veut  reproduire  le  type».  Mais  en  attribuant,  ajuste  titre,  une  très  large  place 
à la  science  de  l’ornement,  à la  distribution  des  motifs,  à l’enlacement  des  lignes  harmo- 
nieuses et  pondérées,  M.  Day  est-il  certain  d’en  accorder  assez  au  sentiment  du  déco- 
rateur qui  doit  garder  sa  fraîcheur  dans  la  traduction  de  la  nature?  Qu’importe  la 
science  si  elle  n’engendre  que  la  froideur!  Nous  touchons  ici  au  point  fondamental  qui 
semble  séparer  les  théoriciens  de  la  nouvelle  école  d'art  décoratif  anglais  de  leurs 
confrères  français. 

M.  Walter  Crâne  est  dans  la  même  voie.  Sans  prendre  garde  que  si  l’on  prétend 
soumettre  la  représentation  de  la  nature  à des  règles  trop  formelles,  on  peut,  sous 
prétexte  de  science  décorative,  tomber  dans  la  convention  et  le  maniérisme,  il  donne 
un  rare  exemple  de  talent  souple,  fécond,  s’appliquant  avec  une  étonnante  facilité  à 
tous  les  genres,  peinture,  orfèvrerie,  vitrail,  illustration  de  livres,  tapisserie,  papier 
peint,  etc.  Il  est  dans  toute  la  force  de  l’âge,  — étant  né  en  i8q5,  à Liverpool,  — et 
déjà  il  jouit  d’une  réputation  considérable.  Lui  aussi  écrit  des  livres  où  il  expose  ses 
théories.  J'ai  trouvé  dans  son  volume  intitulé  les  Plaintes  de  l’Art , de  très  curieuses 
pages;  il  y montre  que  l’art  moderne  est  la  victime  des  machines;  il  le  compare  à une 
nouvelle  Andromède  qui  serait  enchaînée  au  terrible  rocher  des  conditions  écono- 
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iniques,  et  il  soutient  qu'il  n’y  a de  salut  que  dans  l’affranchissement  des  dessinateurs 
de  l’industrie,  esclaves  de  la  fabrication  à bon  marché.  Ni  l’artiste  qui  produit  une 
composition,  dit-il,  ni  l’artisan  qui  l’exécute  ne  sont  jamais  en  contact  avec  celui  auquel 
l’objet  est  destiné.  Gomment  pourraient-ils  accomplir  un  ouvrage  présentant  des  qualités 
d’art  ? De  tous  les  artistes,  seuls  les  peintres  ont,  de  notre  temps,  le  privilège  d’entrer 
en  relation  directe  avec  l’acheteur  : aussi  la  peinture  a-t-elle  l’avance,  même  sur  l’archi- 
tecture. 

M.  Walter  Crâne  est  un  intellectuel,  comme  nous  dirions  en  France,  pays  où  les 
meilleurs  artistes  ne  sont  pas  ceux  qui  écrivent  des  théories.  Fils  d'un  peintre  en 
miniature,  il  commença  par  apprendre  la  gravure  avec  W.  Linton,  se  passionna  pour 
Raphaël,  puis  s’éprit  des  Japonais,  qu’il  abandonna  pour  revenir  à la  Renaissance 
et  aux  Grecs,  dont  il  avait  sous  les  yeux,  au  British  Muséum,  les  magnilïques  marbres 
de  lord  Elgin.  Son  talent,  comme  on  le  voit,  a subi  des  influences  variées.  Sa  célébrité 
lui  vint  presque  aussitôt  après  la  publication  de  ses  livres  à images  pour  enfants,  parmi 
lesquels  le  Baby's  Opéra  (1877),  le  First  of  May  (1881),  obtinrent  une  vogue  extraor- 
dinaire. Tout  autre  que  M.  Walter  Crâne,  aurait  pu  se  contenter  d’un  pareil  succès. 
Mais  il  nourrit  des  ambitions  plus  vastes.  Décorateur  dans  l'âme,  il  ne  conçoit  pas 
qu’un  artiste  véritable  puisse  se  contenter  d’un  unique  moyen  d’expression,  et  il  s’efforce 
de  parler  la  langue  de  tous  les  métiers;  l’Exposition  des  Arts  and  Crafts  a montré  la 
plupart  de  ses  essais.  Il  est  armé  pour  la  lutte.  Comme  il  me  le  disait  lui-même,  il  y a 
peu  de  temps,  dans  son  habitation  de  Holland  Street,  tranquille  retraite  qu’avoisinent 
de  grands  arbres  touffus  : «Nous  faisons  la  guerre  au  mercantilisme,  à ces  fabricants 
qui  se  déclarent  prêts  à livrer  instantanément  au  public  tous  les  styles  connus  sous  le 
soleil  ! » 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  l’analyse  du  caractère  des  principaux  chefs  du  mouve- 
ment qui  se  manifeste  en  Angleterre  pour  la  transformation  des  arts  décoratifs. 

J'ai  essayé  de  bien  me  rendre  compte  de  leurs  tendances,  de  pénétrer  au  fond  de 
leur  pensée.  Maintenant,  voyons  leurs  œuvres. 


IV 


L’Exposition  comprenait  cinq  ou  six  cents  œuvres  environ.  On  n’avait  pas  cherché 
à ne  montrer  que  des  productions  récentes,  car,  dans  le  nombre,  figurent  des  compo- 
sitions de  maîtres  qui  sont  morts,  tels  que  Dante  Gabriel  Rossetti,  ou  bien  des  cartons 
de  vitraux,  des  modèles  de  tapisseries  de  MM.  Burne  Jones  et  W.  Morris,  datant  de 
plus  de  vingt-cinq  ans.  Mais  le  Comité  de  la  Société  des  Arts  and  Crafts  s'était  appliqué 
surtout  à réunir  des  compositions  conçues  dans  le  programme  dont  j’ai  indiqué  plus 
haut  les  tendances,  et  ne  jetant  dans  l’ensemble  aucune  note  discordante.  Il  a parfai- 
tement réussi. 

Une  salle  entière  avait  été  consacrée  aux  dessins  d’illustration  de  livres.  Là  on 
pouvait  se  rendre  compte  du  sentiment  tout  particulier  qui  inspire  actuellement  tant 
d’artistes  anglais.  Qu'il  s’agisse  de  vignettes  pour  orner  le  texte  de  romans  modernes, 
de  contes  d’enfants  ou  même  d'auteurs  anciens,  plus  ou  moins  célèbres,  l'effet  est 
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toujours  d’un  archaïsme  délicat,  qu’on  dirait  vaguement  emprunté  aux  miniatures  du 
x\e  siècle.  C’est  d'une  naïveté  calculée,  empreinte  de  je  ne  sais  quel  mysticisme  et  qui, 
le  plus  souvent,  ne  s’accorde  nullement  avec  le  sujet,  ce  qui  la  rend  conventionnelle  et 
artificielle.  Assurément,  il  est  équitable  de  mettre  hors  de  pair  les  dessins  de  I).  G. 
Rossetti,  soit  sur  la  Légende  de  Sangreal , soit  sur  Y Amour  de  Dante,  soit  sur  Sainte 
Cécile  (n03  333-338  du  catalogue).  Ce  sont  vraiment  des  oeuvres  magistrales,  d’une 
poésie  profonde,  d’une  justesse  d’interprétation,  d'une  sincérité  d’émotion  admirables. 
La  composition  exécutée  pour  illustrer  les  poèmes  de  Tennysen,  datée  de  i85y,  et 
dans  laquelle  on  voit  sainte  Cécile  assise  devant  l’orgue,  les  yeux  chastement  baissés, 
tandis  qu'un  génie,  sous  la  figure  d’un  jeune  homme,  vient  déposer  sur  son  front  un 
baiser,  est  une  pure  merveille.  Lha 
autre  dessin  nous  montre  la  sainte  à 
genoux.  Quelle  ferveur  nerveuse  et 
ardente  est  traduite  dans  le  joli  mouve- 
ment de  tout  son  corps,  qui  se  devine 
sous  les  plis  de  son  long  vêtement  ! 

D.  G.  Rossetti  est  un  artiste  de  pre- 
mier ordre.  Il  est  fâcheux  qu’en  France 
il  soit  à peu  près  ignoré.  Mais  c'est  un 
artiste  exceptionnel  et  qui  appartient 
à la  période  du  romantisme.  Pour  en 
revenir  aux  illustrateurs  anglais  con- 
temporains, leur  archaïsme  trop  voulu 
est  entaché  d’un  peu  de  maniérisme. 

Voici,  par  exemple,  M.  Lewis  E.  Day 
dont  le  dessin  est  si  correct,  si  savant, 
et  qui  a composé  des  fleurons  et  des 
couvertures  de  livres  d'un  agréable 
goût,  dans  le  style  Renaissance.  Pourquoi,  ayant  à illustrer  la  première  page  du  catalogue 
de  la  section  britannique  à l'Exposition  de  Chicago,  a-t-il  adopté  le  principe  d'un  décor 
qu’on  croirait  être  du  xvie  siècle,  avec  enroulements,  en  trois  divisions,  de  roses  et  de 
feuilles  de  chardons?  Qu’est-ce  que  le  xvie  siècle  a à faire  avec  l’Exposition  de  Chicago? 
Je  n’aime  pas  beaucoup  non  plus,  je  l’avoue,  les  dernières  illustrations  en  couleurs  de 
M.  Walter  Crâne,  notamment  celles  où  l’on  voit  les  héros  de  la  mythologie  se  livrant 
à leurs  exploits.  Hercule  y a la  figure  d’un  gentleman,  et  porte  sa  massue  avec 
l’élégance  familière  de  nos  sportsmen,  qui  se  promènent  ayant  à la  main,  ainsi  que  le 
veut  la  mode,  une  canne  pesant  60  kilos.  Aucune  vérité  dans  les  gestes,  aucune  noblesse 
dans  les  attitudes;  c'est  du  dessin  fait  sans  modèle.  Et  s’il  y a de  l’esprit  dans  les 
compositions,  il  nous  échappe;  j’en  demande  pardon  à l’auteur.  D’autres  illustrateurs, 
tels  que  MM.  Louis  Davis,  R.  Hallward,  Heywood  Sumner,  Henry  Ryland,  Fairfax 
Murray,  ont  exposé  des  fleurons,  des  lettres  ornées,  que  ne  renieraient  pas  en  France 
les  artistes  de  notre  école  «symboliste».  On  croirait  à des  contes  de  fées  commentés 
par  des  artistes  qui  feraient  leur  lecture  habituelle  de  la  Vie  des  Saints.  Je  me  rappelle, 
non  sans  plaisir,  une  composition  de  M,  Hallward  pour  une  histoire  enfintine  : Sove 
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one  auother;  on  y voit,  dans  des  paysages  où  il  n'y  a que  des  tons  fades,  des  verts 
pâles,  des  ciels  bleu  clair,  des  terrains  jaune  orange,  quantité  de  jeunes  personnes  qui 
ont  toutes  des  cheveux  roux,  d'un  roux  féroce.  Ah!  les  chevelures  rousses,  comme  on 
paraît  lies  aimer  en  Angleterre!  Dans  tout  cela,  beaucoup  de  préciosité,  une  certaine 
grâce,  un  art  parfois  subtil;  mais  point  de  cette  simplicité  d’observation  vigoureuse 
et  mâle  qui  jaillit  de  l'étude  directe  et  saine  de  la  nature. 

Pour  juger  de  la  valeur  réelle  du  mouvement  que  la  Société  des  Arts  and  Crafts 
"cherche  à imprimer  aux  arts  décoratifs,  ce  sont  les  applications  architecturales  qu'il 
importe  surtout  d’examiner.  En  effet,  qu’un  dessinateur  exécute  un  aimable  projet 
d'illustration,  qu'un  sculpteur  modèle  un  gracieux  bibelot,  le  résultat  n'est  pas  sans 
intérêt;  mais  la  direction  générale  de  l’art  n'en  saurait  être  modifiée.  C’est  là  précisé- 
ment un  des  griefs  que  les  critiques  anglais  invoquent,  non  sans  raison,  contre  l'art 
français  contemporain.  «Vous  n’avez,  nous  disent-ils,  qu’un  art  délicieux  d'étagère.  » 
D’une  tout  autre  importance  est  le  décor  qui  a une  destination  fixe  dans  les  habi- 
tations, ou  qui,  par  l’originalité  des  lignes,  amène  un  changement  radical  dans  la 
construction  ou  simplement  dans  l’aspect  extérieur  d’un  objet.  C’est  de  celui-là  que 
dépend  la  constitution  d’un  style.  Il  est  plus  difficile  de  trouver  une  nouvelle  forme  de 
meuble  que  d'imaginer  d’ingénieux  ornements  pour  une  pièce  d’orfèvrerie.  Mais  le 
jour  où  le  type  d’un  meuble  nouveau  est  découvert  par  un  artiste  et  accepté  par  le 
public,  on  voit  aussitôt  tous  les  accessoires  décoratifs  se  mettre  à l'unisson  : tentures, 
tapisseries,  boiseries,  céramique,  verrerie,  et  les  bijoux  et  les  orfèvreries,  et  les 
vêtements  même  se  transforment  dans  leurs  lignes  générales  et  dans  la  coloration,  afin 
de  rester  en  harmonie  avec  le  motif  principal. 

L’Exposition  des  Arts  and  Crafts  témoignait  de  l'effort  que  font  les  membres  de 
cette  Société  pour  trouver  un  ameublement  conforme  aux  tendances  de  renouveau  dont 
j’ai  cherché  à indiquer  le  principe  initial.  L'un  a montré  un  buffet,  un  autre  une  table; 
celui-ci  un  siège.  Celui-là  une  cheminée;  chacun  s’ingénie  de  son  côté.  Tous  sont  fidèles 
au  programme  de  simplicité,  de  logique,  de  rationalisme  qui  semble  le  mot  d'ordre  du 
groupe.  A cet  égard,  on  ne  peut  qu’approuver,  encore  que  la  volonté  d’être  simples  en 
remontant  aux  origines  gothiques,  pour  mieux  reprendre  ces  bonnes  traditions  de 
vérité,  les  conduise  à un  excès  de  sobriété,  à une  pauvreté  morne  des  matières  employées, 
à une  sécheresse  un  peu  rudimentaire.  Par  exemple,  voici  un  piano  exécuté  d’après  les 
dessins  de  M.  Cawe.  Il  est  en  chêne  brut,  sans  grâce  dans  la  silhouette,  et  moins  orné 
que  ne  l'était  le  plus  modeste  des  coffres  à bois  des  paysans  du  moyen  âge.  branche- 
ment, voilà  qui  est  par  trop  monacal,  et  il  n’est  pas  de  salon  moderne  qui  puisse 
s’accommoder  d’un  pareil  meuble.  Il  est  vrai  qu’il  n’est  là  que  pour  nous  montrer  une 
innovation,  consistant  dans  l’arrangement  des  pieds  de  devant,  lesquels,  se  prolongeant 
à une  hauteur  d'un  mètre  environ  au-dessus  du  clavier,  doivent  servir  de  torchères 
pour  éclairer  à la  fois  le  pianiste  et  la  partition  musicale  placée  sur  le  pupitre.  L’idée 
est  peut-être  bonne,  mais  la  réalisation  est  déplorable.  Le  bureau  de  M.  Ch.  Spooner, 
dont  quelques  détails  sont  étudiés  avec  soin,  est  d'un  aspect  tout  aussi  rébarbatif.  De 
même,  le  « cabinet  pour  dames»  de  M.  Voysey  est  bien  lourd  de  formes,  bien  massif 
et  grossier.  Beaucoup  meilleur  est  celui  de  M.  Moroy  Macartney,  dont  les  jambes  et 
les  pieds  sont  élégants.  Deux  hommes  se  distinguent  entre  tous  les  autres  pour  les 
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qualités  de  leurs  meubles,  deux  architectes,  je  crois  : ce  sont  MM.  Reginald  Blomfield 
et  H.  Lethaby.  Du  premier  nous  avons  vu  un  bufl'et  de  salle  à manger  en  acajou,  avec 
des  incrustations  de  fleurs  du  goût  le  plus  distingué.  Il  avait  exposé  aussi  un  siège  en 
bois  de  rose,  avec  des  bras  originalement  disposés,  et  surtout  un  « cabinet  à mettre  des 
dessins  » dont  le  mérite  réside  dans  la  finesse  des  profils,  dans  l’habile  incrustation  de 
légers  ornements  en  noyer  et  ébène,  et  dans  l'exécution  des  tiroirs  intérieurement 
garnis  d’un  bois  rosé,  soyeux,  velouté  comme  la  peau  d’un  fruit,  pour  bien  faire 
comprendre  le  prix  attaché  aux  gravures  qui  seront  enfermées  là!  Les  œuvres  de 
M.  Lethaby  n’ont  pas  au  même  degré  ce  caractère  de  savoureuse  perfection  et  de  sage 
retenue.  Mais  on  y sent  un  désir  d’originalité  et  le  talent  d’un  coloriste.  Je  n’aime 
guère  son  coffre  en  bois,  orné  de  moutons  baroques;  en  revanche,  sa  «porte  de 
nursery  » est  d’une  amusante  fantaisie,  peinte  entièrement  en  vert  sombre,  dans  un 
cadre  de  montants  noirs,  décorée  de  paysages  en  camaïeu  ton  sur  ton  dont  la  perspective 
se  perd  à l’infini  et  arrive  à se  confondre  avec  la  teinture  du  bois.  On  sait  quel  rôle  les 
cheminées  jouent  dans  les  maisons  anglaises  : c'est  le  meuble  important  d’une  pièce 
avec  ses  étagères  superposées,  ses  glaces,  ses  petites  niches  réservées  pour  les  objets 
d’art.  M.  Lethaby  en  a exposé  une  qui  est  charmante,  d’une  élégance  quelque  peu 
mièvre  par  ses  oppositions  de  lignes  courbes  et  de  consoles  très  frêles.  Les  plaques  de 
marbres  alternativement  blancs  et  gris  qui  décorent  supérieurement  les  parties  plates 
concourent  à cet  effet. 

L’opinion  est  assez  répandue  en  France  qu'en  fait  de  couleurs,  les  Anglais  ont  une 
préférence  marquée  pour  les  tons  heurtés  et  criards.  Si  cela  a été  vrai,  il  faut  dire  que 
le  goût  leur  en  est  bien  passé.  Ce  qu’ils  recherchent,  au  contraire,  et  ce  qu'ils  aiment, 
dans  leurs  appartements,  pour  les  tentures,  les  tapis,  ce  sont  les  nuances  rompues, 
assourdies,  un  peu  fades,  les  bleus  mélangés  de  vert  et  de  gris,  ou  bien  les  jaunes  fanés, 
les  lilas  ternes,  les  blancs  frottés  de  gris  et  de  rose.  Pour  les  yeux  d’un  Français,  même 
très  familier  avec  les  gris  argentés  et  les  lumières  décomposées  que  nos  modernes 
impressionnistes  font  dominer  dans  nos  expositions,  ces  colorations  atténuées  ont 
quelque  chose  de  triste  et  de  maladif.  Ce  sont  celles-là  qui  abondent  dans  les  modèles 
de  tentures  de  la  société  des  Arts  and  Crafts.  Les  magnifiques  tapisseries  de  haute 
lisse  sorties  des  ateliers  de  M.  William  Morris,  et  dont  les  cartons  ont  été  fournis 
par  M.  Burne  Jones,  sont  dignes  d’admiration,  et  l'on  s’abandonne  entièrement  à leur 
charme  imposant  une  fois  qu’on  est  sorti  de  la  première  surprise  causée  par  la 
nouveauté  étrange  du  coloris  tenu  dans  une  gamme  profonde  où  éclatent  les  notes 
claires  des  fleurettes  qui  se  détachent  vivement  sur  les  fonds  sombres  : celle  qui  repré- 
sente sir  Galshad  et  Sangreal  est  une  composition  de  grande  allure.  Le  dessin  est  en 
parfaite  harmonie  avec  l’exécution,  et  on  reconnaît  la  science  de  technique  apportée 
par  M.  Morris  à une  telle  œuvre.  Nous  retrouverons  tout  à l’heure  M.  Burne  Jones  et 
sa  pénétrante  poésie  en  parlant  des  vitraux.  Parmi  les  dessins  pour  étoffes,  il  faut 
signaler  en  première  ligne  ceux  de  M.  Day,  qui  met  sa  marque  sur  tout  ce  qu’il  touche  : 
disposition  savamment  pondérée  des  motifs  de  feuillages  et  de  fleurs,  interprétation 
conventionnelle  de  la  réalité,  avec  un  sentiment  personnel  néanmoins,  trop  archaïque  à 
mon  avis,  mais  très  fermement  écrit.  Je  citerai  encore  diverses  broderies  intéressantes, 
dont  l'une,  la  Vision  du  Dante,  a été  faite  d’après  le  dessin  de  M.  Walter  Crâne. 
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C’est  un  dessus  de  porte  : à gauche  on  voit  le  Dante  avec  un  long  manteau  rouge, 
devant  qui  défilent,  au  milieu  de  sombres  verdures,  les  animaux  terribles  : un  tigre  en 
soie  jaune  d'or,  tacheté  de  noir,  un  lion  fauve,  un  renard  noir  qui  montre  ses  crocs,  etc. 
M.  Burne  Jones  a également  donné,  pour  être  traduite  en  broderie,  une  composition 
singulière,  de  tons  violents,  et  qui  rappelle  certaines  œuvres  de  notre  compatriote 
M.  Gustave  Moreau.  On  y voit  un  génie  de  dimension  colossale,  ses  deux  grandes 
ailes  rouges  déployées,  sur  un  fond  bleu  de  paysage  maritime,  et  dominant  tout  un 
monde  de  personnages  féminins.  Dans  une  broderie  dessinée  par  M.  Heywood  Sumner 
(n°  1 4-5),  Songe  d'une  nuit  d'été,  le  dessin  est  assurément  bizarre,  inacceptable,  mais 
le  regard  est  captivé  quand  même  par  la  singularité  des  colorations,  le  charme  un  peu 
pervers  de  ces  danseuses,  dont  les  robes  illuminent  la  nuit  de  phosphorescentes  lueurs. 
On  ne  peut  que  louer  encore  le  curieux  ouvrage  des  élèves  de  l'Ecole  royale  du  travail 
à l’aiguille,  une  portière  en  satin  crème  (n°  162),  copiée  d’une  œuvre  ancienne  attribuée 
à Marie  Stuart,  où  dans  des  enroulements  d’arabesque  sont  brodées  des  grappes  de 
fleurs  et  de  fruits,  des  fraises,  des  raisins,  avec  une  intelligence  très  vive  de  l'effet. 
Enfin,  je  m’en  voudrais  d'oublier  les  serviettes  à dessert,  en  toile  brodée,  d’après  les 
compositions  de  M.  Walter  Crâne  (nos  1 58- 169),  la  portière  (ibô)  de  M.  Aymer 
Vallance,  et  le  dessus  de  piano  (198)  de  M.  Reginald  Hallward  en  satin  brodé  avec 
application  de  fleurs  et  de  fruits. 

Les  artistes  anglais  ont  en  général  une  haute  idée  de  leurs  qualités  dans  le  vitrail. 
Ils  pensent  même  très  sincèrement  qu’aucun  peuple  ne  peut  leur  disputer  la  supériorité 
dans  ce  genre.  Il  est  certain  qu'ils  y montrent  des  qualités  remarquables,  une  entente 
excellente  de  l’ornement  et  de  l'emploi  des  verres,  bien  que  leur  coloris  soit  générale- 
ment un  peu  trop  monotone  et  froid.  Je  n’ai  pu  juger  si  de  nouveaux  progrès  ont  été 
accomplis  dans  ce  genre  en  ces  derniers  temps,  car  il  n'y  avait  pas  de  travaux  exécutés, 
mais  seulement  un  grand  nombre  de  cartons  importants,  composés  pour  des  verrières. 
Tout  le  brillant  et  chaud  talent  de  Dante  Gabriel  Rossetti  se  retrouve  dans  la  série  de 
ses  six  dessins  pour  vitraux  composés  en  1802,  et  dans  lesquels  est  racontée  l’histoire 
de  saint  Georges.  Celui  où  l’on  voit  saint  Georges  tuant  le  monstre,  dont  les  affreux 

anneaux  entourent  déjà  son  corps,  est  superbe  d’énergie,  de  puissance  et  de  cou- 

leur. Mais  le  triomphateur  dans  cette  section  de  l’exposition  est  incontestablement 
M.  Burne  Jones,  qui  n’a  pas  moins  de  sept  ou  huit  vastes  compositions,  telles  que  le 
Martyre  de  saint  Etienne,  le  Buisson  ardent,  les  anges  Gabriel,  Michel  et  Raphaël, 
Saint  Paul  à Athènes,  le  Christ  bénissant  les  petits  enfants,  dans  lesquelles  le  grand 
artiste,  habile  à exprimer  les  plus  subtiles  raretés  de  ses  rêves  de  poète,  sait  renouveler 
par  l’exquise  séduction  de  sa  plastique,  profondément  originale,  l’intérêt  des  types 
religieux  les  plus  ordinaires.  Est- il  possible,  par  exemple,  d'oublier  après  l'avoir  vu 
une  seule  fois,  le  carton  de  ses  trois  anges  Gabriel,  Michel  et  Raphaël,  trois  figures 

saisissantes  qui  portent  en  elles  en  même  temps  la  caractéristique  de  l'art  anglais 

dans  ce  que  celui-ci  a de  plus  fin,  de  plus  étrangement  raffiné,  et  la  faculté  charmcresse 
du  génie  de  M.  Burne  Jones,  qui  revêt  toutes  scs  créations  d'une  grâce  intense,  aiguë, 
presque  douloureuse,  tant  l’image  s’en  incruste  au  profond  de  l ame.  L’ange  Gabriel 
est  adorable  : son  long  manteau  brun,  qu'il  relève  d'un  geste  féminin,  est  accompagné 
d une  pèlerine  à revers  violet  et  laisse  à découvert  les  manches  rouge  foncé  de  la 
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tunique.  Sous  son  joli  casque  bleu,  orné  sur  le  côté  d’un  coquillage  rouge,  passent 
quelques  mèches  de  ses  cheveux  fauves  qui  sont  coupés  courts.  Si  l’on  n’apercevait 
ses  deux  grandes  ailes,  dont  le  ton  vert  se  perd  dans  le  vert  épais  du  paysage  de 
fond,  ce  serait  à croire,  en  contemplant  ce  gracieux  visage  aux  yeux  si  tendres,  qu’on 
est  en  présence  non  pas  d’un  symbolique  personnage  du  Paradis,  mais  d'une  terrestre 
fille  d'Albion,  fieur  mystique  de  vertu  et  de  beauté.  Et  c'est  bien,  en  effet,  ce  mélange 
de  précision  dans  la  poésie,  de  réalité  humaine  dans  les  plus  vaporeuses  conceptions, 
qui  reste  un  des  traits  saillants  de  l’art  anglais.  A côté  des  œuvres  de  M.  Burne  Jones, 
les  autres  cartons  de  vitraux  perdent  de  leur  intérêt.  Pourtant,  il  s’en  rencontre  plusieurs 
qui  ont  du  mérite.  Tels  sont  ceux  de  M.  Henry  Holliday,  sur  la  Création  pour 
l’église  de  Saint-Sauveur;  ceux  de  M.  Walter  Crâne,  le  Christ  baptisant  saint  Pierre 
et  le  Christ  et  la  Veuve;  ceux  de  M.  Selwyn  Image,  qui  a composé  des  vitraux 
pour  habitation  privée  d’un  excellent  effet;  ceux  de  MM.  Madon  Brown,  Whall,  etc. 

Examiner  en  détail  toutes  les  autres  séries  d’objets  exposés  par  la  Société  des 
Arts  and  Crafts  pourrait  paraître  fastidieux  au  lecteur.  J’abrège  donc,  et  me  borne 
à indiquer  d’un  mot  le  réel  plaisir  que  j’ai  pris  à voir  les  dessins  de  papiers  peints 
de  M.  Lewis  E.  Day  (nos  233-234).  Celui  de  M.  Sidney  Harward  (420),  qui  s’est 
très  habilement  inspiré  des  Japonais,  et  celui  de  M.  Heywood  Sumner,  qui  a pris  la 
vigne  comme  thème  d'un  décor  fort  curieusement  disposé,  quelques  verreries,  divers 
bijoux,  un  certain  nombre  de  pièces  de  fer  forgé,  ainsi  que  des  entrées  de  serrure, 
targettes  de  portes,  etc.  (419),  de  la  plus  grande  simplicité,  mais  d'un  goût  très  pur, 
dessinées  par  M.  A.  S.  Dixon  et  exécutées  par  la  Birmingham  guild  of  Handicraft 
à des  prix  fort  modiques,  tel  est  le  bilan  des  œuvres  qui  m’ont  semblé  dignes  d’attention. 

VICTOR  CHAMP!  ER. 


destiné  à être  oflert  comme  prix  de  course  nautique 
Composition  de  M.  Walter  Crâne. 
(Exposition  des  Arts  et  Métiers,  à Londres.) 
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grande  difficulté  était  là.  Ensuite  il  restait  à trouver  une  palette  de  verres  transparents 
pouvant  s’assimiler  à ce  verre. 

Je  laisserai  de  côté  les  procédés  de  fabrication,  cependant  très  intéressants,  qui  m’ont 
permis  d’arriver  à ce  résultat,  pour  ne  considérer  que  les  avantages  qui  en  découlent  au 
point  de  vue  artistique. 

- Un  coup  d’œil  en  arrière  me  permettra  de  les  mieux  exposer. 

Les  premiers  artistes  verriers  étaient  des  mosaïstes  en  réalité,  opérant  avec  des  mor- 
ceaux de  verre  qu’ils  ont  eu  l’ingéniosité  de  réunir  par  des  plombs.  De  cette  nécessité 
absolue  ils  ont  tiré  des  effets  très  artistiques.  Leur  art  progressant,  ils  ont  donné  la  vie  à 
ces  mosaïques  en  peignant,  à l’aide  de  grisailles,  sur  ces  verres,  des  figures,  des  vêtements 
et  des  motifs  de  décoration. 

Plus  tard,  ils  allèrent  jusqu’à  produire  de  véritables  tableaux,  s’éloignant  ainsi  du  but 
véritable  de  l’art  des  verriers  : au  lieu  de  travailler  avec  du  verre,  ils  11e  travaillaient  plus 
que  sur  du  verre,  avec  des  grisailles,  du  jaune  à l’argent  et  quelques  couleurs.  Le  verre 
perdait  ainsi  sa  transparence,  ou  à peu  près;  il  ne  supportait  plus  que  des  images. 

Cependant  quelques  peintres  verriers,  plus  sages  et  plus  artistes,  ont  conservé  les 
vieilles  traditions  ou  y sont  revenus,  et  le  bel  art  du  verrier  11’est  pas  perdu. 

A ceux-là  je  dis,  car  ils  me  comprendront  bien  : Les  verres  de  couleurs  que  vous 
mosaïquez  si  habilement  ont  été  liquides  dans  le  creuset  du  maître  verrier  qui  les  a pro- 
duits. Vous  les  avez  peut-être  vus  couler  rutilants  sur  la  table  de  l’ouvrier.  N’avez-vous 
pas  eu  à ce  moment  le  désir  immense  de  les  manier  ainsi  liquides  et  de  les  mélanger  entre 
eux  pour  les  appliquer  à votre  œuvre  et  lui  donner  ainsi  toutes  les  variétés  et  toutes  les 
intensités  de  tons  que  votre  inspiration  rêvait  pour  le  but  final,  de  même  que  le  peintre 
manie  avec  sa  brosse  la  couleur  sur  sa  toile?  Eh  bien!  nous  y sommes.  Ces  beaux  verres 
dont  je  vous  parle,  refroidis  et  broyés,  se  laissent  manier  sur  le  verre  blanc  aussi  facilement 
que  les  couleurs  sur  la  toile,  avec  cette  différence  que  notre  vernissage,  à nous,  nous  sera 
donné  par  le  feu,  par  ce  bon  feu  dont  on  dit  tant  de  mal  et  qui  est  cependant  si  docile 
quand  on  sait  le  prendre  par  la  douceur  et  le  raisonnement. 

N’est-ce  donc  pas  là  l’idéal  du  peintre  verrier?  Produire  immédiatement  sur  sa  palette, 
à l'aide  de  quelques  couleurs  fondamentales,  les  tons  les  plus  variés  prévus  ou  imprévus, 
leur  donner  toutes  les  intensités,  toutes  les  clartés,  tous  les  fondus,  les  rendre  à volonté 
caressants  ou  violents,  suivant  qu’il  s'agira  de  rendre  par  exemple  la  fleur  avec  toute  sa 
douceur  ou  la  tempête  avec  toute  sa  violence.  Que  de  ressources  pour  le  vitrail  religieux, 
pour  nos  vitraux  d’appartements  auxquels  on  demande  la  gaîté  et  la  lumière! 

Vous  me  trouverez  peut-être,  Monsieur,  un  peu  entraîné  sur  l’avenir  d’une  fabrication 
dont  je  suis  le  père,  mais  je  suis  persuadé  que'  nos  artistes  français  saisiront  ardemment 
cette  occasion  de  mettre  en  œuvre,  sous  une  forme  nouvelle,  leurs  grands  talents,  leurs 
belles  inspirations,  leur  merveilleuse  habileté,  en  créant  ainsi  un  art  vraiment  nouveau 
qui,  cette  fois  encore,  sera  bien  français. 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  Directeur,  d’agréer  l’expression  de  mes  sentiments  très 
dévoués. 

Léon  Fargues. 
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LE  DOCTEUR  CAMUS 
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Un  homme  de  science 
épris  d'art,  cela  se 
rencontre  assez  fré- 
quemment, et  l'on  pourrait  dresser 
une  liste  respectable  de  savants  doués 
du  goût  le  plus  fin,  amateurs  distin- 
gués, collectionneurs  de  race  et  même 
artistes,  capables  de  tenir  l’archet,  de 
manier  le  pinceau  ou  le  crayon,  d'é- 
craser le  pastel,  de  donner  le  coup  de 
pouce  du  modeleur,  le  coup  de  maillet 
du  sculpteur,  ciseau  en  main,  à leurs 
moments  perdus.  Il  est  autrement  rare 
de  voir  un  artiste, 
c’est-à-dire  un  ima- 
ginatif, un  sensitif  du 
son,  de  la  couleur  ou 
de  la  forme,  tourner  à 
la  culture 
scientifi- 
que, quit- 
tant 1 
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songe  illimité  du  Beau  pour  le  champ  si  vite  circonscrit  du  Vrai  poursuivi  abstraite- 
ment. Un  Paolo  Uccello,  un  Gavarni  s’absorbant  transcendantalement  dans  d'hypno- 
tisantes  recherches  mathématiques,  sont  des  exceptions  parmi  les  exceptions.  Mais 
un  praticien,  un  homme  de  Y art,  — en  prenant  cette  fois  ce  mot  dans  son  sens, 
avec  sa  valeur,  tout  ce  qu’il  y a de  moins  esthétique,  selon  sa  portée  primitive  de 
science  appliquée,  de  mise  en  œuvre  quelconque,  — mais  un  breveté  ès  sciences,  breveté 
et  patenté,  classé  socialement  par  ce  fait,  sa  trouée  opérée,  sa  situation  conquise,  sa 
vie  orientée,  sa  raison  d’être  étiquetée,  enregistrée  au  Bottin,  devenant  à une  certaine 
heure,  par  un  effet  de  vocation  ignorée  d'abord  ou  comprimée  et  revenue  à la  surface, 
dominatrice,  tyrannique,  irrésistible,  indomptable  à la  façon  des  passions  sur  le  tard, 
devenant,  disons-nous,  praticien  d’art,  producteur  industriel  ou  décoratif,  comme  on 
voudra,  en  un  mot  artisan,  pour  employer  le  vieux  terme  si  parlant,  voilà  qui  sort  de 
! habituel,  du  prévu,  de  l'admis.  Voilà  aussi  ce  qui  mérite  d’attirer  et  de  retenir 
l’attention  du  critique  psychologue. 

Ce  cas  est  celui  du  docteur  Camus. 

Certes,  le  docteur  Camus  a été  un  producteur  d’arts  décoratifs  au  premier  chef.  Il 
a voulu,  entendu  devenir  artisan,  et  il  a su  l'être  sans  aucune  espèce  de  contestation 
possible.  Il  a travaillé  de  ses  mains  après  avoir  conçu  de  son  cerveau,  modelé  son 
rêve,  ciselé,  incrusté  ses  griseries  intimement  passionnées,  incarné  ses  aspirations 
plastiques,  ses  appels  imaginatifs  de  chaude,  de  vibrante  et  ruisselante  lumière  devenue 
folette,  dans  la  ligne  amplement  expressive  et  la  couleur  naturelle  due  au  mariage 
heureux,  harmonieux  et  fin,  où  exaltent,  éclatent  comme  une  symphonie,  des  matières 
propres  à se  compléter  ou  se  faire  valoir,  capables  d’une  union  d’art  esthétique. 

Mais,  en  dépit  de  ses  indéniables  facultés  productrices,  ne  peut-on  pas  reprocher  au 
docteur  Camus  de  créer  un  peu  de  seconde  main,  ou  plutôt  de  recréer  encore  plus  que 
da  créer?  Il  est  original  sûrement,  mais  après  d’autres  et  d’après  d’autres.  Son  point 
de  départ  n'est  pas  la  nature.  Il  prolonge,  en  la  faisant  sienne,  une  manifestation  d'art 
antérieure.  On  dirait  que,  chez  lui,  l’amateur  précède  le  metteur  en  œuvre.  Il  ne 
renouvelle  pas,  il  continue.  Ajoutons  qu’il  continue  en  développant  avec  hardiesse,  et, 
le  plus  souvent,  avec  succès.  S’il  n’est  pas  un  maître,  un  initiateur,  il  n’est  pas  non 
plus  un  écolier  intelligent,  soigneux,  trop  bien  discipliné.  C’est  tout  au  plus  un  disciple 
à la  saint  Paul  pour  le  christianisme,  à la  Littré  pour  le  positivisme  d’Auguste  Comte. 
Il  élargit  la  voie  dans  laquelle  il  s'est  engagé. 

Nous  parlons  au  présent,  quoique  le  docteur  Camus  soit  mort  depuis  quelque 
temps  déjà,  parce  que,  à nos  yeux,  l'artiste  qu’il  y avait  en  lui  n'est  pas  disparu  avec 
!'homme  et  mérite  de  nous  être  comme  présent.  C'est  dire  indirectement  la  place  que 
le  talent  du  producteur- amateur  auquel  nous  consacrons  ces  lignes  occupe  dans  nos 
sympathies. 

Le  talent  n’est  pas  le  génie,  et  l’on  a pu  constater  avec  raison  qu'en  suivant 
quelqu’un  on  n’arrive  jamais  le  premier.  Mais  n'est- ce  pas  déjà  bien  rare,  bien  beau 
d’avoir  des  chances  d’arriver  bon  second?  Pour  nous,  nous  pensons  qu’il  y a dans  ce 
rang,  encore  bien  peu  à la  portée  du  grand  nombre,  de  quoi  satisfaire  un  esprit 
distingué  et  de  quoi  payer  un  passionné  labeur. 

Le  qualificatif  composé  producteur  - amateur , qui  vient  de  se  former  de  lui- même 
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sous  notre  plume,  est  le  correctif  nécessaire  aux  lignes  qui  précèdent.  Il  nous  semble 
caractériser  nettement  la  portée  vraie,  la  valeur  réelle  du  docteur  Camus  artiste. 

Il  s’agit,  en  effet,  de  ne  pas  s’y  méprendre  : les  compromis  ne  sauraient  être  la  vraie 
formule  de  l'Art.  L’Art  vit  de  personnalité  de  libre  élan.  Cela  paraît  être,  du  moins,  la 
grande  loi  qui  domine  actuellement  son  développement  et  commande  ses  progrès.  11 
n’en  a pas  été  toujours  ainsi,  et  l’antiquité  grecque,  par  exemple,  éprise  avant  tout  de 
perfection,  a su  tirer  le  merveilleux  parti  que  l'on  sait  en  procédant  par  voie  de  perfec- 
tionnement. Un  type  idéal  une  fois  trouvé,  les  plus  grands  maîtres  d’alors  n'hésitaient 
pas  à le  reprendre  successivement  pour  leur  compte,  avec  l’unique  objet  de  le  porter  à son 
dernier  point  de  beauté  plastique,  de  manifestation  esthétique  harmoniquement  complète. 

Mais,  autres  temps , autres  mœurs,  autres  tempéraments.  Nous  ne  sommes  pas  les 
Grecs  du  temps  de  Périclès,  nous  sommes  autres.  Ce  qui  revient  à dire  que  nous  n’avons 
pas  à les  continuer.  Chez  nous,  la  filiation  aboutit  toujours  rapidement  au  convenu 
banal,  au  poncif.  Or,  le  poncif  est  la  mort  de  l'Art,  justement  parce  que  la  liberté  en 
est  la  vie.  Lorsque  l'on  n’a  rien  à dire,  il  n’y  a qu’à  se  taire.  Les  effets  d’art  impliquent 
toujours  la  présence  de  quelque  vide  sonore,  de  vide  pouvant  faire  illusion,  mais,  en 
''ésumé,  rien  que  vide. 

La  conception  philosophique  de  l'individu  substitué  politiquement  à la  collectivité 
sociale,  à la  cité  pour  l'antiquité,  à cet  être  de  raison  nommé  l'état  créant  par  juste 
retour  d'idée  fausse,  la  raison  d’état  pour  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes  jusqu’à 
la  Révolution,  est  toute  récente.  Ce  n’est  pas  le  moment  de  reprendre  ici  pour  notre 
compte  les  frappantes  considérations  d’Herbert  Spencer  dans  sa  si  remarquable  étude  : 
L'individu  contre  l’Etat  ; mais  il  entrait  dans  notre  sujet  de  constater  une  manière  d'être 
à laquelle  les  tendances  critiques  que  nous  croyons  bonnes,  pour  en  tirer  tout  ce  qu'il 
peut  contenir  d’utile,  doivent  leur  entrée  en  scène.  Sans  cela,  nous  courrions  le  risque 
d’une  apparente  contradiction,  tout  au  moins  celui  d'avoir  l'air  tant  soit  peu  confus,  à 
force  d’éclectisme.  La  logique  du  lecteur  français  procède  un  peu  à la  façon  d'un 
boulet  de  canon,  et  les  antinomies  kantiennes  ne  sont  guère  son  fait.  Et  cependant  la 
vérité  réside  bien  plus  souvent  dans  les  nuances,  les  demi -tons  et  quarts  de  ton  que 
dans  l’absolu,  au  premier  abord  autrement  séduisant  et  concluant,  des  extrêmes. 

D’ailleurs  le  genre  de  talent  du  docteur  Camus  n’est-il  peut-être  qu’un  prétexte 
pour  exposer  un  point  de  vue  de  circonstance  sur  certains  points  d’esthétique  décora- 
tive. Notre  intention  est  bien  moins  d'écrire  sur  ce  cas  d'art  particulier  qu’à  propos. 
Nous  désirerions  en  tirer,  pour  en  profiter,  la  leçon  qu’il  contient. 

La  critique  gagne  toujours  à ne  pas  se  faire  trop  abstraite,  à se  couler  dans  un 
moule  vivant  qui  la  vivifie.  Le  prétexte  plus  ou  moins  biographique  est,  jusqu’à  un 
certain  point,  celui  qui  la  sert  le  mieux.  L'homme  arrive  à se  retrouver  partout,  au 
fond,  ne  cherche  peut-être  que  lui-même  dans  ses  enquêtes  autour  de  lui-même,  aussi 
loin  qu'il  les  pousse.  C’est  pourquoi  on  a tout  à gagner  à le  faire  se  mirer  en  tel  ou  tel, 
tels  ou  tels  de  ses  semblables.  On  n’a  jamais  prononcé  de  phrase  plus  profonde  que  le 
fameux  : « Rien  de  ce  qui  est  humain  ne  m’est  étranger.  » 

Puisque  nous  sommes  en  veine  d’aphorismes,  c’est  l'occasion  de  nous  abriter 
également  de  la  maxime  de  Confucius  qui  dit  que  « la  vérité  est  dans  le  milieu  » ; en 
d’autres  termes,  dans  la  moyenne  des  choses. 
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La  forme  comme  le  caractère  du  présent  travail  se  trouveront  ainsi  justifiés:  son  allure 
demi-biographique  et  « l’ondoyant  »,  comme  eût  écrit  Montaigne,  de  principe  de  critique. 

Il  ne  nous  a été  donné  de  connaître  et  fréquenter  le  docteur  Camus  que  durant  la 
dernière  année  de  sa  vie.  Mais  il  est  des  natures  nerveusement  actives,  tout  en  dehors 
et  toujours  en  train  de  se  dépenser,  qu’il  suffit  de  voir  quelques  heures  pour  en  faire  le 
tour  et  même  les  pénétrer  autant  que  l’on  peut  le  désirer. 

Le  docteur  Camus  était,  lorsque  nous  eûmes  des  rapports  avec  lui,  un  homme  de 
taille  moyenne,  un  peu  voûté,  donnant  plutôt  l’impression  de  la  petitesse  que  de 
l’ampleur.  Sa  pétulance  déconcertait  l’attention,  échappait  à un  mesurage  tant  soit  peu 
précis,  ne  laissait  percevoir  que  du  mouvement  : marche  trottinante  à corps  lancé  en 
avant,  roulement  d’épaules,  frottement  répété  de  mains,  secousses  de  tète,  mobilité 
permanente,  éminemment  expressive,  des  traits.  On  se  sentait,  avant  tout,  en  présence 
d'un  ardent  et  d’un  passionné. 

Il  ne  s’en  cachait  pas,  du  reste,  il  était  avide  d'impressions,  de  sensations, 
d’émotions  étreignantes,  accaparantes,  amenant  presque  le  désordre  physique  à force 
d’énergie.  Et  c’était  justement  cet  état  émotionnel  qu’il  réclamait  de  la  production 
artiste,  qu'il  cherchait  dans  ses  réalisations  esthétiques.  Il  y trouvait  les  joies  les  plus 
relevées,  mais  aussi  les  plus  aiguës  jouissances  de  l’engendrement.  Son  œil  baisait 
amoureusement  les  couleurs,  ses  doigts  énervés  caressaient  voluptueusement  les 
formes.  Il  avouait  que  son  plaisir  de  création  matérielle  allait  parfois  jusqu’au  spasme. 
Pour  lui,  la  matière  première,  métal  ou  bois,  ou  céramique,  vivait,  palpitait,  frémissait, 
se  donnait.  Il  la  soumettait  en  femelle  à son  désir  de  mâle. 

Et  ne  serait-ce  pas  justement  cette  excitation  avant  tout  de  sensualité  qui  a arrêté 
le  docteur  Camus  au  seuil  de  l’Art  pur,  cérébralement  créateur,  se  satisfaisant  dans 
l'enthousiaste  poursuite  du  Beau  idéal,  supérieur,  summum  entrevu,  serré  de  plus  en 
plus  près,  de  l’aspiration  humaine  dans  ce  qu’elle  a de  plus  élevé,  de  plus  large,  de 
plus  humain?  Le  Beau,  comme  le  Vrai,  comme  le  nu,  est  chaste.  Le  nu  est  à l’anti- 
pode de  la  nudité.  Diderot  l'a  constaté  avec  son  bonheur  d’expression,  sa  générale 
verve  ordinaire  : « Ce  qui  est  indécent,  c'est  le  déshabillé.  » 

Or,  ce  que  caressait  en  ses  bronzes  le  docteur  Camus,  c'était  plutôt  un  vêtement  de 
ligne  qu’à  proprement  parler  la  ligne  idéale.  Ses  doigts,  pourrait-on  dire,  froissaient 
des  étoiles,  palpaient  au  travers  des  formes  déjà  animées  par  des  devanciers,  par  les 
maîtres,  si  promptement  sur  la  route  du  libertinage,  du  galant  et  peu  pudique 
xviii6  siècle.  Sa  main  troussait,  déshabillait  ces  décors  de  voluptueux,  cherchant  la 
tiédeur,  chatouillant  des  caresses  d'hier.  Il  se  grisait  de  ces  choses  de  langoureux  ou 
louche  modelé,  bien  loin  de  commander  à la  forme  et  à la  couleur.  Il  subissait  la  ligne 
au  lieu  de  la  dompter.  11  oubliait  la  nature,  seule  et  éternelle  mater , pour  suivre 
Boucher  dans  les  «c  mauvais  lieux  » que  Diderot  encore  accuse  ce  peintre  de  boudoirs 
et  d’alcôves  de  trop  fréquenter  esthétiquement. 

L’appartement  habité  par  le  docteur  Camus,  au  3q  de  la  rue  Godot-de-Mauroi,  était 
bien  le  cadre  convenant  à son  occupant,  son  cadre  naturel,  parlant,  propre  à l'expliquer. 
Fouillis  d’amateur  et  désordre  expressif  de  producteur  hanté  en  permanence  par  des 
désirs,  des  besoins  d'affirmation,  d'incarnation  d’art;  selles  et  sellettes  de  modeleur 
alternent  avec  des  meubles,  ou  même  en  occupent  la  partie  supérieure.  L’œuvre  en 
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train  se  dresse  ici,  là,  pins  loin,  intimement  mêlée  à l'ensemble  du  mobilier  normal. 
Des  pièces  terminées,  elles,  mais  visiblement  en  attente,  produites  en  vue  d’une  desti- 
nation autre,  étonnent  à chaque  instant  les  regards  par  leur  faux  air  de  choses  exposées. 

L’appartement  de  la  rue  Godot-de-Mauroi  tenait  de  l’atelier  — nous  ne  voulons  pas 
dire  du  magasin  de  vente,  car  ce  serait  dans  de  certaines  proportions  déprécier, 
contrairement  à nos  intentions  — et  de  l’exhibition,  du  solde  d’arts  décoratifs. 

Les  meubles  du  docteur  Camus,  généralement  conçus  largement  et  solidement,  d’une 
noble  silhouette  et  d’une  architecture  imposante,  présentent  trop  fréquemment  un  défaut: 
ce  sont  moins  des  meubles  que  des  œuvres  ornementales.  Ils  ne  prennent  pas  assez  l’im- 
pression de  ce  à quoi  ils  doivent  être  employés.  Or,  c’est  surtout  dans  les  sphères  de 
l’art  industriel, appliqué,  décoratif,  comme  il  plaira,  que  la  célèbre  formule:  « Le  beau  et 
le  rapport  de  la  forme  avec  la  fonction,»  mérite  d’être  invoquée.  L’art  par  l’art  serait  ici 
une  hérésie  des  plus  nuisibles.  C’est  surtout  sur  ce  point  que  la  faiblesse  de  l’amateur  non 
homme  de  métier  se  révèle.  Il  ne  voit  que  le  décor  : l’effet  logique  né  de  l’expression 
pratique  lui  échappe.  Il  orne  pour  orner,  sans  se  douter  que  cela  équivaut  à habiller 
le  vide,  à enjoliver  le  néant.  Décor  charmant  si  l’on  veut;  mais,  dans  ce  cas,  décor  de 
théâtre,  sans  solidité,  sans  profondeur,  décor  comme  au  théâtre,  sur  toile  grise  derrière 
laquelle  s’accrochent  d’autres  toiles  amies  du  silence  et  de  l’ombre  : les  toiles  d’araignées. 

La  tendance  actuelle  à ne  pas  tenir  assez  compte  de  la  destination,  par  conséquent 
du  caractère  des  pièces  de  mobilier  grand  luxe,  ne  saurait  trop  et  trop  hautement 
être  condamnée.  Des  talents  de  premier  ordre  ont  eu  le  tort  de  pencher  de  ce  côté,  et 
la  critique,  séduite  par  d’indéniables  qualités,  n’a  pas  assez  relevé  le  danger  de  cette 
tendance  fâcheuse,  ne  les  a pas  assez  rappelés  au  respect  de  la  vérité.  Les  marqueteries 
harmonieuses,  les  bronzes  heureux  de  formes  souples  et  de  vibrantes,  vivantes  cise- 
lures, ont  trop  accaparé  l’attention.  On  a oublié  la  première  de  toutes  les  qualités, 
celle  dont  toutes  les  autres  ne  sont  que  l’accompagnement  et  qui  doit  les  gouverner 
toutes  : l’architecture  du  meuble,  architecture  venant,  elle,  dire  ce  qu’il  est,  définir 
esthétiquement  sa  mission,  son  but. 

Avant  d’entamer  son  marbre,  d’y  porter  le  ciseau,  le  statuaire  de  la  fable  se  pose 
la  question  : 

Sera-t-il  dieu,  table  ou  cuvette? 

Voilà  un  examen  de  conscience  auquel  feront  bien  de  se  livrer,  avant  d'entre- 
prendre quelque  œuvre  que  ce  soit,  tous  les  producteurs  d'art  décoratif. 

Le  docteur  Camus  nous  disait  un  jour  quel  était  son  embarras  pour  se  procurer 
des  céramiques  qu'il  put  monter.  « Les  anciennes,  déplorait-il,  se  font  de  plus  en  plus 
rares,  accaparées  par  les  collectionneurs.  » Et  nous  de  répondre  : 

— Montez-en  des  modernes.  N’avez- vous  pas  les  beaux  vases  de  Dclahcrche, 
Chapelet,  Carriès,  à votre  disposition? 

— Ça  ne  se  marie  pas  bien  avec  mes  bronzes. 

— Pourquoi? 

— Je  ne  sais. 

Eh  bien  ! c’étaient  les  bronzes  du  docteur  Camus  qui  étaient  dans  leur  tort.  Ils 
dataient,  remontaient  à une  époque  passée,  en  étaient  en  quelque  sorte  la  queue;  voilà 
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pourquoi  ils  ne  savaient  pas  s’adapter  à des  productions  d'un  sentiment  tout  moderne. 
Ils  retardaient  et  réclamaient  pour  cela  des  compagnons  de  leur  âge.  L'amateur-produc- 
teur venait  de  nous  laisser  apercevoir  le  défaut  de  la  cuirasse  de  son  talent  si  intéressant, 
si  digne  d'attention  sous  d'autres  rapports,  d'en  faire  involontairement  la  critique. 

Ah!  comme  le  passé  nous  commande,  en  dépit  de  notre  allure  révolutionnaire! 
Que  d’exemples  il  serait  facile  d aligner  à ce  propos!  Bornons-nous  à deux  ou  trois 
bien  caractéristiques. 

Un  maître  éminent,  un  artiste  original  s'il  en  fut  dans  certaines  directions,  ayant  à 
décorer,  à orner  de  sa  marqueterie,  si  personnelle,  si  neuve,  un  meuble,  n'accepte -t- il 
pas  pour  ce  meuble  une  architecture  pur  xvm®  siècle,  xvme  siècle  très  pur,  nous  en 
convenons,  mais  de  jadis,  tandis  que  la  marqueterie  est  d’aujourd'hui  et  de  demain? 
Tout  le  monde  a pu  voir  et  admirer,  sauf  le  point  ci-dessus  réservé,  l’œuvre  en  ques- 
tion à l'un  des  derniers  Salons  du  Champ-de-Mars,  œuvre  délicieuse  par  bien  des 
côtés,  mais  hybride  de  conception.  On  peut  opposer  qu'il  y a de  charmants  visages 
qui  louchent,  qui  empruntent  même  leur  piquant  à ce  déviement  visuel.  Soit!  Le  meuble 
de  M.  Gallet  a le  piment  de  ces  visages,  il  bénéficie  de  l’exception.  Mais  il  ne  faudrait 
pas  se  fier  à ce  coup  de  chance,  ce  serait  fort  dangereux. 

Les  curieux  meubles  de  Carobin  soulèvent  des  objections  du  même  genre,  d'autre- 
ment graves  même.  Anciens  ou  exotiques  de  caractère  général,  de  construction,  ils 
sont  mis  en  communication  avec  des  sculptures  (statues  serait  mieux)  d’un  sentiment 
tout  actuel.  Leurs  figures,  leurs  personnages  les  côtoient,  les  touchent,  mais  ne 
sauraient  être  un  décor,  au  sens  exact  du  terme.  Le  décor  ne  doit  être  que 
l'épanouissement  ornemental  d'un  ensemble,  son  complément  esthétique.  C’est  la 
Heur,  le  fruit  ou  la  feuille  sur  la  tige  ou  l’arbre.  M.  Carobin  est  un  jeune  et  un  hardi. 
Nous  le  louons  de  s’engager  dans  une  voie  nouvelle.  Toutefois,  il  est  utile  de  lui 
signaler  certains  écueils  contre  lesquels  il  est  venu  se  buter. 

Notre  troisième  exemple  nous  fait  remonter  en  esprit  à une  dixaîne  d’années,  à 
l'exposition  consacrée  par  Y Union  centrale  aux  arts  du  bois,  du  tissu  et  du  papier. 
M.  Barbedienne  avait  exposé  un  grand  meuble  Renaissance  avec  bronzes  d’après 
Michel-Ange.  Or,  deux  de  ces  bronzes,  disposés  sur  le  corps  du  bois  de  cette 
bibliothèque,  en  avant  du  corps  supérieur,  donnaient  à l’œil  l’impression  de  ne  pas 
permettre  l'ouverture  des  portes  vitrées  de  ce  corps  supérieur.  En  fait,  ils  ne  gênaient 
nullement;  mais  la  sécurité  de  l’œil  ne  s’en  trouvait  pas  moins  blessée.  M.  Barbe- 
dienne, lui  aussi,  dans  sa  recherche  plus  historique  que  pratique,  s’était  trompé,  pour 
avoir  négligé  ce  point  de  départ  pratique,  qui  est  la  logique  de  toute  production 
industrielle.  L'amateur  l’avait  emporté  sur  l'homme  de  métier. 

Toujours,  toujours  le  même  point  faible. 

Tel  est  ce  que  nous  avons  pensé  utile  de  dire  en  quelques  pages,  à propos  de 
l’œuvre  du  docteur  Camus  prête  à s’éparpiller  un  peu  dans  tous  les  sens.  En  rendant 
hommage  à l’artiste  délicat  que  fut  cet  artisan -amateur,  il  nous  a semblé  que  certaines 
réserves  étaient  à faire,  et  que  ces  réserves  contenaient  un  enseignement. 

C'est  cet  enseignement  que  nous  avons  tenté  de  dégager. 


P.  de  SENNEVILLE. 


ALLEMAGNE 

Exposition  du  Musée  des  Arts  décoratifs 
de  Berlin.  — A l’occasion  du  25°  anniver- 
saire de  sa  fondation,  le  Musée  royal  des 
Arts  décoratifs  de  Berlin  a organisé  une 
exposition  qui  donne  un  aperçu  des  moyens 
et  des  procédés  d’instruction  employés  par 
cet  établissement,  et  qui  comprend  aussi 
quelques-uns  des  objets  fabriqués  par  les 
ouvriers  des  cours  pratiques. 

Dans  la  partie  consacrée  à l’instruction,  ce 
qui  attirait  d'abord  les  regards,  c'étaient  les 
dessins  et  les  bronzes  du  professeur  Meurer. 
On  sait  que  le  professeur  Meurer  enseigne 
l’utilisation  dans  l’Art  décoratif  des  formes  de 
la  nature  et,  en  particulier,  des  formes  végé- 
tales. Ses  modèles,  fort  bien  gradués  et  soi- 
gneusement étudiés,  constituent  un  ensemble 
fort  intéressant.  Les  professeurs  Behrendt  et 
Rohloff,  chargés  de  la  classe  de  modelage  et 
de  ciselage,  avaient  également  exposé  une 
série  de  travaux  fort  remarquables,  en  style 
rococo,  des  pendules,  des  coupes,  des  candé- 
labres, etc.  En  outre,  le  professeur  Behrendt 
a exposé  quelques  objets  en  porcelaine  imi- 
tant les  pièces  les  plus  rares.  C’est  avec  plaisir 
qu’on  pouvait  voir  à cette  exposition  quel- 
ques tapisseries  sortant  de  la  fabrique  de 
Berlin.  Cet  établissement,  comme  on  le  sait, 
fabrique  des  tapisseries  dans  le  genre  de  celles 
des  Gobelins  de  Paris.  Introduite  en  Prusse 
par  le  roi  Frédéric  Ier,  l'industrie  de  la  tapis- 
serie a d’abord  brillé  d’un  vif  éclat.  C’est  de 
cette  époque,  en  effet,  que  datent  les  tapis- 
series du  musée  Hohenzollern.  Depuis,  elle 
était  tombée  en  décadence,  mais  après  avoir 
été  négligée  pendant  près  d’un  siècle  et  demi, 
elle  revient  en  faveur  et,  grâce  aux  efforts  de 
la  maison  W.  Zirsch  et  C°,  elle  retrouvera 
son  ancienne  renommée. 


A la  suite  de  l’exposition  dont  nous  venons 
de  parler,  deux  autres  ont  été  organisées 
presque  simultanément  par  le  Muséum.  La 
première  est  l’exposition  des  œuvres  du  pro- 
fesseur Schütz,  mort  récemment,  comprenant 
surtout  des  objets  servant  à l'éclairage;  la 
seconde  est  l'exposition  de  photographies  et 
de  dessins  reproduisant  tous  les  objets  d’art 
fabriqués  par  le  professeur  Brocherie,  de 
Nuremberg,  pour  le  château  de  Herren- 
chiansee,  en  Bavière.  Beaucoup  de  ces  objets 
d’art  sont  en  style  baroque.  — < Kunstgewer- 
beblatt.) 

Etude  des  formes  de  la  nature,  d’après  le 
professeur  Meurer.  — Un  membre  del’Union 
des  Arts  décoratifs  bavarois  a eu  l'occasion  de 
voir  à Berlin  une  partie  des  modèles  et  des 
dessins  exécutés  par  le  professeur  Meurer 
pour  l’étude  des  formes  de  la  nature ; il  a pu 
en  apprécier  la  valeur  et  l’originalité.  L'œuvre 
de  Meurer  diffère,  en  effet,  sur  plusieurs 
points  de  celle  de  ses  devanciers. 

En  disant  « devanciers  » nous  ne  voulons 
pas  évidemment  remonter  trop  haut  dans 
1 histoire,  car  il  est  certain  que  de  tout  temps 
on  a cherché  à imiter  plus  ou  moins  les 
formes  de  la  nature.  Sans  remonter  donc 
jusqu’à  l’époque  oü  la  feuille  d’acanthe  Ht 
son  apparition  dans  l’architecture  grecque, 
nous  dirons  simplement  qu'en  Allemagne  un 
des  premiers  auteurs  qui,  au  xix®  siècle,  se 
soient  occupés  méthodiquement  de  la  ques- 
tion, c’est  Wentzel;  son  œuvre,  toutefois, 
présente  des  lacunes  nombreuses.  Après  lui 
viennent  Krumholz  et  Hauptmann,  qui  con- 
tinuèrent les  traditions  de  Wentzel,  leur 
maître.  Cependant  les  œuvres  de  ces  deux 
artistes  ne  parurent  qu’assez  tard.  Ce  n’est 
qu’en  1 879  que  Krumholz  publia  son  ouvrage 
célèbre  intitulé  L'Ornement  végétal,  dans 
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lequel  l’auteur  semble  se  tenir  toujours  à 
égale  distance  de  l imitation  pure  de  la  nature 
et  de  la  convention.  Cet  ouvrage  eut  un 
grand  retentissement  en  France,  et  servit  à 
l'enseignement  dans  les  écoles  industrielles 
de  ce  pays. 

Mais  Karl  Botticher  et  Jacobsthal  exercè- 
rent une  influence  bien  autrement  étendue. 
Leurs  études  des  formes  de  la  nature  les 
conduisirent  à des  motifs  ornementaux  rap- 
pelant de  fort  près  les  objets  naturels.  Leurs 
noms  sont  restés  justement  célèbres.  Bien 
d'autres  vinrent  après  eux;  mais  nous  ne 
pouvons  nommer  tous  les  artistes  allemands 
qui  mériteraient  de  trouver  place  ici,  cela 
nous  entrainerait  trop  loin.  A l étranger  éga- 
lement, et  particulièrement  en  France  et  en 
Angleterre,  dans  le  courant  de  ce  siècle  ont 
paru  quelques  ouvrages  qui  exercèrent  une 
action  marquée  sur  leur  époque.  Tels  sont, 
par  exemple,  la  Flore  ornementale,  de  Ru- 
prich-Robert.  et  les  travaux  de  Haite  et  de 
Hulme  sur  le  rôle  des  plantes  dans  l'orne- 
mentation. 

Au  point  de  vue  des  méthodes  d instruc- 
tion, les  Anglais  arrivèrent  les  premiers  à des 
résultats  dignes  de  remarque.  Leurs  écoles 
de  dessin,  parfaitement  organisées,  formèrent 
promptement  des  élèves  habiles;  chaque 
année  les  expositions  du  Kensington-Museum 
montrèrent  les  progrès  accomplis.  Lors  de 
l'Exposition  de  Londres,  en  i85e,  les  Fran- 
çais furent  étonnés  de  voir  les  résultats  obte- 
nus par  leurs  voisins  d'outre- Manche.  Ils 
furent  obligés  de  reconnaître  leur  infériorité. 
Ils  ont  cherché  d'ailleurs  depuis  à perfection- 
ner leur  enseignement,  et  l'on  sait  que  leurs 
efforts  ont  été  couronnés  de  succès.  En  Alle- 
magne, il  existe  plusieurs  écoles  de  dessin  de 
premier  ordre,  par  exemple  à Hambourg,  à 
Lubeck,  à Hanovre.  Quant  à l'école  du  Mu- 
séum de  Berlin,  grâce  à la  classe  ‘d'études 
spéciales  créée  par  le  professeur  Meurer.  elle 
a conquis  certainement  la  première  place. 

Les  idées  du  professeur  Meurer  sont  tout  à 
fait  originales  et  méritent  de  nous  arrêter 
quelques  instants. 

Tandis  qu'en  général,  soit  dans  les  livres, 
soit  dans  les  écoles,  on  ne  se  préoccupe  que 
des  effets  de  coloris  et  qu'on  ne  cherche  qu'à 
plier  la  nature  aux  exigences  de  tel  ou  tel 
style,  Meurer  fait  reposer  tout  son  enseigne- 


ment sur  l’étude  des  formes  de  la  nature  au 
point  de  vue  des  ressources  qu’elles  offrent 
pour  l’art.  Il  ne  pense  donc  pas  que  son  pre- 
mier soin  dût  être  d'enseigner  un  style  bien 
défini.  Il  vaut  mieux,  suivant  lui,  montrer 
comment  la  nature  et  l'art  peuvent  se  marier 
ensemble  pour  produire  un  effet  décoratif 
satisfaisant. 

La  première  question  qu'il  se  proposa  de 
résoudre  pour  faire  entrer  son  idée  dans  la 
pratique  fut  la  suivante  : Comment  faut-il  s'é- 
prendre pour  attribuer  à chacun  des  objets 
que  la  nature  offre  à nos  regards  une  forme 
susceptible  d'une  application  artistique,  tout 
en  restant  facile  à reproduire?  Il  y avait  là  un 
double  problème  à résoudre  ; satisfaire  les 
exigences  du  bon  goût,  mais  en  ne  donnant  à 
la  convention  qu'une  place  restreinte.  Ce 
problème  est  d'autant  plus  important  qu'au- 
iourd'hui  les  écoles  industrielles  sont  obligées 
de  donner  à leurs  élèves  Instruction  qu’ils 
recevaient  autrefois  dans  l’atelier.  Ces  écoles 
doivent  donc  être  organisées  avec  grand  soin, 
et  les  méthodes  d’instruction  qui  y sont  sui- 
vies ne  sauraient  être  trop  précises  et  trop 
rationnelles. 

Pour  atteindre  le  but  cherché.  M.  Meurer 
fit  une  étude  détaillée  des  plantes  sous  toutes 
leurs  formes  et  à toutes  les  périodes  de  leur 
développement,  et  réussit  à déterminer  les 
ressources  que  chacune  d'elles  pouvait  offrir 
pour  la  décoration  artistique.  C’est  sur  cette 
étude  qu'est  basé  tout  son  enseignement, 
c’est  d’après  elle  qu'il  a dressé  une  série  de 
modèles  soigneusement  gradués  et  établis  de 
façon  à faire  parcourir  aux  élèves  tous  les 
différents  degrés  de  difficulté  du  dessin. 

Le  dessin  des  feuilles  isolées  forme  le  pre- 
mier degré,  puis,  lorsque  l'élève  est  bien 
initié  à la  structure  des  feuilles,  il  passe  aux 
fleurs  et  aux  fruits,  d'abord  pris  séparément, 
puis  réunis  avec  d’autres  cléments. 

Tout  le  succès  de  la  méthode  repose, 
comme  on  le  voit  d’abord,  sur  la  perfection 
des  modèles  placés  sous  les  yeux  des  élèves,  et 
ensuite  sur  la  graduation  des  difficultés.  On 
lui  a reproché  d’étre  un  peu  lent  et  d'exiger 
des  élèves  un  travail  trop  long  pour  le  peu  de 
temps  qu’ils  ont  à passer  ordinairement  dans 
les  écoles;  mais  il  serait  peut-être  possible  de 
remédier  à ce  défaut.  En  tout  cas,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  que  les  idées  du 
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professeur  Meurer  sont  dignes  de  fixer  l’at- 
tention, et  qu’appliquées  avec  méthode  elles 
sont  de  nature  à propager  la  connaissance  des 
formes  de  la  plante  au  point  de  vue  de  ses 
applications  artistiques.  — (Zeitschrift  des 
Haj  ■ erischen  Kunstgewerbevereins.) 


PERSE 

La  fabrication  des  tapis  en  Perse.  — Il 
existe  certains  districts  en  Perse  dont  tous 
les  habitants  sont  spécialement  occupés  au 
tissage  des  tapis.  Chaque  région  a certaines 
particularités  caractéristiques,  mais  néan- 
moins tous  les  tapis  sont  différents.  Il  n’y  a 
dans  le  pays  aucune  école  d’art  décoratif  ou 
industriel,  aucun  professeur  pour  enseigner 
le  tissage  ou  le  dessin.  On  ne  connaît  ni  prix, 
ni  médailles,  ni  expositions  pour  encourager 
les  progrès.  Les  fabricants  de  tapis  tirent  leur 
inspiration  uniquement  de  certains  types 
admis  par  tout  le  monde;  ils  acquièrent  leurs 
connaissances  techniques  en  voyant  travailler 
leur  père  et  leur  mère.  Des  familles  et  même 
des  villages  entiers  s’adonnent  à ce  travail  de 
génération  en  génération.  Quelques  habitants 
peut-être  mènent  paître  les  troupeaux  pen- 
dant l’été,  mais  ils  tissent  des  tapis  en  automne 
et  en  hiver. 

Le  métier  est  dressé  sous  le  porche  de  la 
maison.  11  est  ordinairement  très  grossière- 
ment fabriqué,  ses  bois  sont  à peine  équarris; 
mais  quelque  rudimentaire  qu’il  paraisse,  le 
Persan  sait  en  tirer  un  très  heureux  parti. 
Les  couleurs  dont  il  fait  usage  sont  généra- 
lement extraites  de  produits  végétaux  et  sont 
la  plupart  du  temps  inaltérables.  A une 


certaine  époque,  il  y eut  une  tendance  à 
employer  les  couleurs  d’aniline  importées 
d’Europe;  mais  l’usage  en  est  maintenant 
absolument  prohibé  en  Perse.  On  s'en  sert 
peut-être  encore,  mais  en  très  petite  quantité. 

Le  tisseur  place  les  différentes  laines  colo- 
rées à côté  de  lui  par  catégorie.  Lorsqu'il 
veut  s’en  servir,  il  les  coupe  en  petites  touffes 
très  courtes  et  les  introduit  avec  les  doigts 
dans  la  chaîne:  c’est  ainsi  qu’il  forme  la 
trame  du  tapis.  Ce  procédé  est  forcément  très 
long,  surtout  si  le  dessin  est  un  peu  com- 
pliqué. Toutefois  il  faut  remarquer  qu’en 
général  le  tisseur  ne  s’astreint  pas  à repro- 
duire un  modèle  fait  d'avance:  il  obéit  à son 
imagination  et  se  laisse  aller  à son  inspiration. 
De  là  vient  cette  originalité  qui  donne  tant 
de  prix  aux  tapis  persans. 

Lorsqu'une  rangée  de  petites  touffes  de 
laine  a été  placée  sur  la  chaîne,  le  tisseur  met 
par-dessus  une  sorte  de  châssis  à dents  avec 
lequel  il  presse  la  laine  et  rend  les  différentes 
parties  du  tapis  solidaires  l’une  de  l’autre. 
La  contexture  des  tapis  varie  beaucoup,  car 
on  peut  dire  que  chaque  district  a son  procédé 
de  fabrication  particulier.  Les  uns  aiment  les 
chaînes  lâches,  d’autres  les  font  serrées;  les 
poils  sont  tantôt  longs,  tantôt  courts.  D’ail- 
leurs, il  ne  faut  pas  oublier  que  les  tapis 
orientaux  ne  sont  pas  faits  pour  être  foulés 
par  de  lourdes  chaussures,  mais  par  de  légères 
pantoufles.  Beaucoup  servent  également  de 
portières  ou  de  couvertures  pour  les  divans. 
C’est  pour  cela  qu'ils  sc  conservent  fort 
longtemps  et  que  l’on  en  trouve  encore 
beaucoup  d’anciens  en  très  bon  état. — (The 
Dccorator  and  Furnisher.) 
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LISTE  DES  DONS 

FAITS  AU  MUSÉE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 

(Suite.) 


FÉVRIER,  MARS,  AVRIL  ET  MAI  l8(j3 

Ameublement,  Mercier  frères,  i vol.  in-40  album.  — Don 
de  M.  Mercier. 

4 photographies  prises  au  Musée  des  Arts  décoratifs.  — Dm 
de  M.  Simonet. 

24  photographies  de  bijoux  (2e  série),  par  Fontenay.  — Don 
de  M'"a  Fontenay. 

3 panneaux  de  papiers  peints  (commencement  du  xtxe  siècle). 
— Don  de  M.  Darcel. 
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Trésor  des  églises  de  France,  appartenant 
au  Musée,  3 vol.  photographiés  par  Mieu- 
sement. 

Fuses  peints  du  Cabinet  des  Médailles, 
2 vol.  — Don  de  M.  le  Ministre  des  Beaux- 
Arts. 

Deux  collections  d’étoffes  anciennes.  — Don 
de  M.  Stanislas  Baron. 

Les  petits  édifices  historiques,  par  Ra- 
guenet.  — Don  de  M.  Raguenet. 

Collection  de  photographies  reproduisant 
les  spécimens  de  papier  peint  de  la  Biblio- 
thèque. — Don  de  M.  Calavas. 

Deux  gravures  représentant  des  bouquets 
de  fleurs,  par  Baptiste  Monnoyer.  — Don  de 
M.  Armenault. 

L'architecture  dite  gothique  doit-elle  être 
ainsi  dénommée?  Une  brochure  par  Raoul 
Rozières.  — Don  de  M.  Rozières. 

Orfèvrerie  religieuse  de  l’Exposition  de 
Bruxelles,  publiée  par  l’Union  centrale. — 
Don  de  M.  Calavas. 

La  Broderie,  du  xie  siècle  jusqu'à  nos 
jours,  3 fascicules  par  de  Farcy. — Don  de 
M.  de  Farcy. 

Exposition  rétrospective  historique  d’A  ms- 
ter  dam,  1877,  1 vol.  in-f°. 

Herbier  ornemental,  par  Plauzi.wski, 
1 vol.  in-40. 

Coussin  étoffe  orientale  brodée.  — Don  de 
M.  Bihourd. 

Trois  cents  motifs  et  études  de  la  Renais- 
sance, recueil  publié  à Leipzig,  1888. 

Recueil  de  fragments  de  sculpture  antique 
en  terre  cuite,  par  Leroux  d’Agincour,  i vol. 
in-8°.  — Dons  de  M.  Gasnault. 

Lot  de  dessins,  provenant  de  la  vente  de 
Saint-Maurice.  — Envoi  du  Musée. 

Découvertes  en  Chaldée,  par  Ernest  de 
Sarzec  (4e  fascicule).  — Don  de  M.  le  Mi- 
nistre de  l’Instruction  publique. 

A ne"" faïences  françaises,  par  M .Gerspach  . 


Photographies  d’après  les  objets  de  l’Expo- 
sition rétrospective  de  Madrid.  — Don  de 
M.  Krafft. 

Galette  archéologique  (5e  et  6e  livr.),  1889. 
— L'Exposition  universelle  de  1 88g, h vol. 
Lyon  à V Exposition  de  188g,  par  M. 
Storck. 

Exposition  rétrospective  de  Tours  (1890), 
par  M.  Palustre. 

Les  vitraux  de  la  cathédrale  de  Laon,  par 
Floiuval  et  Midoux. 

Les  Musées  de  Rome,  par  E.  de  Toulgoet. 
Le  Musée  Aloui  à Tunis,  par  de  La  Blan- 
chère. 

Théorie  des  proportions  en  architecture, 
par  Fauré.  — Dons  de  la  Direction  des 
Beaux-Arts. 

Reproductions  des  gravures  et  des  dessins 
de  M.  Pineau.  — Don  de  M.  Emile  Biais. 

Les  Biscuits  de  porcelaine.  — Don  de 
M.  Ujfalvy- Bourbon. 

Le  Capitaine  Ramollot,  illustré  par  Leroy. 
Dictionnaire  français,  Noël  etCHAPSAL. — 
Dons  de  M.  Lehu. 

Souvenirs  d’un  Directeur  des  Beaux-Arts. 

Rapport  sur  l’Administr.  des  Beaux-Arts. 

Allocutions  prononcées  par  le  Directeur 
des  Beaux-Arts.  — Dons  de  M.  le  marquis 

de  Chennevières. 

Portraits  des  personnages  français  du 
xvi®  siècle,  par  Niel. 

Description  de  la  collection  Louis  Fould, 
par  Chabouillet. 

L’Orient,  par  Eugène  Flandin. 

L’Iliade  d’Homère,  par  Flaxman.  — Dons 
de  M.  Paul  Gasnault. 

Série  de  dessins  et  de  gouaches  reprodui- 
sant des  armoiries  et  des  entourages  de  pages 
manuscrites.  — Don  de  M.  Noël  Bouton. 

Série  d’échantillons  d’étoffes  imprimées 
au  rouleau  et  de  tissus  d'ameublement.  — 
Don  de  M.  Gignoux. 


ERRATUM 

Dans  le  supplément  à la  Revue  des  Arts  décoratifs  du  mois  de  décembre  i8g3  contenant 
les  résultats  du  jugement  des  concours  de  l'Union  centrale , on  a omis  le  nom  de  M.  Bellay, 
inspecteur  du  dessin. 

M.  Bellay  a fait  partie  du  Jury  pour  les  concours  des  écoles. 

Le  Directeur-Gérant  : Victor  Chameier. 

Dcnieaux.  — Iiiid.  G.  Goimnnu.iiou,  rue  Guirauric.  11. 


- 


HISTOIRE  DES  BOUTONS 

ANCIENS  ET  MODERNES 

AU  POINT  DE  VUE  ARTISTIQUE  ET  PRATIQUE 

(lor  ARTICLE) 

e sujet  que  je  me  propose  de  traiter  paraît  assez  ingrat  au 
premier  abord,  et  pourtant,  il  est  plein  d'intérêt  si  l’on 
veut  bien  considérer,  d’une  part,  les  résultats  merveilleux 
obtenus  par  des  artistes  du  plus  grand  mérite,  et,  de  l’autre, 
le  côté  humanitaire,  car  les  proportions  extraordinaires  que 
l’industrie  des  boutons  employés  de  nos  jours  a acquises 
font  le  gagne-pain  de  populations  entières. 

Nous  ne  nous  contenterions  pas  aujourd'hui  des  fibu- 
les, qui,  pendant  des  siècles,  furent  les  seules  attaches  des 
vêtements  de  l’antiquité.  Il  est  vrai  que  les  péplums  et  les 
draperies  dont  on  s’enveloppait  alors  ne  nécessitaient  pas 
les  boutons  dont  nous  ne  saurions  nous  passer  maintenant; 
les Jibules  n’ont  d’ailleurs  pas  disparu 
complètement  et  nous  rendent  encore, 
au  contraire,  de  très  grands  services 
sous  la  forme  de  ce  que  nous  appe- 
lons a épingles  de  nourrice  » ; on  les  fait  plus  ou  moins  élégantes, 
en  acier,  en  argent,  en  or  avec  pierreries,  etc.,  mais  le  principe 
reste  toujours  le  même. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  sur  les  agrafes,  qui  ont  pré- 
cédé de  plusieurs  siècles  l’apparition  des  boutons,  et  dont  les 
services  sont  également  incontestables.  Leur  histoire  trouvera  sa 
place  dans  un  travail  sur  les  boucles  et  les  broches  que  je  compte  ^ ;Trccquc 

vous  exposer  après  celui-ci,  car  les  agrafes  représentées  dans  les 

tableaux  des  diverses  époques  étaient  généralement  des  plaques  d’or,  ornées  ou  non  de 
pierres  précieuses,  dans  le  genre  de  nos  broches  actuelles,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  au 
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Musée  du  Louvre,  par  les  costumes  des  tableaux  de  Paul  Véronèse  et  par  ceux  de  la 
série  de  Rubens  du  xvie  siècle,  représentant  le  mariage  d'Henri  IV. 

A partir  de  quelle  époque  les  boutons  furent-ils  employés  pour  rajustement  des 
vêtements?  Nul  ne  peut  se  prononcer. 

Des  os  effilés,  des  cordons  de  cuir,  des  agrafes  de  métal,  servirent  pendant 
longtemps  d’attaches  pour  réunir  les  différentes  pièces  des  vêtements.  Les  anciens 
n’ont  certainement  pas  connu  les  boutons;  nous  n'avons  aucun  document  mentionnant 
leur  usage  avant  le  xiv®  siècle,  quoiqu'il  soit  ques- 
tion des  passementiers  crespiuiers  dans  le  Livre 
des  Métiers,  et  que  les  vers  de  Ronsard,  dans 
le  Roman  de  la  Rose, 

Car  je  voloye  toute  chercher 
Jusques  au  fond  du  boutonnet 

nous  fassent  supposer  que  les  boutons  existaient 
déjà. 

La  première  réelle  apparition  des  boutons  nous  est  révélée  par  le  compte  suivant 
de  1 353,  cité  par  Douët-d’Arq.  {Compte  de  1 Argenterie,  p.  325.) 

« Pour  un  orillier  de  veluyau  vermeil,  semé  de  perles  d’Orient,  losengié  d’armoyerie  de 
France  et  de  Bourgoigne,  et  y a arbreciaux  d’or. 

» Pour  un  petit  orillier  de  celle  façon,  à quatre  petiz  boutons  de  perles.  » 


Époque  romaine. 


xi®  siècle. 


Toutefois,  malgré  la  rareté  des  documents  anciens,  on  doit  supposer  que  les 
boutons,  grossiers  ou  de  formes  disparues,  ont  servi,  d’une  façon  ou  de  l’autre,  dans 


xiv®  siècle. 


xiv*  siècle. 


xive  siècle. 


presque  tous  les  temps.  Les  auteurs  n’ont-ils  pas  dit  à plusieurs  époques,  d’une  chose 
sans  valeur,  «qu’elle  n’était  pas  prisée  un  bouton  ? » 

Ces  objets  ont  pris  une  grande  importance  seulement  au  xiv®  siècle,  dans  certains 
vêtements,  tels  que  les  chaperons,  chapes,  pourpoints,  manches  des  robes,  etc.  La 
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délicatesse  que  l’orfèvrerie  et  la  joaillerie  ont  mise  en  oeuvre,  même  à ces  époques 
reculées,  pour  agrémenter  ce  détail  du  costume,  est  vantée  par  les  écrivains  du  temps. 
Dans  le  Glossaire  archéologique  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  de  M.  Victor 
Gay,  nous  lisons,  en  effet,  les  curieux  renseignements  suivants  : 


« En  1260,  nul  boutonnier  ne  peuet  faire  boutons  de  coilime  moitié  soit  plus  grande  que 
l’autre,  lesquels  boutons  li  boutonniers  appelent  besco%. 

» Nul  boutonnier  ne  doit  ni  ne  peuet  faire  boutons  plas  qui  ne 
soient  de  droite  rondece  selon  la  grandeur  qu’ils  sont.  » ( Registre  des 
Métiers,  d’Ét.  Boileau,  p.  185-7.) 

« En  1 3 2 3 , 200  boutons  d’or  à doublés  rouges,  lesquelz  fist  faire 
Symons  de  Lille,  4 estell,  la  pièce  16  livres  i3  sols  4 deniers.  » 

« En  1372,  3 boutons  d’or,  à chascun  12  perles,  et,  au  milieu  de 
chascun,  a un  balay  prisié  5o  f.,  etc. 

» 1 1. , 2 boutons  d’or,  et,  en  chascun,  a 2 balays  et  2 esmeraudes,  et, 
en  chascun,  au  milieu,  une  demye  perle,  prisié  ensemble  32  f.  d’or. 
» 1 1. , 66  boutons  d’or,  et,  en  chascun  bouton,  a deux  perles  et  une  esmeraude, 
prisié  100  f.  » ( Testament  de  Jeanne  d’Evreux.) 


Cuivre. 


Verre. 

xme  siècle. 


Verre. 


« En  i36o,  on  cite,  au  n°  7,  dans  Y Inventaire  de  Jeanne  de  Boulogne,  une 
douzaine  de  boutons  d'argent  plains  de  mugueliot.  » (Muglias.) 


T 

Métal. 

xive  siècle. 


D’autre  part,  en  parcourant  la  galerie  d’Apollon,  au  Louvre,  nos  yeux  sont  frappés 
par  la  garniture  de  boutons  d’or  qui  orne  le  pourpoint  de  velours  noir  garni  d’hcr- 
mine  d’un  des  portraits  en  émail  de  Limoges  de  Léonard  Limousin. 

En  1 388,  Duguesclin  dit  dans  sa  Chronique  rimée  (t.  I,  p.  23g),  que 

«Conte  ne  chevalier  ne  prisait  1 bouton.» 


« En  1399  paraît  l’art  du  passementier  dans  le  détail  de  54  boutons  de  guippure  crespez 
pour  longe  à esperviers  (pour  la  Reine),  dont  il  avait  en  plusieurs  en  chascun  une  perle  au 
bout;  por  or,  sove,  pêne  et  façon  : 4 1.  5 s.  4 d.  p.  b 


L’énumération  des  pièces  fournies  par  les  joailliers  au  xve  siècle  prouve  que  la 
mode  de  ce  genre  d’ornement  se  développa  de  plus  en  plus. 

« En  1407,  un  Jacques  debelnau  vermeil  à 9 boutons  d’argent  esmaillez  à marguerites,  et 
2 boutons  à piez  et  en  manière  de  roses. 

» 24  boutons  à Mon  Meleu  (milieu),  b ( Inventaire  d'Olivier  de 
Clisson,  p.  12  et  2 5.) 

« En  1420,  1 1 gros  boutons  d’ouvraige  de  Venize  plains  de  must, 
au  bout  de  chascun  a une  grossette  ronde  perle,  et  20  autres  moin- 
dres boutons  d’icelle  façon  plains  de  must,  au  bout  de  chacun  desquels 
a une  petite  perle  poisant  tout  ensemble  6 à 10  est. 

b It.,  2 boutons  d’or  faits  à demi  rond  de  l'ouvraige  de  Venize  et 
sur  chacun  d’iceulx  a une  perle  poisant  6 à 8 est.  » (Inventaire  de 
Philippe  le  Bon.) 


du  XV.- 


Voici  trois  spécimens  de  boutons  du  temps  (appartenant  à M.  Victor  Gay,  ancien 
architecte  du  gouvernement,  et  associé  correspondant  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France ),  qui  présentent  le  plus  vif  intérêt  par  leur  originalité. 
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Nous  lisons  encore  : 

« En  i53o,  à Pierre  Gedoyen,  orfèvre,  demeurant  à Paris,  12  1.  t.  pour  l’or  et  façon  de 
8 boutons  d’or  en  façon  de  roulleaux  esmaillez  de  noir  avec  lectres  antiques  semées  par 
dessus  l'esmail  pour  servir  à robbes.  » ( Compte  des  menus  plaisirs  du  Roi , f.  9.) 

«En  1549,  pour  180  boutons  d’esmail  en  façon  de  meures  pour  Mad.  dame  à 
2 s.  pièces  : 70  s. 

» It.,  36  1.  3 s.  9 den.  pour  24  boutons  d’or  sans  émail  fai tz  ù jour  rempliz  de  senteurs...» 
(Compte  de  Marguerite  de  Navarre.) 

«En  iôSp,  à Jean  Doublet,  orfèvre  du  Roi,  pour  i3  boutons  d’or  taillés  à l’entour 
d’espaigne  esmaillez  de  noir  et  rehaussez  de  blanc;  esquels  il  y a chacun  ung  camahyeu  de 
porcelaines  tailléez  de  petites  histoires  différentes,  52  1.  1 3 s.  6 den.  » (Compte  roy.  de  Julien 
Boudeville.) 

Les  boulonniers  formaient  alors  une  corporation  tout  à fait  distincte  des  « crépi- 

niers»;  il  résulte  de  leurs  statuts  qu'ils  fabriquaient  exclusive- 
ment des  boutons  « d’archal,  de  laiton  et  de  coivrc  neuf  et 
viez  » et  des  « dés  à dames  pour  coudre  ». 

« J’ai  les  deeus  à costurières.  » 

Nous  les  retrouvons  en  1 558,  ayant  renoncé  complètement 
à la  fabrication  des  dés  à coudre  et  ne  formant  plus  qu’une 
seule  corporation  avec  les  crépiniers  (nommés  désormais 
Brodcb  et  points  de  chaînette.  « passementiers  » , ((  boutonniers  » , « blondiniers  »,  «enjoli- 
veurs»), auxquels  le  roi  Henri  II  vient  d’accorder  de  nouveaux  statuts  confirmés  sans 
modification  en  iSqq. 

D'après  les  renseignements  trouvés  à la  Bibliothèque  nationale  (M.  Delamarre, 
Arts  et  Métiers,  t.  VIII,  p.  4),  ces  statuts  autorisaient  les  passementiers  à faire  — 
outre  les  bourses,  les  tresses,  les  dentelles  d’or,  etc.  — les  boutons  à Yaiguille,  à 
l'étoile,  à la  Turque,  à point  de  Milan,  à point  de  Florence,  à roses,  à carreaux,  à 
grappes,  à tête  de  More,  à la  Moresque,  à la  royale,  à l'Indienne,  à lacs  d'amour,  à 
la  Polonaise,  à longues  queues,  à peluches,  à cordelières,  etc.  C'était  le  règne  de  la 
passementerie  par  excellence,  et  le  luxe  des  boutons  consistait  dans  le  travail  à la 
main  le  plus  délicat. 

En  parcourant  le  musée  de  la  Renaissance,  au  Louvre,  nous  voyons  de  longues 
rangées  de  boutons  disposés  en  brandebourgs  sur  le  corsage  et  les  manches  du  cos- 
tume de  Valentine  Babiani,  femme  de  René  Birague  (statue  en  marbre,  sculptée  par 
Germain  Pilon,  en  iSqo,  salle  Jean  Goujon);  nous  trouvons  encore  cette  sorte  d’agré- 
mentation  dans  la  charmante  statue  de  la  Vierge  et  l’Enfant-Jésus  (salle  Michel  Colombe); 
les  boutons  qui,  dans  cette  dernière  statue,  garnissent  chaque  manche  jusqu’au  coude, 
doivent  probablement  représenter  les  spécimens  les  plus  recherchés  de  l'époque. 

Mais  nous  cherchons  ensuite  vainement  les  boutons  dans  les  peintures  du  même 
siècle;  nous  n’en  découvrons  dans  aucun  des  tableaux  de  Raphaël,  de  Philippe  de 
Champagne,  de  Vélasquez,  etc.;  seul,  le  costume  dans  lequel  Holbein  a peint  Richard 
Sonthavel,  au  Louvre,  possède  quatre  petits  boutons  noirs,  presque  microscopiques, 
attachés  à la  chemise  entr’ouverte. 
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Cela  nous  ferait  croire  que  ces  utiles  ornements  n’étaient  pas  alors  d’un  usage 
courant,  si  nous  ne  trouvions  d’autre  part  les  renseignements  suivants  : 

« Dès  le  xive  siècle,  nous  dit  Quicherat  dans  son  Histoire  du  Costume  en  France,  au 
faste  des  habits,  sous  Philippe  le  Long,  s’ajouta  celui  des  bijoux.  On  vit  apparaître  les 
diamants,  les  garnitures  de  boutons  d’argent,  d’or,  de  perles,  substituées  aux  agrafes.  » 


Au  milieu  du  règne  de  saint  Louis,  toujours  d’après  Quicherat,  une  nouveauté 
apparaît  : les  manches  des  surcots,  très  larges  du  haut,  sont  serrées  sur  l’avant-bras 
par  des  garnitures  de  boutons.  Ce  même  auteur  nous  parle  encore  d’un  Tourangeau 
qui  possède  un  pourpoint  ayant  appartenu,  assure-t-on,  à l’infortuné  Charles  de  Blois. 

« Cet  habit,  dit-il,  est  d’un  drap  de  soie  violet,  broché  en  or  de  médaillons  octogones  qui 
encadrent  des  lions  et  des  aigles.  Il  est  ouvert,  sur  le  devant,  avec  une  garniture  de  38  bou- 
tons pour  le  fermer;  le  bas  de  chaque  manche  en  a 20.  Les  boutonnières  sont  cousues  de 
soie  verte.  » 


xvi®  et  xvn®  siècles. 


On  lit  aussi  dans  les  mémoires  du  temps  que  messire  Jean  Lebel  (bénéficier  qui 
faisait  partie  de  la  classe  nombreuse  placée  à la  tète  du  clergé  séculier  des  xiv'  et 
xv®  siècles,  où  elle  constituait  un  ordre  assimilé  alors  à la  chevalerie) 

« portait  tous  les  costumes  d’un  chevalier,  appropriant  à chacun  les 
harnais  de  ses  chevaux;  sa  richesse  était  immense  en  boucles,  en 
garnitures  de  boutons,  de  perles  et  de  pierres  précieuses  ». 

Par  une  bizarrerie  du  caprice  de  François  Tr,  les  garnitures  de 
boutons  ne  furent  permises,  durant  le  règne  de  ce  roi,  qu’en  or,  en  argent  et  en  soie, 
et  eurent  leur  place  assignée  le  long  des  ouvertures  du  vêtement,  sans  en  pouvoir 
envahir  ni  les  pans,  ni  les  faces. 

â (JA  La  coutume  fut  plus  curieuse  encore  sous  le  règne  du  roi  populaire 
( h.  Henri  IV;  les  corsages  étaient  garnis,  soit  dessus,  soit  dessous  les  manches, 
d’épaulettes  ou  de  bourrelets  dont  rornement  consistait  en  quantité  de 
boutons  ne  boutonnant  rien.  Puis  vinrent  les  pourpoints  (si  fréquents 
dans  les  costumes  du  temps)  ouverts  «devant,  derrière,  de  costez,  sur  les 
espaules,  sur  les  manches,  balafrez,  à la  Suisse,  avec  boutons,  sans 
boutons,  etc.  ». 

Voici  une  partie  de  l’énumération  des  diverses  fournitures  de  boutons  livrés  à la 
cour,  d’après  le  Glossaire  : 

« En  1 564,  2 boutons  d’or  esmaillés  poysant  18  den.,  estimez  17  s.  le  den.  avec  les 
ribantz  de  soie  y attachés,  et  une  robe  de  taffetas  avec  12  petits  boutons  d’or  aux  manches, 
et  une  cappe  de  drap  bandée  de  velours  avec  4 boutons  d’or,  puis  des  boutons 
d’argent  dourés  aptes  pour  mettre  à aiguillers. 

» 6 boutons  faits  pour  manchons  — 36  boutons  (d’or)  esmaillez.  » ( Inventaire 
du  Puymolinier,  193  et  suiv.) 

« En  i5jo,  une  douzaine  de  gros  boutons  d’Espaigne  faietz  à carreaulx  pour 
mettre  et  appliquer  aux  manches  d’un  reistre  de  drap  noir  (pour  le  Roi),  12  s.  » 

( Compte  du  roi  Charles  IX,  f.  3.) 

« En  1572,  plusieurs  petits  boutons  d’or  à mettre  au  bonnet,  aulcuns  à trèfle,  les  autres 
à triangles,  poisant  i5  est,  et  prisé  ensemble  i5  1.  » ( Inventaire  de  Gouffier,  p.  1 5 7.) 


Boutons  Henri  IV 


&Dlm  H.  JtVi“ 


Palissy,  dans  son  ouvrage  de  Y Art  de  la  Terre,  nous  transmet  le  paragraphe 
suivant,  qui  est  assez  original  : 

«En  1575,  considérez  aussi  un  peu  les  boutons  d’esmail  (qui  est  une  invention  tant 
gentille),  lesquels,  au  commencement,  se  vendaient  3 f.  la  douz.  Or,  d’autant 
que  ceux  qui  tindrent  leur  invention  secrette,  un  peu  de  temps  après,  la 
convoitise  du  gain  ou  l’indigence  des  personnes  fust  cause  qu’il  en  fut  fait  si 
grande  quantité  qu’ils  furent  contraints  les  donner  pour  un  sol  la  douz.,  telle- 
ment qu’ils  sont  venus  à tel  mépris  qu’aujourd’hui  les  hommes  ont  honte  d'en 

Bouton  porter  et  disent  que  ce  n'est  que  pour  les  bélistres,  parce  qu’ils  sont  à trop  bon 

émaillé.  marché.  » 

Le  Glossaire  nous  cite  encore  ces  détails,  recueillis  dans  le  Compte  de  l’Argentier 
du  Roy,  f.  qo5  : 

«En  1 583,  18  douz.  de  gros  boutons  d’argent,  façon  de  teste  de  mort,  pour  servir  à 
mestre  aux  robbes  de  la  mascarade  du  Roi  (à  2 esc.  la  douz.).  » 

En  ibo3,  il  est  question,  dans  les  Statuts  des  boutonniers  de  Bordeaux,  de  « bou- 
tons de  toute  sorte,  tant  au  doigt,  à lassure,  qu’à  l'aiguille  ». 

Et,  enfin,  dans  les  Comptes  royaux  de  Pierre  Leroux,  en  1607,  on  cite  : 

«3  douz.  1/2  de  boutons  d’argent  à la  Polonaise,  pour  servir  à la  berçoire  du  duc 
d'Anjou,  pour  3 m.  4098  livres.  » 

Le  lecteur  trouvera  peut-être  que  nous  abusons  de  sa  patience,  aussi  arrêterons-nous 
là  les  citations  des  documents  du  temps,  citations  qu'il  était  cependant  indispensable 
de  faire  pour  la  filiation  du  sujet  qui  nous  occupe. 

Sous  Louis  XIII,  les  boutons  — d’abord  très  en  faveur  pour  les  garnitures  des 
costumes  sombres  du  commencement  de  ce  règne  — furent  ensuite  détrônés  par  les 
flots  de  rubans  : 

Qu’avez-vous  lù,  mon  cher? 

Songez  que  ce  n’est  plus  la  mode  du  bel  air. 

Aiguillettes!  boutons!  d’honneur,  rien  n’est  plus  triste. 

Des  noeuds  et  des  rubans! 

(Victor  Hugo,  Marion  Delorme,  acte  II,  scène  I.) 

Ils  reparurent,  plus  luxueux  que  jamais,  sous  le  règne  du  Grand  Roi.  Les  boutons 

de  soie  firent  particulièrement  fureur;  on  se  servait  des 
couleurs  jaune  et  aurore  pour  imiter  l’or  et  l’argent,  et 
les  boutonnières  étaient  bordées  de  même;  ce  fut  le  règne 
par  excellence  des  passementiers,  qui  jouèrent  longtemps 
un  rôle  important.  Louis  XIV  dut  même  intervenir  à 
plusieurs  reprises  dans  les  conflits  qui  résultèrent  de  la 
lutte  soutenue  par  cette  corporation  pour  conserver  le 
privilège  exclusif  de  fabriquer  les  boutons. 

Les  statuts  des  passementiers  ne  parlaient,  à cette 
époque,  que  des  boutons  de  luxe,  en  or,  en  argent,  en 
soie,  etc.,  faits  « au  crochet,  au  doigt,  à Yaiguille  et  au  de\  »;  aussi  les  tailleurs  et  les 
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fripiers  avaient-ils  imaginé  de  confectionner  eux-mêmes  les  boutons  communs  en  drap 
ou  en' crin  nécessaires  pour  les  vêtements  qu'ils  faisaient. 

Un  disque  de  métal  arrondi  que  recouvre 
Un  fragment  enroulé  de  drap  fin  et  tendu, 

Glisse  pour  retenir  le  tissu  qui  s’entr’ouvre 
Dans  l’orifice  étroit  du  vêtement  fendu. 

(M.  G.) 

Cette  initiative  amena  la  mode  de  porter  les  boutons  faits  en  même  étoffe  que 
l’habit,  et  cette  mode  prit  un  tel  essor  que  le  Languedoc  dut  diminuer  le  don  gratuit 
qu'il  fournissait  chaque  année  au  roi,  tant  il  se  trouva  appauvri  par 
suite  de  la  décadence  des  boutons  de  soie. 

Les  passementiers  réclamèrent  avec  tant  d’énergie  que  le  roi  se  ? 

décida  à publier  une  déclaration  conçue  en  ces  termes  : Boutons  en  bois 

recouverts  d’étoft'e. 

« Nous  avons  été  informé  du  préjudice  considérable  que  cause  dans  notre 
royaume  l’usage  qui  s’est  introduit  depuis  peu  de  temps  de  porter  des  boutons  de  la  même 
étoffe  des  habits  au  lieu  qu’auparavant  ils  étaient  pour  la  plupart  en  soye,  ce  qui  en  faisoit 
une  grande  consommation,  particulièrement  de  Languedoc,  et  donnait  de  l’emploi  à un  plus 
grand  nombre  de  nos  sujets.  » 


Et  il  concluait  en  défendant  aux  ouvriers  de  confectionner,  et  aux  particuliers  de 
porter  aucun  bouton  qui  ne  fût  de  soie,  « à peine  pour  chacun  d'une  amende  de 
5oo  livres,  » preuve  évidente  de  la  force  des  corporations  qui  obligeaient  ce  roi  si 
imposant  à s’occuper  de  détails  aussi  infimes. 

Malgré  cela,  les  pauvres  passementiers  ne  furent  pas  au  bout  de  leurs  peines,  car  on 
découvrit  tout  à coup  le  moyen  de  fabriquer  des  boutons  au  métier.  Les  statuts  de  la 
corporation  n’avaient  rien  prévu  de  pareil;  elle  se  trouvait  d’autant  plus  sûrement 
ruinée  que  les  nouveaux  boutons  étaient  mieux  faits  et  revenaient  bien  moins  cher  que 
ceux  de  sa  fabrication.  Ils  recommencèrent  donc  leurs  lamentations;  le  roi  intervint  de 
nouveau  et  défendit,  en  i6cp,  de  confectionner  aucun  bouton  au  métier.  Mais  les 

passementiers  semblaient  poursuivis  par  le  sort,  car  en  1 700, 
un  nouveau  commerce  surgit.  On  inventa  les  boutons  de 
corne  qui  se  jetaient  en  moule  et  auxquels  on  donnait  toutes 

sortes  de  formes  sans  que  « la  main  ni  l’éguille  n’y  cuct 

aucune  part  ». 

Louis  XIV  interdit  encore  la  fabrication  de  ces  boutons, 
mais  le  public  voulait,  en  dépit  des  ordonnances,  porter 
des  boutons  en  même  étoffe  que  l’habit,  des  boutons  faits 
au  métier  et  des  boutons  de  corne;  il  s’engagea  donc  une 
véritable  guerre  entre  les  merciers  et  les  passementiers.  Les  jurés  firent  tour  à tour 
brûler  les  produits  des  uns  et  des  autres,  et  le  Parlement  rendit  enfin,  en  1738,  un  arrêt 

qui  permet  de  se  rendre  compte  des  vices  inhérents  au  système  des  corporations.  Cet 

arrêt  — relatif  à la  fabrication  des  boutons  de  cuivre  — autorise  les  passementiers  et 
les  fondeurs  à faire  ces  mêmes  boutons,  mais  à la  condition  que  ceux  des  premiers  ne 
seront  ni  fondus,  ni  soudés,  et  que  ceux  des  seconds  ne  seront  pas  montés  sur  des 
moules  en  bois.  C’est  bien  subversif,  n’cst-cc  pas? 


Boutons  en  cuivre  lamé 
et  damasquiné,  xvn®  siècle. 
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La  corporation  fut  alors  divisée  en  trois  classes  : les  boutonniers  faiseurs  de  moules, 
les  boutonniers  de  métal  et  les  boutonniers  passementiers.  Ceux-ci  avaient  saint  Louis 
pour  patron,  et  Y Armorial  général  blasonne  ainsi  leurs  armoiries  : d'azur,  à deux 
aiguilles  d'argent  passées  en  sautoir,  accompagnées  de  quatre  boutons  aussi  d'ar- 
gent, un  en  chef,  un  à chaque  flanc  et  un  en  pointe.  (Voir  t.  XXV,  p.  5q5  de  Y Ar- 
morial général.) 

Quichcrat  prétend,  dans  son  Histoire  du  Costume  en  France,  que  le  Grand  Roi, 
sous  l'influence  de  Mrae  de  Maintenon,  diminua  son  luxe  et  porta  le  plus  souvent  un 


de  JJitrtp 


Les  femmes  portaient  aussi  des  boutons  ornés  de  brillants;  on 
cite  les  merveilleux  bijoux  offerts  par  le  roi  en  diverses  circons- 
tances, notamment  en  1680,  au  moment  du  mariage  du  Grand  Dauphin  avec  la  prin- 
cesse Marie- Anne-Christine  de  Bavière  dont  les  demoiselles  d’honneur  reçurent  en 


habit  de  velours  foncé  avec  une  légère  broderie  et  un  seul  bouton 
d’or,  ce  qui  n'est  guère  en  rapport  avec  l’excessive  richesse  des 
boutons  de  pierreries  livrés  à la  cour  et  cités  par  de  Maze-Sancier 
dans  son  Livre  des  Collectionneurs,  dont  nous  citerons  l'aperçu 
suivant  : 

« Le  3 février  i685,  Montarsy  remet  au  roi  24  boutons,  d’un 
diamant  chacun;  1 38, o3o  livres.  » 

« Le  7 mai  de  la  même  année,  fait  et  livré  par  le  sieur  Bosc, 
6 boutons  d’un  diamant;  3o,ooo  livres.» 

« Le  26  juillet  id.,  livré  par  Montarsy  au  marquis  de  Seignelay 
pour  le  Roi,  y5  boutons  d’un  diamant;  586, 703  livres,  etc.» 

« Le  24  avril  1686,  il  a été  fait  par  le  sieur  Montarsy  pour  un 
justaucorps  trois  cent  36  boutonnières,  dont  168  de  trois  pierres  cha- 
cune et  les  autres  168  chacune  d’une  pierre  de  couleur  et  de  3 dia- 
mants; 4S  boutons  de  veste  composés  chacun  d’une  pierre  de  couleur 
et  de  16  diamants;  86  boutonnières  composées  chacune  d’une  pierre 
de  couleur  et  de  deux  diamants.  Le  tout  ensemble  faisant  816  pierres 
de  couleur,  rubis,  saphirs,  émeraudes;  359,912  livres,  etc.»  (IX  Re- 
gistre des  pierreries  et  présents  du  Roi.) 


présent  des  boutons  et  des  attaches  de  manches  en  diamant. 

En  1698,  dans  la  parure  offerte  par  Louis  XIV  à M"°  d’Aubigné  lors  de  son 
mariage  avec  le  duc  d’Ayen,  fils  du  marquis  de  Noailles,  nous  trouvons  « deux 
attaches  de  manches,  1 1,200  livres;  seize  boutons  de  manches,  12,117  livres,  et  trente 
boutonnières,  7,405  livres». 


Les  personnages  de  la  cour  n'étaient  pas  moins  richement  parés  que  le  roi,  et  dans 
les  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  tome  XII,  page  108,  nous  lisons  que  <t  le  cardinal 
de  Bouillon,  homme  fort  maigre,  brun,  de  grandeur  ordinaire,  de  taille  aisée  et  bien 
prise,  porte  des  habits  gris  doublés  de  rouge  avec  des  boutons 
d’or  d’orfèvrerie  à pointes,  avec  d’assez  beaux  diamants». 

Ces  boutons,  tous  d’une  richesse  incomparable,  ainsi  que  l'indi- 
quent les  citations  précédentes,  ne  sont  pas  restés  dans  la  circula- 
tion ; mais,  en  dehors  des  pierres  précieuses,  nous  pouvons  juger  de  leur  élégance  et  de 
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leur  diversité  grâce  aux  spécimens  réunis  par  quelques  collectionneurs,  et  notamment 
par  ceux  qui  font  partie  de  l’intéressante  collection  du  baron  de  Pérignon,  en  dépôt 
au  Musée  des  Arts  décoratifs. 

Après  avoir  considéré  les  boutons  de  la  fin  du  xv®  siècle  et  du  commencement  du  xvie 
qui,  presque  toujours  en  plomb,  représentent  des  sujets  religieux,  des  figures  de  saints, 
et  parfois  des  masques  grimaçants,  nous  trouvons  les  boutons 
d’origine  italienne  — vénitienne  probablement  — en  argent  avec 
ornements  en  filigrane  rehaussés  de  perles,  d'émail  et  de  pierres 
fausses;  mais  les  boutons  du  xvi*  siècle  sont  rares. 

En  Hollande,  on  en  faisait  de  très  riches,  en  argent,  destinés  à 
la  classe  bourgeoise,  car  ce  métal  était  alors  très  abondant  dans 
les  Pays-Bas.  Bouton  filigrane 

Ces  boutons  étaient  de  dimensions  diverses;  les  plus  grands  fond  émaillé  rehaussé 
atteignaient  6 centimètres  de  diamètre;  les  garnitures  représentaient  pierres, 

des  scènes  variées  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament,  exécutées  assez  grossièrement 
en  repoussé. 

L’histoire  de  Joseph  — dont  le  numéro  i5  donne  un  curieux  détail  : Joseph  expli- 
quant les  songes  de  Pharaon  — y figure  tout  entière. 

Tous  les  genres  du  xvn®  siècle  sont  représentés  par  une  première  planche  de 
trente  superbes  boutons  en  nacre  fouillée  et  découpée,  montés  avec  pierres  étamées  de 
couleur  et  à paillettes;  par  une  seconde  planche  de  trente  boutons  de  grandeur 
moyenne,  en  argent  et  argentés,  à jour,  ciselés,  estampés  et  repoussés,  tous  très  finement 
travaillés;  par  une  troisième,  toujours  de  trente  boutons,  en  argent  plein,  ciselés 
et  gravés. 

Puis  viennent  ceux  — très  curieux  — en  étain  fondu,  unis,  découpés  à jour  et 
estampés  sur  moule;  ceux  de  fantaisie  avec  nacre,  acier,  pierres  étamées,  etc.  Et  encore 
deux  nouvelles  planches  de  trente  boutons  des  xvii®  et  xvm°  siècles,  en  passementerie 
et  en  étoffe  unie  ou  brodée. 

Une  autre  série  montre  les  diverses  occupations  des  mois,  puis  les  boutons  de 

chasse  ou  de  postillon,  ceux  repré- 
sentant les  navires  ou  les  vaches 
laitières,  sources  des  richesses 
auxquelles  la  Hollande  devait  sa 
prospérité. 

On  fabriquait  aussi,  en  Pologne 
et  en  Hongrie,  des  boutons  d'ar- 
gent et  de  cuivre,  assez  finement 
ciselés  ou  ajourés,  enrichis  souvent 
de  filigrane  ou  de  pierres  fines, 
vraies  ou  fausses,  ainsi  que  quel- 
ques autres  (sur  la  planche  3y  de  la  collection  du  baron  de  Pérignon).  Tous  ces 
boutons,  véritables  objets  d'art,  sont  du  plus  grand  intérêt. 

Il  fallait  des  boutons  partout. 

N’avait- on  pas  imaginé,  en  1710,  de  bouillonner  les  pans  d’habits  des  deux  côtés, 
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à partir  d'un  bouton  cousu  sur  les  hanches,  et  de  faire  cinq  ou  six  gros  plis  ronds 
pour  former  «panier». 

✓ 

Les  hommes,  à l’envi  des  femmes  de  nos  jours, 

De  paniers  qu'ils  frondaient  empruntent  le  secours  : 

Leurs  habits  nous  font  voir  pour  nouvelle  parure 
De  leurs  plis  monstrueux  la  ridicule  enflure. 

Nous  voici  arrivés  en  plein  xviu®  siècle,  au  moment  où  les  fantaisies  les  plus 
somptueuses  vont  se  propager  à la  cour  de  Louis  XV.  Avant  de  nous  occuper  de  cette 
époque  intéressante  entre  toutes,  nous  voulons  cependant  étudier  un  peu  l'histoire  du 
bouton  dans  les  pays  éloignés. 

Nous  nous  transporterons  d’abord  en  Chine,  où  les  boutons  sont  un  insigne  hiérar- 
chique. Le  personnel  des  fonctionnaires  publics  est  partagé  en  neuf  rangs  (pin),  subdi- 
visés chacun  en  deux  classes,  première  et  seconde,  ce  qui  forme  en  tout  dix-huit 
catégories  diverses.  Chaque  catégorie  se  distingue  par  un  petit  globe,  sorte  de  bouton, 
en  pierre  plus  ou  moins  précieuse. 

Le  journal  de  Van  Braam  donne  un  tableau  exact  de  ces  insignes,  que  les  titulaires 
portent  au  sommet  de  leur  bonnet  officiel.  Le  rang  le  plus  élevé  est  représenté  par  un 
bouton  en  pierre  précieuse  pourpre  foncé  (évidemment  un  grenat)  arrondi  et  taillé  à 
six  pans.  — La  deuxième  classe  arbore  le  bouton  de  corail,  ciselé,  arrondi  et  taillé  à 
six  pans.  — La  troisième,  le  bouton  de  corail  uni,  arrondi,  et  également  à six  pans.  — 
La  quatrième,  un  bouton  en  pierre  précieuse  bleue,  transparente,  arrondie  et  à six  pans. 
— La  cinquième,  un  bouton  en  pierre  bleue  opaque,  toujours  de  même  forme.  — La 
sixième,  un  bouton  de  cristal  transparent,  également  de  même  forme.  — La  septième, 
un  même  bouton,  mais  en  cristal  opaque.  — La  huitième,  un  bouton  d'or  ou  doré, 
arrondi.  — La  neuvième,  un  bouton  d'argent  rond.  — Le  bonnet  de  l'empereur,  seul, 
porte  une  perle  fine. 

Nous  passerons  ensuite  dans  l'artistique  Japon,  où  nous  trouverons  nombre  de 
merveilles  à signaler. 

En  réalité,  les  net\kcs  ou  boutons  japonais  n'ont  aucun  rapport  avec  les  boutons 
européens;  la  meilleure  définition  qu'on  en  puisse  faire  est  incontestablement  celle  de 
M.  Louis  Gonse,  dans  son  livre  sur  Y Art  japonais  : 

« Les  tietjkls  sont  de  petites  breloques  qui,  attachées  à un  cordonnet  de  soie,  servaient  à 
retenir  ù la  ceinture  la  boîte  de  médecine,  la  blague  à tabac,  la  pipe,  la  boîte  à parfum.  » 

Les  boutons  proprement  dits  étaient  inconnus  au  Japon,  où  le  vêtement  des 
indigènes  ne  comporte  pas  cet  ornement  nécessaire  chez  nous.  Il  se  trouve  pourtant, 
parmi  les  net\kés,-o. n bois,  en  ivoire  ou  en  métal,  quelques  spécimens  de  forme  ronde 
s'ouvrant  comme  une  petite  boîte  et  ayant  à l’intérieur  un  petit  crochet,  semblable  à 
nos  queues  de  boutons,  dans  lequel  on  passe  la  ganse  qui  soutient  l’objet  pendu;  les 
autres  net\kés  n’ont  que  deux  trous  pour  permettre  à la  ganse  de  les  traverser. 

D’après  M.  Louis  Gonse,  le  goût  des  net\kés  artistiques  ne  paraît  avoir  pris 
naissance  au  Japon  que  vers  la  fin  du  xvn°  siècle;  il  était  en  pleine  apogée  au  xvme. 

Les  Japonais  ont  fait  des  netÿkés  de  toutes  matières  et  de  toutes  formes.  Il  y en  a 
eu  en  laque,  en  terre  émaillée,  en  porcelaine,  en  émail,  en  métal  cisele;  mais  les  plus 
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LA  DECORATION  DES  VETEMENTS 


BOUTONS  OU  * NETZKÉS  * JAPONAIS  EN  BOIS  OU  EN  IVOIRE 

D’après  l 'Art  japonais  de  Louis  GONSE. 

i.  Figurant  de  théâtre.  — 2.  Colimaçon.  — 3.  Buveur  de  saké.  — 4.  Mouche.  — 5.  Groupe  de  tortues.  — 6.  Groupe  de  souris. 
7.  Bouton  en  shibouitsui. — 8.  Bouton  en  shiourakou.  — 9.  Chasseur  a l’affût.  — 10.  I.apin. 
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remarquables  sont  généralement  en  bois  ou  en  ivoire  sculpté;  ceux  en  métal  sont 
presque  toujours  de  forme  ronde  et  enchâssés  dans  un  cercle  de  corne  ou  d’ivoire;  il  y 
en  a aussi  un  grand  nombre  qui  représentent  un  ou  plusieurs  personnages  en  ivoire 
sculpté,  que  nous  prenons  souvent  pour  des  amulettes. 

Les  plus  grands  artistes  du  Nippon  ont  signé  certains  de  ces  charmants  bibelots, 
dont  la  variété  dépasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer;  les  collectionneurs  ont  recherché 
ces  précieux  spécimens  avec  une  telle  passion  qu’il  est  maintenant  impossible  de  s’en 
procurer. 

Les  ouvriers  d'Ouji,  voisin  de  Nara,  étaient  renommés  pour  leurs  ouvrages  en  bois. 
Le  plus  ancien  netffé  qu’on  connaisse,  dit  M.  Gonse,  si  compétent  en  cette  question, 
porte  la  signature  du  célèbre  Shiou\an  de  Nara;  il  est  en  bois  peint  et  a été  rapporté 
de  Kioto  avec  quatre  autres  bibelots  du  même  artiste,  représentant  des  « sennins»,  le 
guerrier  Kouangon  et  Shoki. 

Rilsonô  et  Korin  ont  signé  aussi  des  netffés  de  première  marque.  Des  familles 
entières  se  sont  adonnées  de  génération  en  génération  à la  sculpture  des  netÿkés  en 
bois  qui  précédèrent  ceux  en  ivoire;  les  premiers  ont  toujours  été  supérieurs  aux 
derniers,  le  travail  en  bois  étant  <r  plus  gras,  plus  souple,  plus  caressé».  Les  Japonais 
choisissaient  à cet  elïet  des  essences  ligneuses  dont  le  grain  serré  et  homogène  permet 
d’arriver  au  fini  le  plus  parfait.  On  n’imagine  pas  ce  qu’il  y a d’imprévu,  de  spirituel, 
de  gracieux  et  de  fin  dans  ces  petites  merveilles  d’art  que  les  collectionneurs  d’Amé- 
rique, d’Europe  et  même  du  Japon  se  sont  arrachées  à prix  d’or.  « Ils  sont  presque 
tous  en  bois  de  tsoughé,  patiné  par  le  temps  d’une  chaude  couleur  brune  »,  à en  juger 
par  les  spécimens  principaux  de  la  collection  hors  ligne  de  M.  Louis  Gonse  : Shoki, 
guerrier,  pour  échapper  au  diable,  se  blottit  dans  un  panier  sur  lequel  ce  diable  est 
grimpé;  le  net\ké  en  bois  teinté  et  sculpté  signé  Tomoïtski  est  — ainsi  que  le  Coq, 
par  Masanoo  — un  des  chefs-d’œuvre  du  genre,  ravissant  d'expression  et  de  mouvement. 
Le  groupe  de  Souris,  par  Ikkonan;  la  grosse  Mouche  endormie  sur  une  feuille  en 
bois  noir  veiné  de  kaki,  signée  Tomiharon  (1789);-  les  Champignons  avec  des  fourmis 
d’or  et  un  colimaçon  en  argent,  signés  Gamboum;  le  Chasseur  à l'affût  couvert  d’un 
vêtement  de  paille  et  d'un  grand  chapeau,  signé  Miva  Ier,  sont  aussi  des  pièces  hors 
ligne  et  d’une  exécution  admirable. 

Non  moins  intéressants  sont  les  netffés  suivants  : 

Le  Shoki  accroupi , portant  sur  son  dos  un  sac  d’où  sort  une  tête  de  diable  en 
malachite,  signé  Rioukei. 

Le  Danseur,  avec  un  éventail  en  bois  de  citronnier,  signé  Masanao. 

Le  Fruit  de  hodjouki,  renfermant  une  graine  de  corail,  signé  Assoumitsou. 

Le  Diable  sur  le  dos  du  guerrier  Shoki,  signé  Rioukei. 

Le  Colimaçon,  signé  Tadatoski. 

Il  nous  faut  citer  encore  les  netffés  en  ivoire  et  celui  en  ambre  rouge,  un  Singe 
accroupi,  représentant  les  cinq  sens,  signé  Kouaiguiokou,  qui  viennent  ensuite  dans 
cette  rarissime  collection.  Nous  remarquons  parmi  eux  : 

Harma  s’ennuyant  dans  sa  grotte,  bouton  en  bois  peint  et  laqué,  très  curieux, 
signé  Ritsonô. 

Un  Singe  sortant  à moitié  d’une  châtaigne,  taillé  dans  l'ivoire  et  gravé  en  partie. 
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Un  Enfant  jouant  avec  une  tortue,  ivoire  sculpté,  présentant  un  relief  merveilleux. 

Une  Femme  ayant  une  feuille  de  lotus  sur  la  tète  et  traversant  un  gué  avec  un 
homme. 

Une  ‘Danseuse,  signée  Norikadzon. 

Des  ‘Danseuses  et  des  Chanteurs,  pièce  remarquable,  signée  Iuro. 

Il  serait  impossible  de  ne  pas  citer  aussi  quelques-uns  des  netfkés  travaillés  dans 
le  métal  avec  une  finesse  que  seuls  les  Japonais  peuvent  atteindre.  M.  Gonse  les  a 
choisis  en  connaisseur  émérite. 

Le  bouton  en  shakoudo,  incrusté  d’or,  représentant  une  grande  pivoine.  La 
monture  est  en  corne  sculptée  à jour.  Signataire  : Catsoumorï. 

Le  bouton  carré  en  shakoudo  grenu  incrusté  d’or  et  d'argent,  signé  Kouansaï  : 
Guerrier  se  promenant  un  éventail  à la  main,  sous  un  cerisier  fleuri. 

Le  bouton  en  argent,  signé  Shiourakou:  bambou  et  chrysanthèmes  gravés,  monture 
en  ébène. 

Le  bouton  en  shibonitski  incrusté,  signé  Shiourakou  : légende  du  poète  lisant  à 
une  table  et  légende  de  l’araignée.  Monture  en  ivoire. 

Le  bouton  en  argent  gravé  en  creux,  représentant  un  enfant  pêchant  à la  ligne, 
dans  un  bateau,  près  des  piles  d’un  pont,  signé  Shiourakou. 

Un  bouton  en  fer  orné  d'une  feuille  de  chêne  ciselée  en  relief,  signé  Fouhakou, 
monté  en  bronze  jaune  orné  de  feuilles  en  creux. 

Un  autre  bouton  en  fer  ciselé  en  relief,  légèrement  frotté  d'or  et  d’argent,  repré- 
sentant Fouten,  le  dieu  des  vents;  monture  en  corne. 

Terminons  en  mentionnant  également  les  net\kés  en  or,  autres  joyaux  de  cette 
merveilleuse  collection.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  leur  finesse  et  de  leur  beauté 
— pas  plus  d’ailleurs  que  de  ceux  décrits  plus  haut  — quand  on  n'a  pas  eu  le  délicat 
plaisir  de  les  admirer  de  visu,  ainsi  que  cela  m'a  été  permis,  guidé  par  les  connais- 
sances artistiques  et  l’extrême  obligeance  de  Mrae  Gonse. 

Le  plus  beau  netÿké  en  or  est  certainement  la  Danseuse  de  la  cour  impériale, 
en  creux  avec  seulement  la  tête  en  relief,  monture  en  ébène,  signé  Temmin. 

Le  Renard  enveloppé  d'un  manteau  et  se  sauvant  d'un  palais,  monture  en  ivoire 
sculpté  à jour,  signé  Minguiokou,  est  également  très  joli. 

Puis  viennent  : 

Un  bouton  signé  Yokoushinsaï  : Faisan  et  poule  sous  un  cerisier  fleuri  en  or  et  en 
argent,  enchâssés  dans  une  monture  en  ivoire  sculpté  à jour. 

Un  Coq  en  or  et  émaux  translucides,  enchâssé  dans  une  monture  de  bois  sculpté, 
signé  Nariakira. 

Malgré  la  grande  envie  que  l’on  aurait  de  citer  encore  nombre  de  pièces  hors  ligne 
de  cette  collection  exceptionnelle,  il  nous  faut  la  quitter  pour  mentionner  à leur  tour 
les  autres  chefs-d’œuvre  réunis  par  M.  Bing,  comme,  par  exemple  : 

Le  netfké  en  laque  à mosaïque  d’or,  flacon  à odeur  en  forme  de  gourde. 

Le  Colimaçon  sur  une  bûche,  signé  Monnékadjou,  netzké  en  bois. 

Le  Komati  assis  sur  un  fagot,  signé  Shiôitshi. 

Le  Rat  rongeant  un  champignon,  en  bois,  signé  Mitsouhidé. 

Le  Danseur  de  N6,  netfké  en  bois. 
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Le  groupe  de  Serpent,  Colimaçon  et  Grenouille,  signé  Tadatoski,  en  bois. 

Le  groupe  de  Tortues,  signé  Shiôitshr. 

Le  Bœuf  couché,  signé  Itshimin,  en  bois. 

Un  bouton  en  bois  noir,  incrusté  de  fleurs  d'ivoire  et  d'un  réseau  d’argent,  lune 
d'argent  au  revers,  signé  Tôkokou. 

Le  netÿké  en  ivoire  Divinité  voyageant  sur  une  tortue,  signé  Masaminé. 

Un  Dieu  de  longévité  avec  tortue,  signé 
Tomotshika. 

Un  Scarabée  sur  un  morceau  de  bambou, 
signé  Mitsoushiro. 

Un  Escargot  en  bois  signé  Tadatoski  (re- 
présenté dans  Y Art  japonais  de  M.  Gonse), 
ainsi  que  le  Lapin  en  bois  signé  Masatami. 

Parmi  les  pièces  en  métal  shibonitshi,  nous 
trouvons  : 

Le Fousij'ama  dans  les  nuages,  signé  Isshio, 
bouton  incrusté  d'argent  et  d'or  à monture 
d'ivoire. 

Celui  gravé  et  incrusté  à monture  d'ivoire, 
signé  Shiourakou  : un  Saint  bouddhique. 

Puis  un  bouton  en  argent  gravé,  monture 
d'ivoire,  sujet  représentant  la  Piété  filiale, 
signé  Kikousen. 

Un  autre  bouton  en  or  ciselé  : Guerrier  à 
cheval,  signé  Rioumin,  etc. 

Le  manque  de  place  ne  nous  permet  pas 
de  parler  des  quelques  net\kés  appartenant  à 
MM.  Burty,  Charles  Haviland,  de  Hérédia, 

Alph.  Hirsch,  Montefiore,  Georges  Petit,  etc., 
qui  ont  figuré  à l'Exposition  rétrospective  de 
l'Art  japonais  en  1 883  ; nous  nous  en  tiendrons 
donc  aux  deux  collections  dont  nous  venons  de 

nous  occuper.  Netzké  ou  bouton  en  ivoire  servant  à suspendre 

J'ai  déjà  dit  que  l'art  japonais  avait,  pour  une  boîte  à médecine, 

la  sculpture  de  ces  charmants  bibelots,  atteint 

son  apogée  au  xvme  siècle.  Rioukeï  est  incontestablement  l'un  des  artistes  les  plus 
appréciés  de  cette  époque;  nous  possédons,  malheureusement,  peu  de  scs  œuvres 
en  Europe  : c'est  à peine  si  l’on  peut  citer  trois  ou  quatre  pièces  signées  de  lui.  Le 
maître  Miva  Ier  eut  aussi  une  grande  renommée;  il  s’occupa  exclusivement  des  sculp- 
tures sur  bois,  et  ses  créations  ont  un  «fondu»  et  une  souplesse  inimitables.  Chacun 
des  maîtres  de  cet  art  avait  d'ailleurs  une  spécialité  où  il  excellait  : « Itschimin  est 
l’homme  des  ruminants;  Aurakousaï,  celui  des  sennins;  Tadakoshi,  celui  des  escargots; 
Ikkonan,  celui  des  souris;  Minkokou,  Sensaï,  Masanao,  Bocousaï  ont  signé  de  char- 
mants personnages.  » 
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Les  Japonais  ne  sculptent  plus  de  netjkés  pour  leur  usage,  et  ceux  qu'ils  exécutent 
aujourd'hui  pour  l'exportation  sont  plus  que  médiocres.  « Les  bons  ivoires  anciens, 
nous  dit  M.  Gonse  dans  son  Art  japonais,  se  reconnaissent  donc  non  seulement  au 
charme  de  leur  exécution,  mais  à leur  belle  couleur  d'ivoire  jauni  par  le  temps  et  aux 
usures  légères  produites  par  le  frottement  de  la  ceinture.  » 

Cette  intéressante  excursion  au  pays  de  l'art  le  plus  délicat  terminée,  revenons 
maintenant  en  France,  en  ce  séduisant  xvin®  siècle  dont  nous  avons  déjà  signalé  les 
hardies  et  gracieuses  inventions. 

(La  fin  prochainement .)  GILBERTE. 


Bouton  japonais  en  argent. 


= 


III' 

LE  CHATEAU  DE  FERRIÈRES  ET  L’ART  DÉCORATIF 


R.  Peyre  a consacré,  dans  ses  curieuses  et  savantes  études  sur  Les  galeries 
célèbres  et  les  grandes  collections  privées,  un  certain  nombre  de  pages,  d’une 
judicieuse  autant  que  consciencieuse  analyse  raisonnée,  au  château  de  Ferrières 
ainsi  qu’aux  merveilles  d’art  qui  le  décorent  ou  l’ornent,  mêlées  à l’architecture 
ou  faisant  partie  à plus  ou  moins  juste  titre  des  œuvres,  objets  d’art,  pièces  de  mobilier, 
curiosités,  appartenant  au  domaine  de  la  collection.  Cette  analyse  est  très  complète,  très 
fouillée,  dit  tout  ce  qu’elle  a à dire,  ce  qu’il  y a à dire  dans  le  sens  où  l’oriente  naturelle- 
ment son  caractère  intelligemment  descriptif.  Nous  n’avons  donc  pas  l’intention  de  revenir 
sur  ces  choses,  fixées  comme  il  convient,  acquises  à l’érudition  d’art.  Mais  nous  pensons 
qu’à  côté  ou  au-dessus,  — comme  on  voudra,  en  n’accordant  à cette  expression  au-dessus 
que  la  valeur  de  généralisation,  de  point  de  vue  plus  abstrait,  plus  philosophique,  plus 
purement  esthétique,  — nous  pensons,  disons-nous,  qu’en  prenant  le  travail  en  question 
pour  point  de  départ,  il  pourrait  être  utile  d’en  tirer  quelques  considérations  d’une  portée 
décorative  dégagée  de  la  spécialisation  imposée  à M.  R.  Peyre  par  le  caractère  de  ses 
articles.  Nous  croyons  que  certains  enseignements,  bons  à être  déduits  ou  induits  de  la 

i.  Voir,  pour  les  précédents  articles  sur  ce  sujet,  la  Revue  des  Arts  décoratifs,  12e  année,  p.  65  et  146. 
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description  du  château  de  Ferrières,  naissent  comme  d’eux-mêmes  (au  point  de  vue  auquel 
la  Revue  des  Arts  décoratifs  est  logiquement  placée,  elle,  par  sa  ligne  de  critique  et  ses 
tendances  hautement  revendiquées  de  modernité,  son  affirmation  de  la  formule  d’originalité 
en  tant  que  principe  primordial  de  la  vie  de  l’art  dans  quelque  branche  que  ce  soit), 
découlent  de  cette  description,  qui  en  fournit  en  quelque  sorte  la  documentation.  C’est  cette 
synthèse  critique  par  voie  de  généralisation  poursuivie  dans  un  sens  déterminé  qui  nous  a 
tenté  et  que  nous  allons  tenter  ici. 

Qu’est-ce  que  Ferrières,  avant  tout?  Une  habitation;  c’est-à-dire,  une  construction  dont 
la  principale  raison  d’être  est:  ses  habitants.  Mais  qui  dit:  habitants,  dit:  habitudes.  Il 
s'agit  donc  de  répondre  non  seulement  à des  nécessités  d’habitation,  mais  encore  à des 
habitudes.  L.es  morales  l’ont  écrit  avec  justesse  : « L’homme  est  un  animal  d’habitudes,  » ou, 
sous  une  autre  forme:  «L’habitude  est  une  seconde  nature.»  Satisfaire  à ses  habitudes,  tel 
est  le  but  de  l’architecture  domestique,  de  quelque  degré  qu’elle  puisse  être,  quelque  ambi- 
tion qu’elle  puisse  avoir,  — il  suffit  qu’elle  se  conforme  aux  habitudes  de  la  catégorie  sociale 
qui  réclame  son  concours;  — exprimer  ces  habitudes,  en  manifester  esthétiquement  la 
manière  d’être,  voilà  sa  forme,  sa  langue  d’art. 

François  Bacon,  le  père  de  la  philosophie  scientifique  moderne,  écrit  dans  ses  Essais  de 
morale  et  de  politique,  au  chapitre  Des  bâtiments,  chapitre  sur  lequel  nous  reviendrons  dans 
une  prochaine  étude  : « Les  maisons  sont  bâties  pour  y vivre  dedans  et  non  pour  les  regarder 
au  dehors.  C’est  pourquoi  il  faut  que  l’usage  en  soit  préféré  à la  symétrie,  si  ce  n’est  que  l’on 
puisse  avoir  l’un  et  l’autre.  Ces  curiosités  superflues  qu’on  y apporte  pour  les  rendre  agréables  à 
l’œil  ne  sont  bonnes  que  pour  les  palais  enchantés  de  nos  poètes,  qui  les  bâtissent  à peu  de  frais.» 

Le  caractère  des  hautes  intelligences  de  la  Renaissance  est  l’universalité.  Bacon  s'enten- 
dait aussi  bien  à construire  une  habitation  qu’un  système,  était  un  aussi  bon  architecte 
matériellement  pratique  que  spéculatif. 

Nos  architectes  de  l’heure  présente  ne  sont  guère  que  des  métaphysiciens  de  l’épure.  Us 
vivent  au  sein  de  l’abstrait,  n’étudiant  que  des  lignes,  des  coupes,  des  silhouettes.  Les 
matériaux  sont  au-dessous  de  leur  attention  : bon  pour  le  maçon,  pour  les  entrepreneurs;  la 
destination  de  la  construction  ne  les  regarde  pas  plus:  c'est  l’affaire  des  futurs  locataires.  Ils 
établissent  un  édifice  comme  les  scolastiques  établissaient  un  syllogisme.  Des  motsl  des 
mots!  unité,  symétrie.  Unité  de  quoi  ? Symétrie,  pourquoi?  — Parce  que,  a priori...  Mais 
une  demeure  n’a  de  raison  detre  qu’rt  posteriori.  Il  faut  un  ensemble,  puisqu’il  s’agit  d’un 
tout,  d’un  moi  architectural.  Soit!  Mais  l’harmonie  suffit  au  moi,  qui  n’implique  l’unité  que 
de  cette  manière,  une  unité  s’accommodant  on  ne  peut  mieux  de  son  autonomie  : la  diver- 
sité. L’homme  est  un,  mais  Montaigne  n’en  a pas  moins  pu  écrire  qu’il  est:  «ondoyant  et 
divers.  » Qu’il  construise  à son  image.  Telle  la  cage,  tel  l’oiseau,  a dit  Michelet;  la  récipro- 
que doit  être  encore  plus  vraie,  artistiquement  parlant,  en  ce  qui  concerne  letre  humain, 
qui  fabrique  sa  cage,  la  fait  pour  lui,  c’est-à-dire,  en  d’autres  termes  comparant  l’égalité  de 
l'équation  : conforme  à lui.  En  d’autres  termes  encore  résumant  les  précédentes  formules: 
l’homme  doit  s’objectiver  architecturalement  dans  son  habitation.  Ou  encore,  enfin  : l’archi- 
tecture ne  doit  être  que  de  l’humanité  objectivée. 

Ceci  conclu,  embrassons  du  dehors,  d’un  premier  coup  d’œil,  le  château  de  Ferrières. 

Ecoutons  M.  Peyre: 

« Les  travaux  de  Ferrières,  commencés  en  1857,  furent  poussés  avec  une  grande  activité. 
Ils  venaient  à peine  d’être  achevés  que  le  plan  primitif  fut  jugé  insuffisant,  et  qu’autour  du 
premier  édifice  on  plaça  des  constructions  nouvelles.  Cette  œuvre,  avec  son  classicisme  un 
peu  grêle,  qui  n’a  ni  la  fantaisie  de  la  Renaissance,  ni  la  noble  sévérité  du  xvn®  siècle, 
souleva  plus  d’une  objection;  mais  l’ensemble,  la  façade  sur  le  jardin  surtout,  est  satis- 
faisant: il  doit  très  bien  faire  aux  lumières,  les  ouvertures  étant  largement  et  heureusement 
distribuées.  Il  faut  reconnaître  aussi  que  le  raccordement  des  parties  ajoutées  a été  réalisé 
avec  une  grande  habileté,  sans  que  l’unité  en  souffre;  enfin,  on  ne  peut  qu’approuver  la  beauté 
et  la  commodité  de  la  disposition  intérieure.  » 
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Évidemment,  M.  Peyre  a pris  unité  dans  son  sens  relatif  et  n’entend  lui  faire  signifier 
qu’harmonie,  puisqu’il  y fait  entrer  la  diversité.  Un  point  qui  nous  gêne  un  peu  plus,  c’est 
la  question  des  raccords,  des  ajoutés.  Ces  ajoutés,  ces  raccords  ne  nous  disent  rien  qui  vaille 
quand  il  y a visée  d'unité. 

Les  architectes  du  moyen  âge,  et  aussi,  — on  ne  saurait  trop  y insister,  le  répéter  sur  tous 
les  tons,  parce  que  le  préjugé  classique  ne  peut  se  résoudre  à l’admettre  et  continue  à imposer 
aux  inventifs,  aux  primesautiers,  aux  indéfiniment  originaux  Hellènes  la  responsabilité  du 
pompeux  poncif,  du  théâtral  convenu  du  symétrique  xvne  siècle,  — et  aussi  les  Grecs  de  la 
grande  époque  ont  épuisé  toutes  les  fantaisies  de  lignes,  de  fuites,  de  retours,  de  brisures  et 
de  fleurs  dans  leurs  combinaisons  monumentales.  L’acropole  eût  fait  l’effet  d'un  dédale 
désorientant  à un  Bernin  ou  un  Perrault  de  la  colonnade  du  Louvre,  le  concurrent  heureux 
du  célèbre  Italien  en  cette  circonstance  de  la  colonnade.  Quant  aux  constructions  du  moyen 
âge  et  des  meilleurs  monuments  de  la  Renaissance,  inutile  d’insister  sur  la  liberté  laissée  à 
l'ingéniosité  de  l’artiste.  Rien  de  plus  à prévoir  que  l’imprévu,  l’imprévu  logique,  motivé 
par  quelque  nécessité  topographique,  sociale,  intime,  en  ce  qui  concerne  l’architecture  de  ces 
périodes  de  libre  jet  esthétique,  d’indépendance  créatrice.  Les  exemples  se  lèveraient  à chaque 
pas.  Il  ne  s’agit  point  d’exception,  mais,  on  pourrait  presque  l’affirmer,  de  règle.  Il  est  permis 
d’écrire  qu’un  monument  gothique  plonge  par  tous  les  côtés,  par  tous  les  points  sous  lesquels 
on  l’envisage,  dans  l’atmosphère,  le  milieu  ambiant.  Il  est  un  produit  du  sol  en  même  temps 
qu’.une  fonction  parlante,  monumentalement  parlante,  de  l’état  social.  Quand  tout  est  à citer, 
il  n’y  a plus  de  motif  de  citation.  Pour  la  Grèce  antique,  la  soudure,  — à un  niveau  du  sol 
différent,  dans  des  conditions  imposées  par  la  légende  en  même  temps  que  par  cette  inégalité 
de  luxe,  — la  soudure  de  l’érechthéion  et  du  pandrosion  suffit  pour  la  démonstration  que 
l’on  est  en  droit  de  réclamer. 

Tout  ceci  revient  à dire  que,  si  le  château  de  Ferrières  avait  été  conçu  selon  la  grande  loi 
d’originalité  par  la  liberté,  ses  agrandissements  n’eussent  pas  exposé  à des  raccords.  On  ne 
se  fut  trouvé  en  présence  que  de  développements  parfaitement  légitimes;  en  quelque  sorte, 
d’une  floraison,  ou  d’une  frondaison,  ou  d’un  embranchement,  d'un  épanouissement  — 
mettons  greffe  — non  en  raccord,  mais  en  accord  avec  le  tronc  primitif.  Cela  serait  préférable 
à une  façade  « satisfaisante,  surtout  sur  le  jardin»  et  « aux  lumières  ». 

L’ambiguïté  de  la  phrase  démontre  ce  gêne  de  M.  Peyre.  Ce  qu’il  y mêle  pour  la  rendre 
laudative  en  trouble  le  cristal  d’une  espèce  de  vase:  « L’ ensemble,  la  façade  sur  le  jardin 
surtout,  est  très  satisfaisant  et  doit  très  bien  faire  aux  lumières,  les  ouvertures  étant  large- 
ment et  heureusement  distribuées.  » 

En  d’autres  termes,  en  regardant  cet  ensemble  satisfaisant  par  sa  façade  côté  jardin,  en  le 
contemplant  de  jour,  on  a l’impression  qu'il  doit  bien  faire  la  nuit.  Voilà  une  façade  nocturne 
qui  sert  de  bien  aimable  paravent  à un  ensemble  aussi  exquis.  Un  vieil  ami  de  Dumas  fils, 
qui  lui  a dédié  le  Demi-Monde,  déclara  un  soir  de  dîner  chez  le  maître,  en  prenant  congé, 
s’adressant  à d'autres  invités  : « Messieurs,  si  vous  le  voulez,  nous  allons  partir  tous 
ensemble...  Moi,  du  moins!...  » On  éclata  de  rire.  L’ensemble  du  château  de  Ferrières  avec 
ses  raccords,  ce  sont  les  amis  de  Dumas  fils;  la  façade,  c’est  M.  Mirault  : Tous  ensemble... 
Elle,  du  moins!... 

Enfin,  va  pour  l’effet  de  nuit  grâce  aux  « ouvertures  largement  et  heureusement  distri- 
buées » : cela  vaut  toujours  mieux  que  rien.  Si,  la  nuit  tous  les  chats  sont  gris,  les  châteaux, 
eux,  peuvent  bénéficier  extérieurement  de  l'éclairage  intérieur.  La  façade  de  notre  Opéra  est 
dans  ce  cas  : elle  fait  surtout  bien  aux  lumières,  la  critique  l’a  constaté.  Les  ombres  chinoises 
ont  leur  charme.  Le  tout  est  de  s’entendre:  nous  sommes  appelés  à nous  prononcer  sur 
l’entrée  en  scène  de  ces  ombres  chinoises  appliquées  à l’architecture;  c'est  un  point  de  vue. 
Un  découpage  en  ce  genre  de  la  façade  du  château  de  Ferrières  dressée  sur  le  théâtre  ad  hoc 
du  Chat  noir  rallierait  peut-être  tous  les  suffrages.  Peut-être  est-ce  là  la  vraie  façon  de 
contempler  ce  morceau  d’architecture,  côté  jardin. 

Quoi  qu’il  en  soit,  puisque  les  ouvertures  en  sont  aussi  larges  qu'heureusement  distri - 
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buées,  profitons  de  leur  trouée  pour  plonger  nos  regards  dans  tous  les  coins  et  recoins  de 
la  princière  demeure.  Si  ces  ouvertures  sont  aussi  bien  distribuées  que  l’affirme  M.  Peyre, 
elles  guideront  sûrement  nos  investigations;  car  la  façon,  pour  une  ouverture  architecturale, 
d’être  bien  distribuée,  c’est  de  raconter  par  sa  position  au  dehors  la  distribution  du  dedans. 
Les  fenêtres  sont  les  yeux  d’une  construction;  or,  des  yeux  intelligemment  beaux  ont 
toujours  l’air  bien  attachés  au  cerveau,  tout  à son  service. 

La  première  impression  est  tant  soit  peu  confuse.  Il  y a certainement  des  choses 
splendides,  hors  de  comparaison  dans  ce...  nous  allions  dire:  ce  musée.  Et,  en  effet,  musée, 
galerie,  cabinet  de  curiosités,  selon  la  dénomination,  l’appellation  du  siècle  dernier, 
seraient  les  vocables  vrais  pour  rendre  convenablement  la  sensation  artiste  procurée 
par  le  somptueux  spectacle  accumulé  sous  nos  yeux.  Tous  les  siècles  revivent  là-dedans, 
résumés  en  des  œuvres  de  premier  ordre;  tous  s’y  coudoient  sans  gêne  pour  le  regard, 
habilement  mariés,  tous  chez  eux,  élégamment  à l'aise,  disposés  ainsi  qu’il  convient,  vrai 
régal  de  formes  et  de  couleurs.  Il  n’est  guère  que  de  modernes  habitants,  que  les  propriétaires 
actuellement  vivant  de  l’immeuble  qui  semblent  ne  pas  avoir  de  place  raisonnable  au  sein  de 
et  bazar  des  Mille  et  une  Nuits.  Il  leur  est  certes  permis  de  le  visiter  et  revisiter,  d’en  jouir 
à loisir  en  tant  que  collectionneurs,  en  amateurs  d’un  goût  réel  ; mais  quant  à l’habiter,  au  nom 
du  bon  sens  esthétique,  ça  devrait  leur  être  véhémentement  interdit.  Se  figure-t-on  M.  Carnot, 
président  de  la  République,  habitant,  par  ce  fait,  les  galeries  du  Louvre  ou  les  salles  du 
musée  de  Cluny!  C’est  ce  que  le  président  de  la  république  financière  fait  à Ferrières. 

Rendons  la  parole  à notre  cicérone,  M.  Peyre. 

« Le  vestibule  s’ouvre  sur  la  large  courbe  d’un  escalier  monumental.  Dans  les  grandes 
fenêtres  qui  l’éclairent  sont  engagés  des  vitraux  allemands  du  xvie  siècle.  Avec  l'accent  lourd 
mais  puissant  de  leurs  formes  parfois  embarrassées,  avec  leurs  couleurs  rudes  mais  intenses, 
ils  mêlent  au  verre  blanc  une  note  artistique...  Devant  soi,  l’on  a de  ces  « coffres  de  mariage  », 
de  ces  cassani  ou  for\ieri  toscans  ornés  de  peintures  que  l’on  trouvait,  au  temps  de  la 
Renaissance,  dans  les  plus  pauvres  ménages  comme  dans  les  maisons  princières,  et  que  les 
plus  illustres  artistes  ne  dédaignaient  pas  de  décorer.  Ceux  que  nous  avons  sous  les  yeux 
datent  du  xv®  siècle...  Le  palier  supérieur  est  orné  de  deux  vases  de  Clodion  et  de  faïences 
d Urbino  d’une  importance  exceptionnelle.  Mais  les  yeux  sont  surtout  attirés  par  le  plafond, 
œuvre  de  Tiepolo,  dont  on  ne  pourrait  trouver  d'équivalent  qu’à  Venise,  d’où  il  vient  du 
reste.  » 

Vitraux  allemands  du  xvie  siècle;  cassani  ou  for\ieri  du  xve;  vase  de  Clodion  et  faïences 
d’Urbino;  enfin,  plafond  de  Tiepolo:  Germanie,  Italie,  France,  xve,  xvt°,  xvm®,  le  tout 
broché  sur  le  xix®  siècle!  Quelle  salade!  si  le  mot  collection  ne  vient  pas  justifier  cet  arlequin 
d’œuvres  aussi  belles  en  elles-mêmes  qu’on  le  voudra!  Quelle  harmonie  possible  entre  les 
habits  noirs  ou  les  vestons  de  notre  bourgeoisement  cossu  xixe  siècle  et  le  feu  d’artifice 
vénitien  tiré  par  Tiepolo,  de  son  ruissellement  de  lumière  servi  par  la  palette  la  plus 
truculente,  ainsi  que  dirait  Théophile  Gautier  en  son  style  non  moins  truculent,  non  moins 
riche  et  monté  de  tons,  feu  d’artifice  tiré  on  ne  sait  comment  dans  l’encrier  mué  palette  par 
la  baguette  de  cet  enchanteur,  baguette  qui  n’était  autre  que  son  porte-plume!  La  terre 
basque  modernement  parisienne  en  vis-à-vis  de  quadrille  avec  le  carnaval  de  Venise I 

Et  dire  que  toutes  les  pièces  de  Ferrières  sont  décorées  et  ornées  sur  le  patron  hétérogène 
de  cet  escalier! 

« Nous  entrons  d’abord  dans  une  salle  à manger  ornée  de  quatre  panneaux  de  Philippe 
Rousseau.  Elle  nous  conduit  à une  autre  salle  à manger  plus  grande;  le  long  des  murs 
de  cette  pièce  existe,  encastrée  dans  la  boiserie,  une  série  de  bas-reliefs  de  bronze,  très 
fouillés,  tourmentés  même,  représentant  des  sujets  compliqués  à gestes  excessifs...  Le  style 
de  ces  œuvres  indique  la  fin  du  xvn®  siècle...  Signalons,  dans  la  même  pièce,  un  superbe 
portrait  d’homme  de  Franz  Hais,  faisant  pendant  à un  portrait  de  femme  de  Velasquez...  » 

Puis  vient  un  salon  Louis  XVI,  d’une  harmonie  gris  bleu,  avec  plafond  de  H.  Lévy 
(Louis  et  H.  Lévy!  deux  mots  qui  hurlent  de  se  trouver  ensemble,  écrirait  Victor  Hugo). 


l'habitation  moderne 


291 


a Ce  plafond,  bien  conçu,  contient  des  parties  fort  remarquables,  mais  est  peut-être  d’un 
air  trop  intense  et  trop  dur  pour  l’ensemble,  quoique  l’artiste  ait,  pour  la  circonstance, 
éclairci  sa  manière  morale.»  Ne  force\  pas  le  talent  d'un  artiste , il  ne  ferait  rien  avec 
grâce.  H.  Lévy  n’est  pas  un  petit-maître  du  xvm®  siècle;  il  ne  fallait  pas  le  mettre  aux  prises 
avec  ce  xviii8  siècle. 

« Dans  ce  salon  se  trouve  une  réunion  de  meubles  telle  qu’on  aurait  difficilement 
rencontré  l’équivalente  chez  la  plupart  des  grands  seigneurs  de  cette  fin  du  xvme  siècle.  » 
Après,  c’est  un  salon  à tentures  de  cuir,  peuplé  de  porcelaines  et  d’émaux  de  la  Chine; 
puis  un  salon  Louis  XV,  tendu  de  superbes  tapisseries.  Enfin,  le  hall  apparaît,  pièce 
capitale,  le  clou  du  château.  « En  face  de  l’entrée  on  aperçoit  des  cariatides  colossales  en 
marbre  noir  rehaussé  d’or  et  d’onyx,  représentant  les  quatre  parties  du  monde  (sans  doute 
pour  exprimer  que  ces  raretés  en  proviennent)  dans  le  style  qui  rappelle  les  formes  amples 
du  temps  de  Louis  XIV.  Elles  soutiennent  la  partie  la  plus  large  de  la  galerie,  qui  pourrait 
contenir  un  orchestre.  Cette  galerie  supérieure  est  ornée  d’une  série  de  tapisseries  des 
Gobelins  de  la  fin  du  xvn®  siècle.  Elle  porte,  entre  autres  œuvres  isolées  du  mur,  un  nègre  de 
marbre  noir  rehaussé  de  dorures  comme  les  cariatides  et  chargé  de  centaines  de  lampes 
électriques.  » 

Arrêtons-nous  devant  ce  pauvre  nègre,  genre  décor  hôtels  monstres  américains.  Que  ses 
lampes  électriques  lui  soient  légères!  Quel  singulier  voisinage  pour  un  groupe  de  marbre 
blanc  du  xvm®  siècle:  La  Volupté  et  la  Sagesse,  et  pour  la  statue  de  Saint-Marceaux  : 
La  Musique!  Que  doit  penser  à part  soi,  de  tout  ceci,  la  Minerve  de  la  gigantesque  cheminée 
du  hall?  Qu’en  doivent  penser  également  le  portrait  du  maître  du  lieu  sagement  peint  par 
Flandrin,  et  celui  de  la  baronne,  non  moins  sagement  exécuté  par  Ingres?  Qu’en  disent,  en 
leur  langue,  les  portraits  anglais  de  Reynolds,  de  Gainsbourough  et  de  Romney?  Quelle 
bizarre  émotion  pour  Lady  Spencer!  Mais  Van  Dyck,  Van  Moe,  Rubens,  etc.,  nous 
rappellent  que  nous  sommes  dans  une  galerie  de  peinture.  Va  pour  la  galerie  de  peintures  et 
mettons  une  sourdine  à nos  critiques. 

Gagnons  l’escalier  qui  s’ouvre  en  face  de  l’escalier  du  hall.  Nous  y croisons  une  coupe  de 
Bernard  de  Palissy  et  un  marbre  de  Thomas;  nous  y saluons  un  Snyders.  Tout  cela  sous 
un  plafond  imité  d’un  de  ceux  du  palais  des  Doges. 

Le  carnaval  de  Venise  qui  reprend! 

Et  ne  voilà-t-il  pas  ce  carnaval  peint  par  Eugène  Lami  dans  ce  fumoir  en  forme  d’hémi- 
cycle? « Il  était  juste,  constate  M.  Peyre,  que  l’on  retrouvât  à Ferrières  ce  nom  d’Eugène 
Lami,  qui  contribua  plus  que  personne,  par  ses  conseils  et  ses  indications,  à y réunir  les 
œuvres  qu’on  y admire.  » 

C’est  trop  juste  : l’ami  Lami  s’y  trouve  à aussi  juste  titre  que  Levy,  Levy  à aussi  juste 
titre  que... 

Je  saute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin, 

Et  je  me  sauve  à peine  au  travers  du  jardin. 

Les  jardins  de  Ferrières  en  sont,  à nos  yeux,  la  véritable  originalité,  les  jardins  et  leurs 
incomparables  serres.  Là,  on  est  en  plein  dans  le  moderne  compris.  En  fait  d’architecture, 
notre  métallique  époque  qui  a,  pour  représenter  la  science  de  ses  ingénieurs,  la  tour  Eiffel  et 
la  galerie  du  Champ-de-Mars,  a les  Halles  centrales  pour  caractériser  son  architecture  parti- 
culière. Ferrières  a son  hall,  mais  ne  peut  pas  avoir  les  Halles  centrales  : il  se  rattrape  par 
ses  serres. 

Nous  reviendrons  sur  cette  question  des  jardins  dans  un  prochain  article  que  nous  avons 
déjà  annoncé,  à propos  d’une  étude  de  François  Bacon. 

Et  maintenant,  concluons. 

Nous  sommes  arrivés  aux  dernières  années,  nous  touchons  à la  fin  de  ce  xix®  siècle  qui  a 
vu  et  fait  tant  de  choses,  qui  a renouvelé,  — on  peut  l’affirmer  sans  crainte  de  paradoxe,  mais 
même  plutôt  avec  un  certain  ridicule  snobb,  sentant  son  pontif  banal  d’une  lieue,  — qui  a 
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renouvelé,  socialement  parlant,  la  face  de  notre  globe,  Orient  compris,  Extrême-Orient, 
Japon  en  tête.  Cette  fin  de  siècle  a inscrit  elle-même  sur  son  guidon  cette  qualification  : 
Fin  de  siècle,  sans  doute  pour  exprimer  une  manière  d'être  spéciale,  c’est-à-dire  : une 
originalité.  Or,  le  rôle  de  l’art  est  de  traduire  dans  sa  langue  toutes  les  originalités  de 
l’animal  humain  en  marche  sans  terme  assignable  à travers  les  temps.  La  peinture,  la  sculp- 
ture, quelques  rares  branches  des  arts  décoratifs  se  montrent  dans  le  mouvement.  Pourquoi 
l'architecture  dort-elle  du  sommeil  que  les  Romains  accusaient  de  paralyser  Brutus? 
Les  Halles  centrales,  ce  n’est  pas  assez!  La  lanterne  de  Diogène  nous  fera-t-elle  enfin 
apercevoir  dans  l’ombre  opaque  un  architecte  qui  soit  lui,  qui  ne  suive  pas  la  queue  des 
devanciers,  les  mains  sur  les  épaules  de  son  prédécesseur,  hypnotisé  par  les  serpentements  de 
l'interminable  monome  traditionnel  à l’Ecole  des  beaux-arts  comme  aux  Ecoles  de  méde- 
cine ou  de  droit?  Quand  en  aurons-nous  fini  avec  cet  insipide:  Tu  n’auras  pas  la  queue  de 
mon  loup,  galvanisé,  sans  vie,  ne  persistant  que  par  la  force  de  l'habitude,  la  force  acquise? 
Ce  cheval  a gagné  le  prix  à son  heure,  raison  de  plus  pour  l’arrêter:  il  a dépassé  le  poteau. 
A temps  nouveaux,  à moeurs  nouvelles,  à aspirations  neuves,  interprètes  nouveaux.  Parlons 
notre  langue,  la  langue  du  jour,  en  art  comme  dans  l’existence  courante.  Nous  ne  causons 
plus  sur  le  ton  de  Bossuet  ou  de  Racine  ou  de  M.  de  Buffon;  pourquoi  le  faire  en  art  et 
construire,  décorer  dans  l’idiome  plastique  de  l’époque  de  Louis  XIV  ou  Louis  XV? 

Nous  dirons  donc  aux  riches  bâtisseurs  : fixez  vos  regards  sur  l’avenir  et  non  sur  le  passé; 
réclamez  du  nouveau;  faites  appel  aux  artistes  modernes  modernistes  ; ne  vous  bornez  pas  à 
récolter  la  moisson  des  siècles  écoulés:  collectionner  est  bien;  créer  et  faire  créer  est  mieux. 
Signez  vos  châteaux,  vos  intérieurs  en  obligeant  les  artistes  qui  les  élèvent,  les  meublent,  les 
décorent  pour  vous,  à les  signer  de  leur  talent,  de  leur  tempérament.  Ainsi  firent  les  devan- 
ciers que  vous  admirez  tant.  Quand  on  suit  quelqu’un,  dit  l’adage,  on  n’arrive  jamais  le 
premier. 

SAINT-AMANT. 


Le  Directeur-Gérant  : Victor  Champifr. 


Rordcaux  — lmp.  G.  Gounouiuicu,  rue  Guiraude.  11 
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syndicale  des  graveurs,  a pris  la  parole  et  réclamé  avec  autorité  une  meilleure  répartition  des  dispenses  de 
service  militaire  accordées  aux  industriels  d’art. 

Puis  M.  Roger  Marx  a exposé  la  situation  faite  aux  décorateurs  depuis  la  reconnaissance  de  l'utilité  et  de 
l’égalité  des  arts,  et  il  a insisté  sur  la  nécessité  de  réagir  par  la  vulgarisation  de  l’enseignement  artistique 
contre  les  efforts  menaçants  de  l’étranger.  Les  applaudissements  ont  interrompu  à diverses  reprises  ce 
discours  et  accueilli  sa  patriotique  péroraison.  Nous  croyons  devoir  le  publier  ici  in  extenso  : 


Mesdames,  Messieurs, 

Si  l’artiste  émérite  que  la  Chambre  syndicale  des  graveurs  s’est  choisi  pour  Président  ne 
vous  avait  dès  longtemps  prouvé  sa  sollicitude,  vous  en  trouveriez  un  significatif  témoignage 
dans  le  discours  que  vous  venez  d’entendre,  et  où  a été  abordée  une  question  essentielle  pour 
la  carrière  des  ouvriers  d’art  et  le  développement  de  nos  industries;  mais  loin  d’étonner, 
cette  initiative  heureuse  s’ajoute  à nombre  d’autres  précédemment  prises  pour  le  bien  de  la 
corporation.  L’attention  sans  cesse  aux  aguets,  M.  Paulin  Tasset  s’est  institué  redresseur  de 
torts,  dénonciateur  d’abus,  et  comme  il  possède  la  compétence  et  la  foi,  comme  il  ne  ménage 
ni  son  activité  ni  sa  peine,  il  est  permis  d’augurer  qu’il  ne  s’arrêtera  pas  avant  d’avoir 
atteint  son  but  et  qu’il  saura  cette  fois  encore  faire  triompher  la  cause  de  la  justice  et 
du  progrès. 

En  s’élevant  contre  la  répartition  inéquitable  des  dispenses  de  service  militaire,  votre 
Président  entend  faire  respecter  des  droits  chèrement  acquis,  après  les  plus  vives 
résistances.  La  loi  sur  le  recrutement  de  l’armée  a marqué  la  fin  d’anciens  errements; 
pour  cela,  il  convient  de  veiller  à sa  stricte  application;  pour  cela,  son  importance  est 
double:  en  même  temps  que  ses  dispositions  facilitent  au  travailleur  l’accomplissement 
de  sa  tâche,  elles  lui  rendent  la  place  qui  lui  est  due,  elles  proclament  pour  jamais  l’égalité  des 
arts.  L’heure  était  arrivée,  et  la  mise  à l’écart  illogique,  inqualifiable  n’avait  que  trop  duré. 
Souvenez- vous  plutôt.  L’artisan  prenait-il  part  de  loin  en  loin  aux  expositions  interna- 
tionales, c’était  toujours,  ou  peu  s’en  faut,  sans  avoir  la  latitude  de  signer,  sans  recueillir 
en  notoriété  le  fruit  de  son  labeur.  Point  de  récompense  non  plus,  et  de  là  vient  qu’à 
l’heure  présente  des  praticiens  hors  de  pair  tels  que  Louis  Rault,  Claudius  Marioton,  Diomède, 
n’ont  pas  encore  vu  leur  maîtrise  officiellement  consacrée.  Cependant  un  mouvement 
s’est  produit,  en  accord  avec  l’évolution  sociale  et  avec  la  diffusion  d’une  esthétique  plus 
généreuse  et  plus  libre.  De  la  troisième  République  date  l’émancipation;  notre  régime  a 
eu  l’honneur  de  rompre  avec  les  préjugés  d’origine  monarchique,  avec  les  hiérarchies 
arbitraires  et  vaines.  L’ostracisme  et  la  contemption  ont  pris  fin.  L’anonymat  n’est  plus 
imposé;  l’ouvrier  d’art  peut  à sa  guise  participer  aux  Salons  annuels,  et  même  y bénéficier 
des  encouragements  de  l’État. 

Cette  admission  des  arts  appliqués,  M.  Arthur  Maillet  la  considérait  naguère  comme 
le  plus  efficace  service  rendu  aux  industries  du  décor.  Cette  fois  aussi  le  combat  fut  rude; 
mais,  il  est  doux  de  le  rappeler,  au  succès  définitif  contribuèrent  pour  une  bonne  part  et 
la  renaissance  de  la  glyptique  et  cette  glorieuse  école  de  graveurs  en  médailles  dont  les 
ouvrages  sont  tous  conçus  en  vue  d’allier  le  beau  à l’utile,  cette  école  qui  compte  pour 
chefs  des  artistes  illustres,  admirés,  respectés,  applaudis  par  les  deux  mondes  : vous  avez 
tous  nommé  Chaplain  et  Roty. 

Leurs  débuts  furent  semblables  aux  vôtres,  et  c’est  en  ayant  les  yeux  fixés  sur  de  pareils 
exemples  que  vous  saurez  stimuler  votre  courage,  affermir  votre  volonté,  rivaliser 
d’émulation. 

Je  vous  rappelais  tout  à l’heure  comment  l’artisan  a été  fait  l’égal  de  l’artiste,  comment 
on  lui  a créé  les  mêmes  droits,  assuré  les  mêmes  avantages.  Certes,  d’autres  réformes  restent 
à entreprendre,  d’autres  assimilations  à réclamer;  mais  les  conquêtes  récentes  permettent 
d’espérer  dans  l’équité  de  l’avenir.  En  échange  des  luttes  ardentes  soutenues  pour  la  liberté 
des  arts,  que  vous  est-il  demandé?  Ceci  seulement:  légitimer  nos  revendications  par  vos 
progrès.  Personne  ne  méconnaît,  soyez-en  convaincus,  la  valeur  de  vos  travaux.  On  s’em- 
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pressait  tout  à l’heure  autour  des  vitrines  à les  examiner;  on  félicitait  par  avance  les 
lauréats.  Votre  parti  d’aborder  des  techniques  diverses,  de  ne  pas  vous  confiner  dans  une 
spécialité  exclusive  est  excellent,  très  digne  d’approbation;  même  en  dehors  des  concours 
annuels,  M.  Provost-Blondel  le  sait,  plus  d’un  prend  plaisir  à suivre  tels  de  vos  camarades 
dont  le  talent  grandit,  formé  à la  meilleure  école.  Mais  tout  en  rendant  justice  à votre  mérite, 
ou  peut  convoiter  des  résultats  plus  prompts  et  rechercher  quelle  voie  devrait  être  suivie 
pour  y atteindre.  L’habileté  est  chez  vous  grande,  j’en  conviens;  elle  se  développe  à mer- 
veille, cela  s’impose;  le  dommage  est  qu’elle  se  mette  au  service  d’une  science  du  dessin  trop 
souvent  insuffisante.  Voilà  le  défaut  auquel  il  convient  de  porter  remède.  Cette  ignorance,  si 
vous  n’y  prenez  pas  garde,  constituerait  une  entrave  pour  votre  carrière;  elle  circonscrirait 
le  champ  qu’il  vous  sera  donné  de  parcourir,  elle  réduirait  la  portée  de  votre  talent,  le  prix 
de  votre  collaboration.  L’heure  est  proche  où  les  commandes  iront  à ceux-là  seuls  qui  seront 
nantis  d’une  instruction  plastique  valable,  et,  à la  vérité,  c’est  par  la  possession  de  cette  écri- 
ture de  la  forme  que  l’artisan  se  distingue  de  l’ouvrier;  c’est  elle  qui  élève  l’art  au-dessus  du 
métier.  L’État,  la  Ville  s’offrent  à vous  fournir  les  moyens  d’apprendre.  Comment  négliger 
de  pareilles  latitudes  ? Comment  ne  pas  vous  mettre  en  situation,  par  des  études  préparatoires 
ou  parallèles,  de  mieux  recevoir  l’enseignement  technique  et  d’en  récolter  de  plus  profitables 
avantages  ? Sans  dessin,  l’adresse  de  main  est  vaine  ; sans  dessin,  la  conception  du  cerveau  ne 
peut  pas  se  formuler;  sans  dessin,  la  personnalité  ne  peut  pas  s’affirmer;  sans  dessin,  pas  de 
chance  de  jamais  parvenir  à ce  qui  doit  être  le  rêve  de  tous;  le  patronat.  Savoir  exprimer 
est  la  condition  nécessaire  de  toute  profession  artistique;  au  lieu  de  nous  réjouir,  les  seules 
perfections  de  métier  ne  savent  que  nous  troubler,  parce  qu’elles  sont  un  signe  infaillible 
de  décadence,  et  parce  que  jamais  nous  n’avons  plus  besoin  de  nous  défendre  qu’en  cet 
instant  où  l’étranger  livre  de  tous  côtés  assaut  à notre  vieille  prééminence. 

Il  y a huit  jours,  mon  ami  Victor  Champier  traçait,  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers, 
un  saisissant  tableau  des  progrès  réalisés  dans  une  contrée  lointaine;  il  découvrait  les 
moyens  qui  permettent  aux  .industries  américaines,  hier  tributaires  de  l’Europe,  de 
s’affranchir  de  notre  tutelle,  de  se  passer  de  notre  aide.  Eh  bien  ! ces  moyens  ne  sont  autres 
que  la  vulgarisation  de  l’enseignement  artistique.  Tout  le  monde  dessine  ou  apprend  à 
dessiner  aux  États-Unis,  et  ce  pays  neuf  réussit  par  l’effort  à se  suffire  à lui-même  et 
à amoindrir  de  plus  en  plus  l’importance  de  notre  intervention.  Il  y a là,  à la  fois,  un 
avertissement  et  un  exemple.  Vous,  Messieurs,  vous  avez  eu  la  fortune  de  naître  sous  un 
ciel  particulièrement  favorable,  dans  la  patrie  même  du  goût.  S’élève-t-on  vers  le  Nord, 
le  penchant  à la  lourdeur  prédomine;  descend-on  vers  le  Midi,  le  maniérisme  menace 
comme  un  véritable  écueil.  La  grâce,  la  mesure,  semblent  notre  apanage,  un  privilège 
exclusif  résultant  de  la  tradition,  du  milieu,  du  climat.  Vous  ne  laisserez  pas  s’égarer  ou 
se  perdre  des  dons  si  précieux;  vous  ne  vous  refuserez  pas  à en  tirer  tout  le  parti  désirable, 
faute  de  donner  pour  base  à vos  travaux  la  connaissance  raisonnée  des  lignes  et  des 
formes.  Ce  serait  faire  acte  d’ouvriers  malavisés  et  de  mauvais  citoyens;  ce  serait 
méconnaître  votre  intérêt  bien  entendu,  et  manquer  de  patriotisme.  En  la  circonstance, 
la  destinée  de  la  nation  est  solidaire  de  la  vôtre,  et  du  succès  de  votre  labeur,  du  relèvement 
de  nos  industries  dépendent,  avec  votre  avenir,  la  prospérité  économique  du  pays  et  la 
grandeur  de  la  France. 


LES  GUIRLANDES 

(Suite)  1 


II 


e type  élémentaire  de  la  guirlande,  que  nous  avrons  vu  répandu 
presque  dans  tous  les  arts  pendant  des  siècles,  est  resté,  malgré 
toutes  les  modifications  qu’il  a pu  subir,  conforme  dans  son 
ensemble  au  modèle  naturel,  fait  de  mains  d’homme,  dont  il  n’est 
'après  tout  que  la  copie  ou  l’interprétation  savante.  Que  les  déco- 
rateurs se  soient  bornés  à le  représenter  garni  de  feuilles,  de 
fruits  et  de  fleurs,  ou  que  par  caprice  et  amour  du  nouveau  ils 
* l’aient  composé  fort  heureusement  de  motifs  divers  et  complète- 
ment étrangers  à la  donnée  première,  sauf  de  très  rares  exceptions 
nous  le  trouvons  toujours  établi  suivant  quatre  formes  principales, 
répondant  toutes  quatre  soit  aux  genres  caractéristiques  des  cordons 
floraux  si  habilement  combinés  par  les  jardiniers,  soit  aux  façons 
différentes  dont  se  présentent  certaines  plantes  que  l’on  peut  consi- 
dérer comme  ayant  fourni  ou  inspiré  les  prototypes  de  ces  délicieuses 
créations.  Ainsi,  ou  bien  la  guirlande  s’étend  en  bande  régulièrement  touffue  (A,  com- 
position de  Lepautre),  ou  bien  elle  offre  un  renflement  central  (B,  Ministère  de  la 
Marine),  ou  bien  elle  est  formée  d’une  série  de  bouquets  séparés  et  reliés  entre  eux 
(C,  Renaissance  italienne),  ou  bien  enfin,  à l’inverse  de  la  deuxième  manière  d’ètre  si 
usitée,  elle  comporte  parfois  des  extrémités  grossies  et  un  milieu  diminué  (O,  vitrail  de 
Saint-Patrice,  à Rouen). 


i.  Voir  les  années  précédentes  de  la  Revue  des  Arts  décoratifs  aux  articles:  bucrânes,  postes,  écailles, 
et  les  numéros  d’octobre  1893  et  janvier  1894. 
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La  première  de  ces  formes,  dans  son  allure  primitive,  rappelle  certaines  bran- 
ches naturelles  bien  fournies  et,  dans  l’allongement  de  son  cylindre  mouvementé, 
s'enroule  comme  un  serpent  autour  de  tout  support  et  de  tout  cadre  (tîg.  2,  tapisse- 
rie d’après  Boucher),  ou  s’étend,  comme  une  moulure  sinueuse,  en  tresses  régulières, 
dans  les  architectures  (fig.  3,  cheminée  par  Lepautre),  en  festons  boudinés  le  long 
des  murs  sobrement  décorés  (fig.  4,  terre  cuite  grecque). 

La  seconde  forme,  moins  rigide,  plus  souple,  plus  maniable,  et  par  suite  beaucoup 


Fig.  1.  — Principales  formes  de  guirlandes  : A,  Dessin  de  Lepautre;  B,  Ministère  de  la  Marine; 
C,  Renaissance  italienne;  D,  Saint-Patrice,  à Rouen. 


plus  élégante,  se  présente,  dans  le  genre  des  lianes  épaisses,  sous  deux  aspects  : i°  elle 
peut  être  compacte,  offrir  une  sorte  de  masse  homogène,  quelque  chose  d'identiquement 
semblable  à une  suite  de  feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits,  piqués  et  attachés  à un  bâti  en 
paille,  fait  d’avance  comme  les  mannequins  à couronne;  elle  a 
alors  une  allure  solennelle  et  architecturale,  un  port  majestueux 
dont  la  lourdeur  voulue  est,  dans  bien  des  cas,  de  bonne  mise, 
propre  à accuser  le  calme  et  le  repos,  enfin  facilement  rachetée  par 
la  courbe  gracieuse,  les  extrémités,  la  panse  accusée,  soulignant  et 
expliquant  le  mouvement  en  chaînette;  c'est  l’ornement  des  édifices 
et  des  cérémonies, 
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des  temples  et  des 
tombeaux,  des  cho- 
ses graves  et  des 
objets  sérieux  ou  ser- 
vant au  culte,  tel  que 
ce  fragment  antique 
(fig.  5)  conservé  au 

Vatican;  2°elle  peut  au  contraire,  comme  l’heureux  enchevêtrement  de  tiges  naturelles, 
être  conçue  capricieusement  svelte  et  légère  avec  des  extrémités  déliées  composées  de 
fines  branches  enlacées,  munies  de  quelques  feuilles  et  fleurettes,  avec  des  tou  fiés 
centrales  bien  aérées  et  délicates,  dont  le  faible  poids  motive  la  flexion  de  l’ensemble 
sans  surcharge  ni  raideur.  C’est  alors  un  ornement  coquet,  parfaitement  fait  pour  se 
joindre  aux  choses  gracieuses  et  gaies,  pour  parer  une  foule  de  menus  objets  et  les 


Fig.  3.  — Cheminée, 
par  Lepautre. 


: 1 O .1  1^."  ‘ 

Fig.  4.  — Terre  cuite  grecque. 
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fragiles  accessoires  de  la  toilette  féminine,  pour  décorer  les  intérieurs  plaisants  et  les 
salles  de  fêtes,  les  pièces  intimes  et  les  boudoirs,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  si  habile- 
ment au  xvme  siècle  avec  Rauson  (ng.  6).  Dans  l'un  et  l’autre  cas,  cette  seconde 
manière  d’être  de  la  guirlande,  tout  en  gardant  sa  forme  intacte,  est  encore  susceptible 
de  nombreuses  variétés,  presque  toutes  introduites  à partir  du  xve  siècle  italien,  au 
moyen  de  morceaux  mis  en  évidence  ou  de  petits  motifs  surajoutés.  Ces  additions 


Fie.  2.  — La  Balançoire,  d'après  Boucher. 
(Tapisserie  du  Garde-Meuble.) 


plus  ou  moins  heureuses  sont  aujourd'hui  couramment  employées  par  les  artistes  à 
la  recherche  de  quelque  amélioration  nouvelle  : les  uns,  pour  donner  une  apparence 
de  solidité  plus  grande,  enveloppent  la  guirlande  de  rubans  ou  de  tresses,  soutenant 
tout  l’échafaudage  rtoral  (tig.  7,  guirlande  du  nouvel  Opéra);  les  autres  se  bornent  à 
entortiller  librement  les  rubans,  qui  alors  ne  supportent  rien  mais  accompagnent 
fort  bien  (fig.  8,  dessin  de  M.  Lameire).  Beaucoup,  pour  accuser  le  centre,  le 
marquer  par  quelque  chose  d’important  et  rompre  la  solution  de  continuité  sans 
briser  la  chaîne,  introduisent  soit  un  ruban  uni  comme  à la  Bibliothèque  nationale 
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(fig.  9),  soit  un  ruban  en  croix  comme  au  portemanteau  composé  par  M.  Hofmann, 
de  Vienne  (fig.  10),  soit  un  ruban  noué  avec  coques  décoratives  comme  l’indique 
la  figure  11,  provenant  des  nouveaux  magasins  du  Printemps,  construits  par  M.  P. 
Sédille.  Ce  milieu  sera  : ici  (fig.  12,  dessin  de  M.  Villeminot),  une  fleur  stylisée  en 
rosace;  là,  sur  un 
vitrail  de  Saint -Vin- 
cent, à Rouen  (fig.  1 3), 
un  cartouche  ; ailleurs, 
une  simple  fleur  bien 
mise  en  évidence  (fig. 

14,  panse  de  vase  par 
Veneziano);  plus  loin, 
plusieurs  fleurs,  vues 
de  face  et  verticale- 
ment placées  en  ligne 
pour  arrêter  franche- 
ment les  deux  direc- 
tions suivies  par  les 
éléments  de  la  guir- 
lande, etc.,  etc.,  car  il 
est  facile  de  deviner 


Fig.  3.  — Fragment  antique  au  Vatican. 


qu’à  ces  seuls  types  ne  se  sont  point  arrêtés  les  originaux  compositeurs  de  la  Renais- 
sance et  des  temps  modernes. 

Toutefois,  il  est  encore  une  variété  qu’il  est  urgent  de  signaler  parce  qu’elle  est 

— assez  répandue.  Cette  division  fac- 
tice de  la  guirlande  par  un  motif 
quelconque  a fatalement  amené  sa 
séparation  en  deux  masses  identi- 
ques, et  presque  toujours  cette  sépa- 
ration se  fait  à l’aide  d'un  ornement, 
d’un  anneau  uni  ou  perlé,  sur  lequel, 
à droite  et  à gauche,  se  greffent  deux 
culots  semblables;  les  Italiens  ont 
fort  employé  ce  système,  ainsi  que 
leurs  imitateurs  français  et  allemands  ; 
il  en  existe  de  nombreux  exemples, 
parmi  lesquels  nous  citerons  au  hasard 
la  composition  de  M.  Reiber  (fig.  16) 
pour  un  frontispice  de  Y Art  pour 
tous. 

La  troisième  forme  de  guirlande,  celle  à touffes  de  feuilles,  de  fleurs  ou  de  fruits, 
semées  par  répétition,  alternance  ou  variété  le  long  de  branchettes  entrelacées  ou  de 
rubans,  ressemble  aux  marcottages  naturels  du  fraisier  (fig.  17).  Comme  eux,  elle 
rampe  délicatement,  étale  ses  paquets  pondérés  avec  grâce  et  possède  un  charme 


Fig.  6.  — Ranson 
Partie  supérieure  d’un  panneau. 
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particulier  qui  sied  à ravir  dans  les’ arabesques  et  les  panneaux,  dans  les  accompa- 
gnements de  dais  ou  dans  les  bandes  étroites,  qui  se  plie  à toutes  les  exigences  en 
sa  souplesse  extrême;  aussi  elle  fut  mise  souvent  à contribution  non  seulement  par 


Fig.  7.  — Guirlande,  au  nouvel  Opéra. 

(fig.  20),  mais  qui  paraît  de  suite  lourdaud 
tions.  D’ailleurs,  au  premier  aspect,  cette 


les  peintres,  mais  encore  par  les 
sculpteurs  sur  pierre  et  sur  bois, 
les  tapissiers,  les  incrusteurs,  etc. 
Aux  exemples  précédemment  don- 
nés nous  ajouterons  les  figures  18 
et  19  représentant  des  fragments 
d’un  pilastre  du  palais  Léoni,  à 
Fer  rare. 

Quant  à la  quatrième  forme  que 
l’on  peut  donner  à la  guirlande,  il 
y a en  elle  quelque  chose  de  com- 
biné d’avance,  d’arrangé  en  orne- 
ment construit,  qui  souvent  ne  fait 
pas  trop  mal  dans  les  petits  objets 
et  massif  dès  qu’on  en  augmente  les  propor- 
guirlande  d'un  monde  renversé  nous  fait 


l’effet  d’un  contresens  parce  que,  pour  motiver  la  courbure,  permettre  à la  tige  de 
rester  infléchie,  un  certain  poids,  ne  fùt-il  qu'apparent,  est  nécessaire  et  indispensable 


Fig.  8.  — Dessin  de  M.  Lameire. 


Fig.  10. — Composition  de  M.  Hofmann. 


au  milieu;  aussi  est-elle  d'un  usage  fort  restreint  et  d’un  autre  âge.  Pour  composer 
en  ce  genre,  les  décorateurs  préfèrent  presque  toujours  se  rappeler  que  dans  la  nature 
on  rencontre  assez  facilement  deux  branches  se  dirigeant  l'une  vers  l'autre,  se  croisant 
ou  même  s’enchevêtrant  par  leurs  extrémités  menues;  ils  traduisent  alors  cette  observa- 
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tion  et  obtiennent  un  simulacre  de  guirlande  très  acceptable,  fort  léger  et  élégant 
(fig.  ai). 

De  ces  quatre  manières  de  bâtir  la  guirlande,  les  deux  premières  ont  été  employées 
de  tout  temps  avec  des  variations  d’aspect  dues  aux  différents  styles  : les  uns  les  ont 


Fig.  ii. — Magasins  du  Printemps.  Fig.  12.  — Dessin  de  Villeminot.  Fig.  14.  — Veneziano. 


toujours  laissées  conformes  aux  lois  de  l’architecture  et  de  la  stabilité,  les  autres  ont 
cherché  autant  que  possible  à se  rapprocher  de  la  nature  et  à faire  en  quelque  sorte 
illusion.  Quant  aux  deux  dernières,  elles  ont  été  inventées  par  la  Renaissance,  dont 
les  maîtres  supérieurs  ont  su  particulièrement  doter  la  troisième  d'une  richesse  et 
d’une  grâce  étonnantes. 


III 


Dans  les  arts  décoratifs,  toutes  ces  guirlandes  se  disposent  comme  dans  les  orne- 
mentations naturelles,  c’est-à-dire  que,  selon  les  cas,  elles  sont  tantôt  répandues 


en  festons,  tantôt  allongées  en  ligne,  tantôt  laissées  flottantes,  tantôt  enfin  enlacées 
en  torsades.  Ce  sont  là  autant  de  ressources  différentes,  ayant  chacune  un  caractère 
spécial,  bien  tranché  et  pouvant  répondre  à un  sens  déterminé.  Aussi,  suivant  les 


nécessités  de  calme  ou  de  mouvement,  de  régularité  ou  de  variété,  de  pondération 
ou  de  pure  fantaisie  que  réclamera  l’objet  à décorer  (architecture,  peinture,  sculpture, 
orfèvrerie,  tapisserie,  céramique,  meuble,  etc.),  l’artiste  aura  toujours  sans  gène  la 
possibilité  de  plier  la  guirlande  aux  besoins  de  la  forme,  de  la  place,  de  la  perspec- 
tive et  de  l'harmoniser  avec  la  nature,  l'expression  ou  la  dignité  de  son  œuvre. 


302 


REVUE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 


Rien  n'est  donc,  en  apparence,  plus  maniable  que  ce  type  élémentaire;  il  se  prête 
à toutes  les  volontés  et  à tous  les  caprices,  en  même  temps  qu’il  est  facile  à mettre 


Fjg.  17.  — Fragment  d’un  pied  de  fraisier. 


Fig.  18. 

Palais  Leoni,  à Ferrare. 


d’accord  avec  tous  les  sentiments  et  toutes  les  idées. 


Mais  au  choix  de  la  forme  et 


de  l’emplacement  ne  se  bornent  point  les  précautions  et  les  soins  de  l’artiste  : la 


guirlande,  en  outre,  — alors  commencent  les 
difficultés,  — réclame  impérieusement  une 
grande  attention  et  un  choix  sérieux  dans  sa 


Fig.  22.  — Typographie  romaine, 
xvt°  siècle. 


distribution,  ses  moyens  de  suspension,  ses  accessoires  et  le  groupement  des  éléments 
qui  la  composent. 
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La  guirlande  en  festons  peut  se  répartir  de  plusieurs  manières;  elle  sera  établie 
par  un,  deux,  trois,  quatre  ou  plusieurs  festons  en  série,  simples  ou  doublés, 
suivant  la  richesse,  le  caractère,  le  sens  dominant  et  la  dimension  du  champ  ou  de 
l’objet,  qui  toujours  doivent  indiquer  le  parti  à prendre  et  déterminer  la  position  et 
le  nombre  des  courbures.  Puis,  quelle  que  soit  la  disposition  adoptée,  il  faudra 
encore  que  les  festons  ne  paraissent  ni  trop  maigres,  ni  trop  lourds,  mais  propor- 


Fig.  a5.  — Console  moderne.  Fig.  26.  — Nouvel  Opéra  de  Paris. 


tionnés  à l’ensemble  qu’ils  relient,  soulignent  ou  accompagnent,  et  conçus  pour 
meubler,  faire  valoir  et  accuser  le  tout  sans  le  déformer. 

Dans  un  rectangle  plus  long  que  haut,  entre  deux  parties  peu  éloignées,  sur  une 
face  de  dimensions  restreintes,  autour  d'un  objet  étroit,  au  bas  d’un  cartel,  etc.,  un 
feston  unique  sera  le  plus  souvent  largement  suffisant.  Il  aura  assez  d’ampleur  et 
d’importance  pour  décorer  avec  toutes  les  qualités  possibles  des  panneaux  allongés, 
comme  celui  de  Milan,  que  nous  avons  reproduit  déjà,  des  devants  de  tiroirs,  des 
dossiers  de  stalles  (voir  un  dessin  donné 
romains  (fig.  22  et  cinq  autres  précédentes); 
pour  convenablement  enlacer  un  fût  de  co- 
lonne (fig.  2 3)  ou  une  console  (fig.  2 5);  pour 
terminer  avec  grâce  et  légèreté  un  écriteau, 
un  cul-de-lampe,  un  cartouche  (fig.  24'»;  pour 
relier  en  garnissant  les  vides  les  anses  d’une 
urne,  les  volutes  d’un  chapiteau  ou  les  courbes 
d’un  fronton  brisé  (fig.  26);  pour  à lui  seul 
garnir  coquettement  la  panse  d’une  pièce  de 
céramique  ou  d’orfèvrerie,  qu’il  soit  peint 
comme  à Rouen  (fig.  27),  qu’il  soit  modelé 
comme  sur  les  pièces  composées  par  Lepautre 
(voir  le  dessin  plus  haut);  pour  réunir  et  souder  par  un  rien  les  échafaudages  capri- 
cieux des  arabesques,  les  menus  détails  de  grotesques  en  tapisserie;  pour  encadrer  un 
mascaron  ou  accompagner  un  buste  (fig.  28).  C'est  encore  ce  feston  unique  que  l'on 
emploiera  dans  beaucoup  de  circonstances  pour  enguirlander  la  taille  de  la  folâtre 
bergère,  pour  parer  le  cou  de  la  jeune  fille  de  colliers  perlés  (fig.  29),  d’ornements 


plus  haut),  des  côtés  d’autels  grecs  et 


Fig.  27. — Faïence  de  Rouen. 


métalliques  ou  de  pierres  précieuses  enchâssées  dans  une  monture  courbée,  rivières 
simples  qui  s’harmonisent  gaiement  avec  le  velouté  et  la  grâce  de  la  chair  en  fleur. 

Dès  que  l’espace  devient  plus  large,  que  le  panneau  s’allonge,  que  la  panse  d’un  vase 


Composition  de  MM.  Merle  et  Leleu.  Linteau  de  fenêtre,  hôtel  Sully. 


ou  d'un  chapiteau  réclame  une  distribution  plus  symétrique,  qu’il  est  bon  d’accuser  un 
axe  ou  un  milieu,  qu’il  est  nécessaire  de  donner  plus  de  légèreté  à l’ensemble,  de  suite 
le  décorateur  coupe  la  décoration  et  a recours  à deux  festons  semblables  ou  similai- 


Fic.  Ki.  — Théâtre  de  Genève.  MM.  Flachat  et  Cochet,  sculpteurs. 


res.  En  agissant  ainsi,  l’artiste  évite  des  festons  allongés  outre  mesure  et  étirés,  des 
festons  trop  gros  s’il  fallait  proportionner  la  largeur  à l’étendue.  En  outre,  en  se 
conformant  aux  exigences  de  la  forme,  il  se  crée  un  nouveau  moyen  de  faire  montre 
de  richesse  ou  d’originalité  en  se  mettant  dans  l'obligation  de  meubler  le  milieu  par  un 
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sujet  plus  important.  Ainsi,  dans  un  des  panneaux  en  terre  cuite  de  l’hôpital  de  Milan 
(croquis  donné  précédemment),  c’est  un  sphinx  qui  marque  la  division  et  sert  de 
soutien;  dans  beaucoup  d’œuvres  italiennes,  c’est  un  amour,  ou  mieux,  un  de  ces putti 
si  aimés  et  si  habilement  traités,  qui  sera  chargé  de  maintenir  le  fardeau;  dans  les 
figures  3o,  32,  33,  ce  sont  des  tètes  qui  servent  de  supports  : les  unes  ont  la  guirlande 
passée  sur  le  cou,  les  autres  la  tiennent  entre  leurs  dents;  sur  un  pied  de  chenet 
(fig.  35),  un  chien  relève  dans  sa  gueule  la  draperie  festonnée;  ailleurs  (fig.  3 1 , 3q, 
36),  des  glands,  des  perles  ou  des  ornements  placés  en  chutes  pendent  au  centre  soit 
en  allongeant  le  sujet,  soit  en  épousant  la  forme  générale,  qu’ils  complètent.  Enfin, 


Fig.  33. 

Cadre  en  fer,  xvi*  siècle. 


Fig.  34. 

Console  moderne. 


en  ce  genre,  le  compositeur  n'est  nullement  obligé  d'établir  les  deux  festons  d’une 
manière  continue:  il  peut  les  séparer  et  faire  entrer  dans  son  dessin  deux  guirlandes 
uniques,  symétriquement  placées  et  disposées  en  regard,  l’une  à droite,  l’autre  à 
gauche;  ces  guirlandes,  non  seulement  rendent  les  mêmes  services  que  si  elles  étaient 
reliées  entre  elles,  mais  encore  elles  ont  l’avantage  — ce  qui  souvent  n’est  pas  à 


dédaigner  — d’étendre  la  décoration,  de  l'alléger  et  de  lui  donner  plus  d’importance. 
Cette  dernière  combinaison  est  assez  souvent  employée  pour  des  dessus  de  portes,  des 
frontons,  des  encadrements,  des  tables,  des  consoles,  etc. 

Ce  que  l’on  fait  avec  deux  festons  s’obtient  également  avec  trois  dans  des  espaces 
plus  grands  et  sur  des  objets  plus  importants.  De  plus,  grâce  à l’introduction  d'un 
troisième  élément  dans  plusieurs  circonstances,  on  a la  facilité  d’obtenir  des  variétés  et 
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des  combinaisons  nouvelles  qui  se  prêtent  à merveille  à une  ornementation  élégante  et 
riche,  à des  dispositions  gracieuses  et  délicates.  Ainsi,  dans  les  panneaux  peints  et 
sculptés  particulièrement,  rien  n’est  plus  heureux  et  plus  simple  que  de  remplacer  la 
répétition  par  une  symétrie  moins  rigide,  que  de  disposer  au  milieu  un  feston  impor- 
tant accompagné  de  deux  autres  de  moindre  grandeur  et  de  plus  petite  courbure,  ainsi 
que  l'indique  la  figure  3j.  A l'inverse  de  ce  premier  exemple,  un  artiste  du  xvie  siècle 


Fig.  36. — Mascaron,  par  Charmeton. 


nous  montre,  sur  un  fragment  de  bois  sculpté  (fïg.  38),  qu’on  arrive  également  à un 
charmant  résultat  en  plaçant  le  petit  feston  au  centre  pour  laisser  retomber  de  part  et 
d’autre  deux  festons  plus  volumineux;  il  sera  encore  possible  (rtg.  3g)  d’englober 
deux  petits  festons  dans  un  troisième  qu'ils  soutiendront  en  suspension  par  leur  poids, 

augmenté,  pour  l’œil,  d'un  appen- 
dice coquet;  réciproquement,  il  sera 
permis  de  disposer  la  grande  guir- 
lande de  façon  à lui  faire  retenir 
deux  autres  petites  partant  de  ses 
extrémités  pour  venir  s’attacher  à 
son  centre  : c’est  un  mode  fort  en 
usage  pour  les  bijouteries,  les  passe- 
menteries (fig.  40),  etc.;  ou  bien 
encore,  on  pourra  suivre  l’exemple 

Fig.  37. — Motif  pour  panneau,  xvme  siècle.  , 

donne  par  V an  Spaendonk  dans  la 
décoration  de  l'hôtel  de  la  Duthé  (fig.  41),  c’est-à-dire  suspendre  au  petit  feston  deux 
guirlandes  beaucoup  plus  importantes;  enfin,  ces  festons  seront  susceptibles  de  s’en- 
chevêtrer pour  former  soit  une  terminaison  à une  console,  à une  applique,  à un 
cartouche,  à un  porte-lumières,  etc.,  soit  même  un  milieu  plusieurs  fois  répété  entre 
des  montants  ou  sous  des  anses  (fig.  42). 
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Par  ce  qui  précède  on  comprend  facilement,  sans  qu’il  soit  besoin  d’insister  plus 
longtemps,  le  parti  décoratif,  régulier,  alterné,  progressif  ou  dégradé  (fig.  q.3)  que  l’on 
peut  tirer  des  combinaisons  de  quatre,  cinq,  six,  etc.,  festons  placés  tantôt  dans  des 
motifs  à plat  comme  peintures,  mosaïques,  marqueteries,  tapis,  dessins,  etc.,  tantôt 


dans  des  objets  nature  comme  pieds  de  tables  et  de  guéridons,  socles  de  pendules  et 
gaines,  panses  de  vases  ou  bordures  de  coupes,  passementeries  et  parures  de  cou,  etc. 
Il  suffit  seulement,  croyons-nous,  d’appeler  l’attention  sur  la  variété  de  ces  distributions, 
sur  les  nombreux  exemples  que  l’on  rencontre  à chaque  pas  dans  l’industrie  et  les 

trouvailles  que  les  chercheurs  peuvent  faire  pour  rajeunir 
un  peu  ce  type  auquel  on  a recours  si  volontiers. 

Dans  les  champs  d’assez  grande  étendue,  tels  que  les 
frises  monumentales  et  les  pourtours  d'intérieurs,  ou  sans 
fin,  tels  que  les  circuits 
fermés  de  plafonds  cir- 
culaires et  d’assiettes,  la 
guirlande  s’étendra  en 
festons  multiples,  dont 
le  grand  nombre  sera 
déterminé  à l’aide  des 
divisions  architecturales 
de  la  largeur  de  la  bande 

^ riG.  40. — Garniture  moderne. 

à orner,  et  de  la  cour- 
bure, plus  ou  moins  gracieuse,  souple  ou  tendue  que  l’on  croira  devoir  choisir  par 
rapport  au  sujet.  Pour  ces  applications  on  suit  généralement,  du  moins  en  archi- 
tecture, la  loi  de  la  répétition,  c’est-à-dire  que  les  festons  sont  tous  semblables,  ou 


Fig.  39.  — xvmc  siècle. 
Collection  Guichard. 
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rigoureusement  dans  une  symétrie  absolue,  ou  avec  des  variantes  bien  équilibrées 
dans  une  symétrie  relative;  l'impression  est  alors  plus  forte,  le  caractère  plus  sévère. 
Cependant  il  est  bon  — les  anciens  les  premiers  nous  l'ont  montré  — d’égayer  un  peu 
cette  rigidité,  de  rompre  la  monotonie  résultante  par  l’intersécance  de  supports  ou  de 
chutes  (tàg.  44)  qui,  en  scandant  la  chaîne,  reposeront  par  leur  contraste  sans  nuire  à 

la  majesté  de  l'édifice.  A plus  forte  raison  ce  système 
sera  employé  avec  bonheur  dans  des  décorations  plus 
simples  dont  le  but  est  principalement  de  charmer  et 
de  plaire  (fig.  q5). 

Cette  régularité  que  réclament  souvent  certaines 
oeuvres  n'est  point,  il  s’en  faut,  d'une  rigueur  absolue 
et  constamment  obligatoire.  Il  est  toute  une  classe  de 
compositions  (plafonds,  panneaux,  tentures,  tapis, 


Fig.  41 . — Peinture  à l'hôtel  de  la  Duthé. 


Fig.  43.  — Composition  de  M.  Lecaer. 


garnitures  de  meubles,  etc.)  dans  lesquelles  on  peut  se  permettre  plus  de  mouvements 
et  de  libertés,  soit  que  pour  plus  de  beauté  il  y ait  urgence  à masquer  une  partie  des 
grandes  lignes  dans  ce  qu  elles  auraient  d'aride  ou  de  fastidieux,  soit  que  1 harmonie 

réclame  une  légère  opposition  et  une  agréable  liaison.  On 
laissera  alors  la  guirlande  s'étendre  et  courir,  dans  tout 
cet  ensemble  qu'elle  relie,  non  pas  uniformément,  mais 
avec  une  certaine  variété  et  un  semblant  de  négligence,  en 
festons  inégaux  plus  ou  moins  grands  suivant  le  sens 
dominant  de  la  partie  qu'ils  soutiennent  ou  encadrent; 
ainsi  ont  maintes  fois  procédé  les  grands  décorateurs  des 


Fig.  42. 


Fig.  44.  — Peinture  moderne. 


xvu*  et  xvine  siècles  (fig.  46);  ainsi  agissent  aujourd'hui  dans  bien  des  cas  les  maîtres 
modernes. 

Pour  clore  la  série  des  indications,  déjà  longues  quoique  abrégées,  qui  nous  ont 
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Fig.  40.  — Plafond  en  retombée  attribué  à D.  Marot. 
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paru  indispensables  à connaître  sur  les  guirlandes  en  festons,  nous  ajouterons  que,  ;i 
la  plupart  du  temps  on  se  sert  d’un  seul  cordon  floral,  parce  qu'il  est  suffisamment 
développé,  pour  meubler  et  occuper  dignement  sa  place,  il  est  parfaitement  loisible, 

selon  la  richesse  et  l’élégance  cherchées, 
de  doubler  la  guirlande  en  suspendant 
aux  mêmes  points  d'attache  d’autres 
festons  plus  légers.  C’est  un  ancien 
moyen  — que  parfois  n'ont  point  dédai- 
gné les  Grecs  (fig.  47)  — particulièrement 
heureux  pour  les  petites  choses  ou  les 
objets  à décoration  délicate,  comme  nom- 
bre de  pièces  de  porcelaine  ou  de  faïence, 
de  bijouterie  et  d'orfèvrerie,  d’étoffes  et 
de  broderies  et  de  passementeries,  etc.  Dans  ces  créations  coquettes  et  charmantes,  les 
festons  doublés  sont  tantôt  identiques,  tantôt  composés  d’éléments  différents;  il  arrive 
même  que  ces  doublements  eux  aussi  sont  encore  recoupés  par  d’autres  lianes  (fig.  48), 
et  le  tout  est  si  habilement  combiné,  si  gentiment  enchevêtré,  que  rien  ne  se  perd  de  la 
fine  souplesse,  de  la  grâce  mignonne,  si  ardemment  cherchées. 

(A  suivre.)  JULES  PASSEPONT. 


. 


ALLEMAGNE 

Le  Muséum  des  Arts  décoratifs  de  Colo- 
gne. — La  ville  de  Cologne  ne  possède  pas 
encore  de  palais  dans  lequel  elle  puisse  ras- 
sembler toutes  ses  collections  artistiques. 
Cette  situation  est  évidemment  extrêmement 
fâcheuse  puisqu’elle  empêche  les  artistes  et 
les  amateurs  d’art  de  profiter  de  toutes  ces 
richesses.  Les  objets  d’art  que  possède  la  ville 
sont  encore  actuellement  dispersés  en  plu- 
sieurs groupes  dans  différents  établissements 
publics.  Il  en  est  de  même  des  livres  qui,  au 
lieu  d’être  réunis  dans  une  seule  et  même 
bibliothèque, sont  disséminés  un  peu  partout, 
au  grand  préjudice  de  ceux  qui  veulent  y 
faire  des  recherches.  La  municipalité  cherche 
par  tous  les  moyens  à remédier  à un  état  de 
chose  si  fâcheux,  mais  malheureusement  la 
ville  n’est  pas  assez  riche  pour  faire  cons- 
truire un  musée  et,  pour  le  moment,  il  faut 
se  contenter  d’améliorer  la  situation  dans  la 
mesure  du  possible.  En  ce  qui  concerne  les 
meubles,  qui  se  trouvaient  autrefois  déposés 
dans  des  salles  extrêmement  humides  et  res- 
serrées, on  a pu  prendre  de  nouvelles  dispo- 
sitions. On  les  a réunis  à l’un  des  étages  de 
l’école  populaire.  On  a pu  aménager  là  quatre 
grandes  salles  bien  éclairées,  dans  lesquelles 
les  meubles,  classés  par  époque,  sont  d’un 
accès  facile  et  à l’abri  de  toute  détérioration. 
La  municipalité  de  Cologne  espère  pouvoir 
bientôt  prendre  de  semblables  dispositions 
pour  les  autres  branches  des  collections  artis- 
tiques de  la  ville.  — ( Kunstgewerbeblatt .) 


L’Exposition  de  Nuremberg. — Le  14  jan- 
vier dernier,  des  délégués  des  principales 
villes  bavaroises  se  sont  réunis  à Nuremberg 
pour  arrêter  les  bases  d’organisation  d’une 
deuxième  Exposition  nationale  qui  s’ouvrira 
en  1896  dans  cette  ville.  La  première  Expo- 
sition a eu  lieu  en  1882  et  a coûté  1 million 

141.000  marks;  il  est  à croire  que  les  dépenses 
de  la  prochaine  ne  dépasseront  pas  sensible- 
ment ce  chiffre.  Un  fonds  de  garantie  de 

1.050.000  marks  est  déjà  assuré;  quant  au 
reste,  on  le  trouvera  facilement,  soit  à l’aide 
des  contributions  payées  par  les  exposants, 
soit  par  les  entrées  journalières,  soit  enfin 
par  une  loterie.  L’Exposition  s’ouvrira  le 
i5  mai  et  fermera  ses  portes  le  i5  octobre. 
La  Direction  du  Muséum  de  Nuremberg  est 
chargée  de  tout  ce  qui  concerne  la  construc- 
tion des  bâtiments  et  l’organisation  générale; 
un  Comité  lui  est  adjoint  à cet  effet.—  (Baye- 
risclie  Gewerbe  Zeitung.) 

L’Exposition  de  Berlin. — D’après  le  Jour- 
nal des  Sculpteurs  allemands,  l’idée  d’une 
Exposition  universelle  à Berlin  ne  serait  pas 
encore  totalement  abandonnée.  Malgré  l’atti- 
tude hostile  du  gouvernement,  le  dernier 
mot  n’est  peut-être  pas  encore  dit  avec  cette 
affaire.  La  Chambre  de  commerce  de  Dresde 
a pris  chaleureusement  la  défense  du  projet. 
Il  paraîtrait  qu’un  grand  nombre  d’indus- 
triels saxons  pensent  que  l’Exposition  de 
Berlin  rendrait  les  plus  grands  services  au 
pays.  La  Chambre  de  commerce  de  Dresde 
estime  que  la  date  la  plus  favorable  pour 
l’ouverture  de  cette  Exposition  serait  1897 
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ou  1 898,  et  elle  regrette  vivement  l’opposition 
du  gouvernement  qui  lui  semble  agir  en  ceci 
contrairement  aux  intérêts  de  l’Allemagne. 
— (Journal  des  Sculpteurs  allemands.) 

Exposition  des  tourneurs  et  des  sculpteurs 
a Leipsik. — Une  Exposition  des  tourneurs 
et  des  sculpteurs  allemands  a lieu  à Leipsik 
cette  année,  à l’occasion  du  35oe  anniversaire 
de  la  fondation  de  la  Société  des  tourneurs 
de  Leipsik  et  du  10e  anniversaire  de  la  fon- 
dation de  l’école  professionnelle.  Le  nombre 
des  exposants  sera  probablement  très  grand, 
car  le  Comité  d’organisation  a déjà  reçu  beau- 
coup d’adhésions. 

ANGLETERRE 

L’Éducation  des  ouvriers  bijoutiers  en 
Angleterre.  — Le  problème  de  l’éducation 
des  ouvriers  est  toujours  à l’étude  en  Angle- 
terre; il  est  donc  naturel  que  nous  nous  en 
occupions  encore  une  fois.  L’abolition  du 
système  de  l’apprentissage  concorde  avec  les 
méthodes  de  fabrication  moderne,  qui  tendent 
de  plus  en  plus  à diviser  le  travail  et  qui 
empêchent  les  jeunes  ouvriers  d’apprendre 
autre  chose  qu’une  des  branches  de  l'industrie 
dans  laquelle  ils  veulent  entrer,  et  souvent 
même  cette  branche  est  fort  limitée.  D’un 
autre  côté,  le  bon  marché  que  l’on  recherche 
pour  la  main-d’œuvre  a obligé  nos  meilleurs 
ouvriers  à émigrer  vers  l’Amérique  ou  aux 
colonies,  où  ils  ont  trouvé  un  travail  plus 
rémunérateur  et  plus  régulier.  La  place 
qu’ils  ont  laissée  vide  dans  leurs  ateliers  a été 
occupée  par  des  hommes  occupant  le  dernier 
échelon  dans  l’échelle  des  capacités  et  qui 
avaient  été  instruits  d’après  un  système  qu’à 
défaut  d’autres  mots  mieux  appropriés  j’appel- 
lerai le  système  du  chalumeau  (blow  pipe). 
Ils  ont  appris  à souder  ensemble  deux  mor- 
ceaux de  métaux,  peut-être  à copier  certains 
modèles  démodés,  mais  c’est  leur  faire  trop 
d’honneur  que  de  les  appeler  des  ouvriers 
puisqu’ils  ne  peuvent  exécuter  qu’un  certain 
travail  fort  limité.  Les  industriels  eux-mêmes 
peuvent  démontrer  combien  cette  recherche 
du  bon  marché  leur  a fait  du  tort. 

Pour  remédier  à cette  situation  fâcheuse, 
deux  moyens  se  présentent:  le  premier,  c’est 
de  choisir  avec  soin  le  modèle  des  objets 
fabriqués;  le  second,  c’est  de  créer  une  géné- 


ration d’ouvriers  habiles. .Personne  ne  niera 
que  le  goût  public  a fait  beaucoup  de  progrès 
depuis  quelques  années;  mais  il  est  certain 
aussi  que  les  bijoutiers  n’ont  pas  suivi  ce 
développement.  C’est  pour  cela  que  leur 
industrie  a tant  souffert  en  Angleterre  dans 
ces  derniers  temps.  Au  lieu  de  travailler  pour 
satisfaire  le  bon  goût  des  classes  élevées  et 
moyennes,  ils  ont  voulu  s’adresser  à la  masse 
du  gros  public;  aussi  qu’en  est-il  résulté? 
D’abord,  une  production  excessive,  parce  que 
les  nouvelles  méthodes  de  fabrication  ont 
permis  de  fabriquer  une  si  grande  quantité 
de  produits  à bon  marché  qu’il  est  impossible 
de  les  écouler  sur  aucun  marché;  ensuite,  la 
diminution  de  la  valeur  artistique  des  bijoux, 
conséquence  inévitable  de  l’abaissement  de 
leur  prix.  Cette  situation  est  très  nettement 
indiquée  par  cette  phrase  que  l’on  entend  sou- 
vent répéter  par  les  industriels  : « La  mode 
est  contre  nous.  » Cela  est  parfaitement  juste, 
et  le  seul  remède  c’est  de  relever  la  valeur 
artistique  des  objets  fabriqués,  de  manière 
à forcer  l’attention  du  public  qui  règle  la 
mode.  Pour  atteindre  ce  but  si  désirable,  il 
faut  instruire  avec  soin  les  ouvriers,  et  je 
ne  crains  pas  de  dire  qu’en  général  cette 
instruction  est  mal  donnée.  Ce  n’est  que 
dans  les  meilleures  écoles  professionnelles 
que  l’apprenti  peut  apprendre  la  partie  techni- 
que de  son  métier,  et  les  établissements 
d’instruction  capables  de  faire  de  lui  un 
artiste  sont  extrêmement  rares.  Cependant, 
l’ouvrier  de  l’avenir  doit  être  un  artiste.  Il 
ne  faut  pas  qu’il  ignore  que  la  bijouterie  est 
une  industrie  de  luxe  et  qu’il  doit  constam- 
ment attirer  les  regards  du  public.  Bien  des 
fabricants  qui  cherchent  à produire  à bon 
marché  oublient  ce  principe.  La  recherche 
du  bon  marché  est  une  erreur  fatale. 

Les  deux  grands  centres  de  la  bijouterie 
anglaise,  Londres  et  Birmingham,  ont  un 
nombre  suffisant  d’écoles  artistiques  et  techni- 
ques. C’est  au  patron  qu’il  appartient  de  juger 
dans  quelle  mesure  il  laissera  ses  ouvriers 
fréquenter  ces  écoles.  Toutefois,  il  est  certain 
que  ce  n’est  pas  assez  pour  l’apprenti  de  ne 
suivre  les  cours  qu’un  jour  par  semaine.  Il 
faut  qu’il  aille  deux  fois  par  semaine  à l’école 
artistique  et  deux  fois  à l’école  technique. 
Les  cours  d’art  sont  pour  lui  les  plus  impor- 
tants, car  c’est  là  qu’il  acquerra  des  idées  pour 


COURRIER  DE 

imaginer  de  nouveaux  motifs  de  décoration. 
C’est  à l'atelier  qu’il  apprendra  la  partie 
technique  de  son  métier,  car  ce  ne  sont  pas 
les  quel  jucs  heures  passées  à l’école  profes- 
sionnelle qui  peuvent  lui  donner  une  grande 
habileté  de  main.  Il  lui  faut  passer  encore  au 
moins  un  an  dans  un  atelier  pour  se  perfec- 
tionner et  acquérir  les  connaissances  qui  lui 
sont  nécessaires  pour  trouver  un  emploi.  Il 
est  indispensable,  en  effet,  qu’un  ouvrier 
sache  faire  plusieurs  genres  de  travaux  afin 
d’être  toujours  sûr  de  trouver  de  l’ouvrage. 

A l’école  artistique,  on  enseignera  avant  tout 
le  dessin,  mais  pour  la  plupart  des  élèves  il 
ne  faudra  pas  dépasser  le  blanc  et  noir.  Tou- 
tefois, il  faudra  leur  enseigner  les  divers 
styles  d’ornementation  ainsi  que  le  modelage 
en  argile  ou  en  cire.  Sur  ce  point,  les  artistes 
de  la  Renaissance  étaient  fort  habiles,  car  ils 
pouvaient  ainsi  juger  leurs  oeuvres  et  en  cor- 
riger les  défauts  avant  de  passer  à l’exécution 
définitive. On  ne  peut  jamais  trop  insister  sur 
la  valeur  du  dessin  comme  élément  d'instruc- 
tion. Non  seulement  il  donne  de  la  sûreté  à 
la  main,  mais  il  exerce  et  développe  aussi  le 
coup  d’œil  et  contribue  ainsi  beaucoup  à ac- 
croître l’habileté  professionnelle  des  ouvriers. 
Le  dessin  est  indispensable  au  dessinateur 
pour  exprimer  ses  idées  et  augmenter  ainsi  sa 
puissance  d’invention.  Enseignez  donc  aux 
jeunes  ouvriers  à reproduire  exactement  les 
formes,  en  dessinant  d’abord  son  modèle  à 
grande  échelle,  puis  en  le  réduisant  ensuite 
aux  plus  faibles  dimensions  possibles.  Dès 
qu’il  est  capable  dedessinerà  peu  près  conve- 
nablement, faites- lui  dessiner  des  plantes 
sous  des  aspects  très  différents,  ce  sera  très 
utile  pour  lui.  Après  en  avoir  étudié  les 
divers  éléments,  la  feuille,  la  fleur,  le  bouton, 
il  pourra  s’occuper  des  formes  de  convention, 
parce  que,  dans  ce  travail,  il  ne  doit  pas 
oublier  que  c’est  toujours  à ces  formes-là  qu’il 
faut  en  arriver.  Personne  ne  peut  songer  à 
faire  une  fleur  en  métal  qui  soit  autre  chose 
qu’une  imitation  sans  vie  de  la  nature  : le 
véritable  art  décoratif  demande  qu’on  ne 
cherche  pas  autre  chose.  Le  véritable  artiste 
est  celui  qui  peut  imaginer  un  motif  de  déco- 
ration en  utilisant  les  propriétés  caractéristi- 
ques de  chaque  plante  ou  de  chaque  fleur,  de 
manière  que  chacun  puisse  dire  à première 
vue  si  le  modèle  est  une  pensée  ou  une  rose. 
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Ces  considérations  sont  fréquemment  laissées 
de  côté,  et  nous  voyons  souvent,  dans  des 
motifs  de  décoration,  des  prétendues  fleurs 
qui  n’ont  rien  de  commun  avec  les  types 
offerts  par  la  nature. 

Il  reste  encore  un  point  à envisager,  c’est 
celui  de  la  couleur.  Le  bijoutier  ne  doit  pas 
chercher  à devenir  un  coloriste  dans  le  sens 
absolu  du  mot,  mais  il  doit  connaître  1 har- 
monie des  couleurs,  car  sans  cela,  il  ne  peut 
faire  aucune  œuvre  vraiment  artistique. 

Cette  branche  de  l’art  peut  s’étudier  par  la 
théorie,  en  étudiant  les  effets  des  pierres  pré- 
cieuses rapprochées  l’une  à côté  de  l’autre. 
La  peinture  ne  lui  serait  que  d’un  faible  secours 
car  la  palette  du  peintre  n’a  pas  de  couleurs 
comparables  à celles  des  pierres  précieuses. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  la  marche  à 
suivre  pour  donner  à notre  industrie  la  posi- 
tion qu’elle  doit  occuper  dans  l’art  décoratif, 
et  je  souhaite  vivement  qu’on  l’adopte  promp- 
tement. La  bijouterie  est  en  souffrance 
actuellement  et  nous  croyons  que  les  métho- 
des que  nous  avons  indiquées  suffiraient 
pour  la  relever  et  lui  rendre  cette  vigueur 
qu’elle  a connue  autrefois  en  Angleterre.  — 
The  Jeweller  and  Metalwork.) 

SU  ISSE 

Les  examens  des  apprentis  en  Suis.se.  — La 
Commission  centrale  d’examen  des  apprentis 
de  la  République  suisse  vient  de  publier  son 
rapport  pour  l’année  1893.  Ce  rapport  cons- 
ulte que  ces  examens  produisent  les  plus 
heureux  résultats.  Ils  entretiennent  une 
émulation  très  vive  et  très  salutaire  entre  les 
concurrents  qui  font  les  plus  grands  efforts 
pour  passer  l’épreuve  avec  succès.  Ces  exa- 
mens ne  sont  encore  que  facultatifs  et  plu- 
sieurs personnes  ont  exprimé  le  désir  de  les 
voir  devenir  obligatoires. 

Certains  cantons  votent  annuellement  des 
fonds  pour  récompenser  les  meilleurs  candi- 
dats; des  particuliers  font  aussi  des  dons 
personnels  dans  le  même  but;  enfin  le  gou- 
vernement central  accorde  lui  aussi  un  subside 
important.  Cette  générosité  bien  entendue 
produit  des  résultats  excellents,  si  bien  que 
le  nombre  des  apprentis  qui  demandent  à 
subir  les  examens  augmente  chaque  année. 
De  i3  qu’ils  étaient  en  1877,  ils  sont  mainte- 
nant 1,1 5o.  Bayensche  Gewerbe  Zeitung. 
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Le  jeudi  16  mars  a eu  lieu,  à deux  heures  et  demie, 
l’Assemblée  générale  de  la  Société  de  l’Union  centrale  des 
Arts  décoratifs,  à son  siège  social,  3,  place  des  Vosges,  au 
milieu  d'une  grande  affluence  des  membres  de  l’Association. 

Au  Bureau  avaient  pris  place,  aux  côtés  de  M.  Georges 
Berger,  président,  MM.  Henri  Bouilhet,  vice-président-, 
Lefébure,  Ch.  Rossigneux,  vice-président  de  la  Commission 
de  l’enseignement;  J.  Maciet,  président  de  la  Commission 
du  Musée;  Krafft,  secrétaire. 


L’Assemblée,  ayant  nommé  scrutateurs  MM.  Tresca  et 
Am-son,  le  président,  M.  Georges  Berger,  prend  la  parole 
et  prononce  le  discours  suivant  : 


Messieurs, 

ous  avons  dit  l'an  dernier  que  rien  ne  lasserait  la  vigilance  du  Conseil 
d’administration  qui  est  chargé  de  conduire  les  affaires  de  l’Union  cen- 
trale des  Arts  décoratifs.  Aussi  nous  sommes-nous  inquiétés  en  constatant 
que  les  pouvoirs  de  la  dernière  Chambre  prenaient  fin  avant  que  le  Sénat,  malgré 
les  démarches  incessantes  faites  auprès  de  son  Bureau  et  de  sa  Commission  des 
finances,  n’ait  émis  son  vote  concernant  l’installation  du  Musée  des  Arts  déco- 
ratifs sur  les  terrains  du  quai  d’Orsay. 

Des  lettres  ont  été  adressées  de  nouveau  au  Président  du  Sénat  et  au 
Président  de  la  Commission  des  finances,  si  bien  que  cette  dernière  a délibéré; 
mais  le  résultat  de  sa  délibération,  qui  vient  d’être  adoptée  par  la  haute  assemblée 
dans  sa  séance  du  2 mars,  a été  de  réclamer  les  terrains  du  quai  d’Orsay  pour 
y reconstruire  le  palais  de  la  Cour  des  comptes.  Le  rapporteur  a toutefois  fait 
admettre  ses  conclusions,  qui  invitaient  le  Gouvernement  à nous  concéder  le 
pavillon  de  Marsan,  au  Louvre.  Nous  sommes  prêts  à accepter  cette  combinaison, 
ou  mieux  cette  solution  qui  nous  permettrait  de  réaliser  d’importantes  économies 
dans  nos  dépenses  d’installation,  et  qui  placerait  le  Musée  ainsi  que  le  siège  des 
services  de  l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs  dans  un  quartier  plus  abordable. 

Il  convient  de  se  demander,  toutefois,  si  le  gouvernement,  dont  l’opinion  ne 
sera  arrêtée  que  lorsqu’il  connaîtra  le  sentiment  de  la  Chambre  des  députés,  ne 
se  joindra  pas  à celle-ci  pour  dire  que  l'état  de  nos  finances  ne  permet  pas 
d’engager  la  dépense  de  10  ou  12  millions  que  comporteront  certainement  la 
reconstruction  complète  de  l’ancien  palais  du  quai  d’Orsay  et  son  appropriation 
à la  Cour  des  comptes 

Nous  sommes  donc  menacés  d’un  nouveau  statu  quo  énervant  sans  qu’aucune 
faute  nous  soit  imputable.  Il  ne  faut  accuser  que  les  lenteurs  de  la  procédure 
parlementaire  et  les  hésitations  du  gouvernement.  Oui  vaincra  ces  lenteurs  et 
ces  hésitations  plus  sûrement  qu’un  mouvement  d’opinion  publique  provoqué  par 
le  cri  d’alarme  de  nos  industries  d’art  décoratif?  Ce  cri  a déjà  trouvé  un  écho 
dans  les  termes  mêmes  du  rapport  de  M.  le  sénateur  Trarieux. 

Votre  Conseil  d’administration  a compris  la  situation;  aussi  a-t-il  décidé, 
pour  le  i5  mai  prochain,  la  réunion  à Paris  d’un  Congrès  des  Arts  décoratifs. 
Chacun  de  vous  a reçu  le  programme  et  le  règlement  de  ce  Congrès,  réunis  dans 
une  brochure  avec  les  ébauches  de  certaines  questions  dont  il  a semblé  utile 
de  provoquer  la  discussion.  Les  délégués  les  plus  autorisés  des  Sociétés,  des 
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Associations,  des  Syndicats,  des  corps  consulaires,  des  établissements  d’en- 
seignement, des  Musées,  que  la  question  des  arts  décoratifs  intéresse,  y 
seront  représentés  à l’École  des  beaux-arts  sous  la  présidence  d’honneur  de 
M.  le  Ministre  de  l’instruction  publique  et  des  beaux-arts.  Tout  fait  espérer 
qu’un  véritable  mouvement  d’initiative  naîtra  de  la  tenue  de  ce  Congrès,  et 
l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  qui,  loin  de  songer  à absorber  aucune  des 
forces  utiles  éparses  dans  le  pays,  n’a  pas  d’autre  prétention  que  celle  de  les 
grouper  toutes  à ses  côtés,  sera  mise  dès  lors  en  mesure  de  remplir  grandio- 
sement,  efficacement  et  libéralement  le  rôle  qui  correspond  à l’esprit  de  son 
institution,  et  que  devait  lui  faciliter  la  fondation  du  Musée  des  Arts  décoratifs. 
Elle  n’a  perdu  ni  la  patience  ni  le  courage;  mais  elle  souffre  en  voyant  qu’on 
s’émeut  autour  d’elle  et  que  cette  émotion  n’aboutit  pas  à la  concentration  des 
bonnes  volontés  et  des  sacrifices  individuels  sans  lesquels  rien  n’est  possible. 

Il  faut  avouer  cependant  qu’une  certaine  agitation  se  produit,  non  point  parce 
que  nous  aurions  secoué  nous-mêmes  la  torpeur  dont  quelques-uns  nous 
accusent,  car  notre  éveil  ne  s’est  jamais  démenti,  mais  parce  que  nous  finissons 
par  faire  ouvrir  les  yeux  des  plus  sceptiques. 

Votre  Président,  secondé  chaque  jour  par  votre  Conseil  d’administration  et 
par  son  infatigable  Bureau,  ne  perd  aucune  occasion  de  recommander  l’œuvre 
de  l’Union  centrale  aux  pouvoirs  publics,  au  monde  des  artistes  et  des  indus- 
triels, à tous  ceux  enfin  qui,  loin  de  se  contenter  d’être  les  amateurs  trop  égoïstes 
des  objets  de  l'art  décoratif,  devraient  discerner  et  encourager,  dans  la  pro- 
duction de  ces  objets,  l’un  des  éléments  vitaux  de  la  gloire,  de  la  prospérité  et 
de  la  fortune  privilégiée  du  travail  national. 

Les  membres  de  votre  Conseil  et  votre  Président  reçoivent  de  plus  en  plus 
fréquemment  les  visites  de  membres  des  corporations  industrielles  ou  artistiques, 
ouvrières  et  patronales,  qui  concourent  au  développement  des  applications  de 
l’art  à l’industrie.  Quelques-uns  font  part  de  leurs  doléances;  quelques  autres 
demandent  des  conseils;  beaucoup  se  renseignent  sur  notre  institution  qu’ils 
ignoraient,  qu’ils  ont  mal  comprise  ou  qu'on  leur  a mal  expliquée;  et  nous 
voyons  s’accentuer  des  sortes  de  conflits  que  personne  ne  saurait  déplorer  parce 
qu’ils  témoignent  certainement  l’envie  que  chacun  porte  en  soi  de  bien  faire  et 
de  prouver  personnellement  qu’il  peut  bien  faire. 

Nous  reconnaissons  unanimement  que  le  mérite  individuel  ne  saurait  se 
laisser  étouffer;  que  chacun,  quelle  que  soit  son  origine  ou  sa  condition,  a le  droit 
de  prétendre  à ce  que  son  talent  s’étale  au  grand  jour,  et  de  vouloir  être  apprécié 
par  quiconque  place  sa  jouissance  et  sa  dignité  de  possédant  dans  les  recherches 
des  belles  œuvres. 

Celui  qui  vous  parle  aujourd'hui  s’honore  d’avoir  été,  lors  de  nos  grandes 
Expositions,  parmi  les  promoteurs  de  l’ordre  des  récompenses  attribuables 
spécialement  aux  collaborateurs.  Mais  tout  en  encourageant  hautement  cette 
ambition  naturelle  qui  pousse  les  talents,  les  mérites,  les  inspirations  élevées  à 
s’épanouir  au  soleil  qui  luit  pour  tout  le  monde,  nous  souhaitons  le  maintien 
d’une  certaine  discipline,  qui  a son  utilité  pratique.  Plaçons-nous,  en  effet,  en 
face  d’une  pièce  de  l’art  décoratif  dans  la  conception,  le  perfectionnement, 
l’exécution  et  le  fini  irréprochable  de  laquelle  l’artiste  industriel  est  pour  ainsi 
dire  le  deus  ex  machina  par  le  choix  qu’il  sait  faire  des  collaborateurs,  la 
coordination  qu’il  établit  sans  l’application  des  aptitudes  de  ceux-ci,  par  la 
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connaissance  ou  l’intuition  qu’il  a des  tendances  du  public  qu’il  faut  respecter, 
ou  du  goût  qu’il  s’agit  d’imposer  à l’amateur  appelé  à devenir  l’acquéreur,  et, 
enfin,  par  la  capacité  qu’il  détient  d’avancer  les  fonds  nécessaires  à la  main- 
d’œuvre  et  à l’achat  des  matières.  Que  constatons-nous  dans  l’analyse  de  cet 
objet,  si  ce  n’est  l’existence  de  beaucoup  de  mérites  convergents  mais  d’espèces 
diverses,  qu’il  faut  saluer  et  faire  apparaître  chacun  à son  rang?  C’est  à l’union 
indispensable  de  ces  mérites,  sans  que  l’un  étouffe  l’autre  ou  que  l’un  soit 
découragé  de  s’associer  à l’autre,  que  notre  Société  doit  consacrer  sa  sollicitude 
si  elle  veut  être  digne  de  son  titre.  Nous  connaissions  de  longue  date  le  procès 
que  l’exécutant  artiste  ne  cesse  d’intenter  au  patron  qui  est  l’artiste  industriel; 
mais  nous  nous  sommes  aussi  aperçus  de  la  rivalité  qui  existe  fatalement  entre 
les  exécutants,  depuis  celui  qui  présente  sa  maquette  ou  son  dessin,  jusqu’à 
celui  qui  met  la  dernière  main  à l’exécution  décorative,  en  passant  par  ceux  qui 
apportent  le  concours  de  leurs  dextérités  artistiques  dans  le  maniement  de 
l’outil  ou  du  procédé.  Tout  cela  est  humain;  nous  tâchons  de  l’oublier,  et  de 
n’aperçevoir  dans  ces  assauts  de  compétitions  injustifiées  ou  légitimes  qu’une 
émulation  dont  nous  désirons  que  l’art  industriel  profite. 

Mais  ce  qui  est  nécessaire  avant  tout,  c’est  de  faciliter  l’éclosion  de  ces 
mérites;  et,  pour  cela,  il  faut  maintenir,  développer  et  perfectionner  à la  base 
de  l’éducation  professionnelle  des  artisans  de  l’art  décoratif  l’enseignement  du 
dessin.  Il  faut  ensuite  répandre  des  leçons  de  choses  au  moyen  d’un  musée  riche 
en  modèles  de  styles  de  toutes  les  grandes  époques  et  de  toutes  les  belles  civili- 
sations artistiques,  mais  à condition  d’inculquer  aux  débutants  l’idée  que  ces 
modèles  ne  sauraient  être  à leurs  yeux  des  objets  à copier  ou  à pasticher,  mais 
des  motifs  généraux  d’inspiration  artistique  pour  arriver  à l’invention,  et  que 
cette  inspiration  doit  être  demandée  d’autre  part  à l’inépuisable  nature,  à cette 
institutrice  suprême  de  quiconque  sait  l'analyser,  la  comprendre  et  violer  ses 
secrets,  comme  elle  aime  qu’on  le  fasse. 

Nous  veillons  à ce  que  le  Musée  des  Arts  décoratifs  donne  asile  au  plus  grand 
nombre  possible  de  spécimens  des  arts  industriels  modernes,  non  pas  dans  le  but 
de  faire  de  la  réclame  ou  d’exercer  une  sorte  de  bienfaisance  artistique,  si  bien 
placée  que  l’une  ou  l’autre  puisse  être,  en  faveur  de  celui-ci  ou  de  celui  là,  qu’il 
soit  ouvrier,  artiste  ou  patron  industriel,  mais  afin  de  démontrer  aux  amateurs 
et  collectionneurs  qui  ont  pris  l’habitude  de  borner  leurs  recherches  à des  objets 
anciens  plus  ou  moins  authentiques,  curieux  et  beaux,  qu’il  leur  serait  possible 
de  satisfaire  leur  goût,  si  difficile  et  si  châtié  qu’il  soit,  en  acquérant  des  œuvres 
modernes  au  moyen  desquelles  ils  classeraient  notre  époque  dans  l’avenir,  par 
les  dates  de  ces  œuvres  et  les  noms  de  leurs  auteurs. 

Nous  sommes  entrés  dans  la  voie  épineuse  des  commandes,  ainsi  que  le  rapport 
de  la  Commission  du  Musée  vous  le  signalera  ; nous  y persévérerons  impartiale- 
ment, sans  rien  négliger  quant  au  reste  de  notre  mission  et  d’après  les  ressources 
dont  nous  disposerons. 

Cette  dernière  restriction  a besoin  d’être  expliquée.  On  nous  croit  riches  ; 
nous  le  sommes  sans  l’être,  parce  que  les  fonds  dont  nous  sommes  détenteurs 
ont  une  destination  déterminée  par  les  arrêtés  autorisant  la  loterie  dont  vous 
vous  souvenez,  et  d’où  ils  proviennent.  Tant  que  le  Musée  des  Arts  décoratifs 
ne  sera  pas  entièrement  fondé,  avec  son  local  définitif  et  son  organisation 
administrative  non  moins  définitive,  nous  ne  pourrons  que  réserver  ces  fonds, 
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et  leurs  revenus  ne  devront  être  consacrés  par  notre  Société,  à laquelle  ils 
ont  été  confiés,  qu'à  des  emplois. qui,  tout  en  coopérant  à l’œuvre  générale  de 
l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  se  résoudront  en  une  augmentation  et  en 
un  perfectionnement  soit  du  Musée,  soit  de  notre  Bibliothèque  qui  est  son 
corollaire.  C’est  ainsi  que  les  objets  achetés  avec  les  bénéfices  que  peuvent 
laisser  nos  expositions  périodiques,  les  dessins  ou  les  objets  primés  à la  suite 
de  nos  concours,  les  moulages  et  les  photographies  exécutés  dans  nos  ateliers 
spéciaux,  vont  prendre  place  dans  le  Musée;  et  si  nous  vendons  quelques  mou- 
lages et  quelques  photographies,  les  produits  de  ces  ventes  s’ajoutent  au  montant 
trop  médiocre  des  cotisations  des  sociétaires  pour  grossir  un  peu  notre  disponible 
annuel  et  nous  permettre  de  prélever  sur  celui-ci  une  part  plus  copieuse  qui  soit 
directement  affectée  aux  acquisitions  ét  aux  commandes.  Nous  parviendrions  à 
faire  beaucoup  en  dehors  du  Musée  qui  resterait  toujours  l’un  des  services  impor- 
tants de  l’Union  centrale,  si  l’on  se  décidait  à comprendre  que  nous  ne  pouvons 
être  une  Société  de  secours  distribuant  ses  largesses  et  ses  subventions  soit  aux 
artistes,  soit  aux  ouvriers  de  l’art  décoratif,  soit  aux  corporations  syndicales  des 
uns  et  des  autres.  Nous  parviendrions  à être  la  grande  mutualité  des  arts  indus- 
triels si  chacun  se  rendait  compte  qu’avant  de  demander,  il  faut  savoir  donner  ce 
qui  est  nécessaire  pour  qu'on  puisse  satisfaire  les  demandes.  Si  le  monde  indus- 
triel et  artistique,  qui  ne  nous  marchande  cependant  pas  sa  confiance,  entrevoyait 
enfin  l’intérêt  qu’il  aurait  à user,  sous  son  contrôle,  d’une  puissance  comme  celle 
que  nous  sommes  aptes  à devenir,  nos  cotisations,  qu’on  pourrait  dès  lors  réduire 
au  taux  de  20  francs  ou  de  10  francs,  se  compteraient  par  centaines  et  par  milliers; 
la  fortune  commune  serait  considérable;  elle  attirerait  les  dons  et  les  legs,  et 
l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  grandie  par  le  concours  et  l’obole  de  tous, 
rendrait  au  pays  des  services  de  plus  en  plus  appréciables  qui  forceraient  l’État 
à s’y  associer.  J’espère  que  notre  appel  sera  enfin  entendu,  apprécié  et  compris 
à l’occasion  du  prochain  Congrès  des  Arts  décoratifs. 

Nous  n’avons  pas  moins  continué  avec  dévouement  et  persévérance  notre 
âche,  si  ardue  qu’elle  puisse  être.  Le  rapport  de  la  Commission  de  l’Enseigne- 
ment vous  édifiera  sur  tout  ce  que  nous  avons  su  faire  et  préparer  pour  augmenter 
les  collections  de  la  bibliothèque  de  la  place  des  Vosges,  qui  ne  cesse  pas  d’être 
fréquentée.  Le  même  rapport  vous  dira  ce  qu’ont  été  les  concours  industriels 
et  les  concours  d’écoles  que  nous  avons  ouverts  pendant  le  dernier  exercice. 
Les  jurys,  composés  d’hommes  dont  les  noms  et  l’autorité  s’imposent,  ont  reconnu 
un  effort  considérable  et  souvent  couronné  par  le  succès,  surtout  en  ce  qui  a 
concerné  la  coupe  d’orfèvrerie  et  les  reliures.  Nous  avons  été  heureux  de  pouvoir 
augmenter  par  nos  deniers,  associés  à ceux  de  généreux  donateurs,  le  nombre 
des  récompenses  de  différents  degrés  qui  ont  été  distribuées  le  3o  janvier 
dernier  sous  la  présidence  de  M.  le  Directeur  des  Beaux-Arts. 

Nous  voudrions  certainement  donner  plus  d’importance  aux  concours  que 
nous  organisons;  mais  qu’on  nous  y aide  en  nous  procurant  l’abondance  des 
ressources  qui  est  nécessaire  pour  nous  permettre  d’augmenter  le  nombre  de 
ces  concours,  de  les  rendre  périodiques,  de  les  varier  et  d’attirer  à eux  par  la 
valeur  des  prix.  En  un  mot,  qu’on  nous  fasse  riches  : nous  ne  demandons  qu’à 
pouvoir  être  généreux. 

L’annonce  du  Congrès  a eu  pour  résultat  d’étendre  nos  relations  suivies, 
effectives  et  sympathiques  avec  les  grandes  Associations  artistiques  et  indus- 
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trielles  des  départements.  A la  demande  de  la  Municipalité  et  de  la  Société 
philomathique  de  Bordeaux,  nous  avons  ouvert  l'une  de  nos  galeries  à l’exposition 
des  maquettes  d’un  concours  de  décoration  peinte  pour  la  salle  des  mariages 
de  la  mairie  de  cette  ville. 

Nous  préparons  une  exposition  publique  des  œuvres  de  Galland,  d’accord 
avec  ses  fils,  qui  nous  sont  cordialement  attachés  en  souvenir  de  leur  père. 

Les  objets  que  nous  avions  envoyés  à l’Exposition  de  Chicago  ont  été  admirés 
et  ont  établi  notre  réputation  au  delà  de  l’Océan.  Ces  objets  ont  été  réembar- 
qués sans  avoir  souffert  de  l’incendie  qui  a éclaté  dans  la  section  française. 

Nous  serons  représentés  à l’Exposition  de  Lyon  du  mois  de  mai  prochain. 

Notre  Conseil  d’administration  a été  complété  dernièrement,  c’est-à-dire 
que  nous  avons  comblé  les  vides  produits  à la  suite  de  décès  et  de  démissions, 
par  des  nominations  que  nous  vous  demandons  de  ratifier  ; ce  sont  celles  de 
M.  Roty,  graveur  en  médailles,  membre  de  l’Institut,  dont  l’éloge  n’est  plus  à 
faire;  de  M.  Honoré,  directeur  des  grands  magasins  du  Louvre,  organisateur 
éclairé  de  grands  concours  d’art  industriel  ; de  M.  Lœbnitz,  qui  représentera 
brillamment  parmi  nous  la  céramique  architecturale  ; de  M.  Follot,  qui  tient 
un  rang  distingué  dans  l’industrie  décorative  et  si  française  des  papiers  peints  ; 
de  M.  Martin  (Arthur),  qui  s’est  fait  comme  artiste  allié  à l’industrie  une  réputa- 
tion universelle  par  ses  compositions  ; de  M.  Cruchet  (Albert),  enfin,  qui  se 
maintient  au  rang  élevé  conquis  de  père  en  fils  par  sa  maison  dans  la  sculpture 
ornementale  et  dans  l’art  du  mobilier. 

Tel  qu’il  se  comporte  actuellement,  le  Conseil  d’administration  de  l’Union 
centrale  des  Arts  décoratifs  peut  être  subdivisé  ainsi  qu’il  suit  : 

Trois  membres  du  Parlement  : MM.  Aynard,  Georges  Berger, 
Dujardin- Beaumetz. 

Quatre  membres  de  V Institut  : MM.  Guillaume,  G.  Lafenestre, 
marquis  de  Vogué,  Roty. 

Huit  artistes  professeurs , conservateurs  de  Musées,  experts,  écri- 
vains d'Art  : MM.  Bapst,  Béraldi,  Paul  Colin,  Courajod, 
Corroyer,  Epiirussi,  Mannheim,  Rossigneux. 

Seize  amateurs  et  collectionneurs  : MM.  le  marquis  de  Biron, 
le  marquis  de  Biencourt,  Davanne,  Delamarre- Didot, 

G.  Dreyfus,  le  marquis  de  Ganay,  le  baron  Gérard,  Krafft, 

Maciet,  Mahoû,  Henry  Pereire,  Proust,  baron  Gustave  de 
Rothschild,  duc  de  Sabran,  de  Salverte,  Taigny. 

Dix-neuf  représentants  des  grandes  industries:  MM.  Bouilhet, 
Braquenié,  Boucheron,  Chatel,  Christofle,  Cruchet, 

Duplan,  Falize,  Firmin-Didot,  Follot,  Fould,  Gagneau, 

Grados,  Guilbert-Martin,  Honoré,  Lœbnitz,  Lefébure, 

Martin,  Templier. 

Il  est  bon  d’ajouter  que  M.  Roty  par  son  art  spécial,  M.  Aynard  par  sa 
situation  de  Président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon,  et  M.  Rossigneux 
par  sa  pratique  de  la  décoration  monumentale  ont  des  liens  très  intimes  avec 
nos  industries  d’art. 
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Nous  pensons  donc  plus  que  jamais  que  votre  Conseil  d’administration 
renferme  toutes  les  influences  et  toutes  les  compétences  désirables.  Il  est 
opportun  de  remarquer  que  les  amateurs  collectionneurs,  auxquels  on  ne 
ménage  pas  plus  les  critiques  irréfléchies  qu'aux  industriels,  dont  le  nombre 
domine  actuellement,  ont  leur  place  assignée  et  nécessaire  dans  cette  réunion. 
Les  avis  dictés  par  leur  goût  et  par  leur  expérience  nous  sont  indispensables, 
et  il  ne  faut  pas  oublier  qu’ils  représentent  la  classe  de  la  société  qui  fournit 
leur  principal  élément  d’activité  aux  productions  de  l’art  décoratif.  Veuillez 
remarquer  enfin,  que  ceux  dont  les  noms  viennent  d'être  cités  à côté  d’éminents 
artistes  et  de  grands  industriels,  ont  su  acquérir  la  science  du  passé  qui  convient, 
et  la  connaissance  des  conditions  du  travail  moderne  sans  laquelle  le  senti- 
ment artistique  est  insuffisant. 

Nos  Statuts  et  notre  Règlement  ordonnent  que  le  Conseil  soit  renouvelé 
chaque  année  par  cinquième.  Le  sort  a désigné  comme  membres  sortants 
cette  année  : 


MM.  Boucheron,  Braquenié,  Falize,  marquis  de  Ganay, 
Guilbert-Martin,  Krafft,  Rossigneux,  duc  de  Sabran,  de 
Salverte,  Templier. 

Nous  avons  l’honneur  de  vous  proposer  leur  réélection. 

Nous  venons  de  vous  annoncer  que  nous  avons  été  dans  l’obligation  de 
combler  les  vides  qui  se  sont  produits  au  sein  de  notre  Conseil  pour  des  causes 
diverses.  Nous  avons  eu  la  douleur  d’enregistrer  la  mort  d’Alfred  Darcel,  ancien 
Directeur  du  Musée  national  des  Thermes  et  de  l’Hôtel  de  Cluny,  qui  avait 
longtemps  présidé  notre  Commission  du  Musée.  La  disparition  d’Alfred  Darcel 
a été  vivement  ressentie  par  le  pays;  il  s’était  acquis  la  renommée  d’un  érudit 
incomparable  et  aimable.  Nous  avons  perdu  en  lui  un  conseiller  précieux  et  un 
ami  dévoué  à la  grande  cause  de  l’Art  dans  toutes  ses  manifestations  et  sous 
toutes  ses  formes. 

Il  a fallu  nous  résoudre  à-  accepter  les  démissions  de  MM.  Paul  Mantz, 
Georges  Duplessis,  Héron  de  Villefosse,  Gustave  Schlumberger  et  Isidore  Leroy. 
Des  motifs  de  santé  et  l’impossibilité  absolue  de  nous  consacrer  autant  de  temps 
qu’ils  l’auraient  désiré,  sont  devenus  les  scrupules  de  conscience  invoqués  par 
ces  collègues  démissionnaires,  et  ils  n’ont  pas  consenti  à rester  titulaires  de 
fonctions  qu’ils  ne  pouvaient  plus  remplir  assidûment.  Tous  ont  fait  part  que 
leur  attachement  à notre  œuvre  ne  se  démentirait  jamais;  aussi  leur  avons- nous 
conféré  l’honorariat,  afin  de  resserrer  le  lien  qui  ne  saurait  être  rompu  entre  eux 
et  nous. 

Le  recrutement  des  nouveaux  sociétaires  n’a  pas  été  aussi  abondant  que  nous 
l’aurions  souhaité.  Il  faut  en  trouver  la  cause  dans  l’incertitude  qui,  aux  yeux 
de  certaines  personnes,  plane  sur  notre  avenir  et  y planera  tant  que  nous 
n’aurons  pas  une  installation  fixe,  un  local  définitivement  assuré  pour  le  Musée 
et  pour  notre  administration.  Le  mauvais  état  général  des  affaires  industrielles 
et  commerciales  n’est  pas,  de  son  côté,  sans  avoir  détourné  et  découragé 
beaucoup  de  concours  sur  lesquels  nous  avions  le  droit  de  compter.  Nous  avons 
donc  dû  nous  résoudre  à de  prudentes  économies,  et  nous  sommes  condamnés 
à continuer  ce  régime,  parce  que  le  remboursement  d'un  certain  nombre  de 
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Bons  du  Trésor  venus  à échéance  et  la  conversion  de  la' rente  4 1/2,  que  nous 
avions  reconnue  être  le  placement  le  plus  sûr  et  le  plus  fructueux  parmi  ceux 
que  nos  Statuts  nous  imposent  à l’exclusion  de  tous  autres,  sont  venus  diminuer 
notablement  nos  revenus,  comme  cela  vous  sera  expliqué  par  le  rapport  de  la 
Commission  des  finances.  Il  a fallu  nous  incliner  devant  la  nécessité,  mais 
nous  tenons  à vous  dire  que  notre  capital  est  resté  intact;  il  s’est  même  accru 
par  la  bonne  gestion  qui  en  est  faite. 

Voici  les  noms  des  nouveaux  Sociétaires  : 

Membre  perpétuel. 

M.  Honoré,  ingénieur,  directeur  des  grands  magasins  du 
Louvre. 

Membres  à vie. 

MM.  Cruchet  (Albert),  sculpteur  ornemaniste  pour  meubles. 

Leroy  (Isidore),  fabricant  de  papiers  peints. 

Ribes-Christofle  (Fernand  de),  l’un  des  directeurs  de  la 
maison  Christofle  & Cie. 

Souscripteurs. 

MM.  Blanchart,  ministre  plénipotentiaire  en  retraite,  chef  du 
service  central  de  lTJnion  centrale  des  Arts  décoratifs. 

Amson  (Arthur),  fabricant  de  maroquinerie. 

Bricard,  fabricant  de  serrurerie  d’art. 

Gérard  (Albert). 

Saunier  (Ermans),  fabricant  de  passementerie. 

Le  Syndicat  de  la  fabrique  d’horlogerie  de  Besançon. 

Lieutaud,  juge  suppléant  à Marseille. 

Droz,  avocat. 

Soleau,  frabricant  de  bronzes. 

Votre  Conseil  d’administration,  son  Bureau  et  les  Commissions  n’ont  pas 
cessé  de  fonctionner  avec  régularité.  Toutes  les  questions  y ont  été  discutées 
avec  la  plus  grande  attention;  aucune  décision  n’a  jamais  été  adoptée  sans 
que  toutes  les  opinions  énoncées  n’aient  été  pesées  et  prises  en  sérieuse 
considération. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  expliquer  les  raisons  qui  ont  décidé  votre  Conseil 
d’administration  à avancer  la  date  de  la  convocation  de  cette  Assemblée 
générale,  sans  attendre  la  fin  du  délai  de  quatre  mois  fixé  par  le  Règlement. 
Nous  avons  pensé  qu’il  était  opportun  de  nous  réserver  la  moitié  du  mois  de 
mars  et  tout  le  mois  d’avril  pour  préparer  le  Congrès  des  Arts  décoratifs. 

L’Assemblée  générale  de  1895  aura  une  importance  spéciale,  parce  qu’elle 
sera  probablement  pour  nous  l’occasion  de  vous  proposer  l’adoption  des  mesures 
destinées  à donner  à l’organisation  de  notre  Société  une  forme  répondant  aux 
vœux  qui  auront  été  exprimés  par  le  Congrès  au  nom  des  Sociétés,  des  Associa- 
tions et  des  Syndicats  qui  auront  consenti  à souder  leurs  efforts  aux  nôtres 
pour  le  service  de  l’Art  décoratif. 


Georges  BERGER. 


Bas-relief  exécuté  par  Clodion.  (Hôtel  de  M.  le  comte  de  Chambrun,  à Paris.) 


COMMISSION  DU  MUSÉE 


RAPPORT 

de  M.  Jules  Macikt,  vice-président  de  la  Commission 


Messieurs, 

La  Commission  du  Musée  a employé  ses  séances  à l’étude  d’acceptations  de  dons  et  legs, 
à des  questions  de  classement  de  nos  objets  d’art,  à l’organisation  d'expositions  spéciales  et 
particulièrement  au  choix  des  objets  qu'il  était  utile  d’acquérir  pour  nos  collections. 

Le  Conseil  avait  mis  à sa  disposition,  au  début  de  l’année,  une  somme  de  Go,ooo  francs 
pour  les  acquisitions  anciennes  et  modernes,  plus  deux  sommes  de  i5,ooo  et  de  3,ooo  francs 
avec  attribution  déterminée  à des  commandes  faites  à MM.  Falize  et  Roty. 

Au  cours  de  l’exercice,  la  vente  Spitzer  par  son  extrême  importance,  puis  la  vente  Des- 
tailleurs par  l’intérêt  de  certains  documents,  déterminèrent  le  Conseil  à voter  un  crédit 
supplémentaire  de  4o,ooo  francs  pour  les  achats. 

Certains  de  nos  collègues  auraient  souhaité  que  le  crédit  consacré  à la  vente  Spitzer,  et  qui 
a été  en  définitive  de  33,303  fr.  70,  fût  plus  élevé,  et,  en  dehors  de  notre  Société,  il  nous  a 
été  reproché  de  n’avoir  pas  profité  plus  largement  de  cette  énorme  dispersion  d’œuvres  d’art. 
Les  raisons  qui  ont  déterminé  notre  conduite  sont  les  suivantes:  dans  leur  ensemble,  les 
séries  de  la  collection  Spitzer  se  rapportaient  presque  toutes  aux  genres  d’objets  déjà  si  bien 
représentés  dans  les  Musées  du  Louvre  et  de  Cluny  et  que,  par  conséquent,  nous  ne  visons 
pas  à réunir  de  notre  côté;  puis  l’État  avait  doté  d’une  somme  considérable  ces  deux  Musées, 
somme  qui  leur  a permis  d’acquérir  non  seulement  des  pièces  archéologiques,  mais  aussi  de 
beaux  documents  d’art  décoratif;  enfin  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon  consacrait  une 
somme  importante  à l’acquisition  des  plus  belles  broderies  du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance pour  les  placer  dans  son  Musée. 

Ces  diverses  considérations  diminuaient  nos  regrets  et  nous  permettaient  de  limiter  nos 
choix  à des  séries  restreintes. 
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L’ensemble  de  nos  fonds  a été  réparti  de  la  façon  suivante  entre  les  diverses  séries  du 


Musée  : 

Bois 4?4oo  » 

Métal 24,6oG  4o 

Terre  et  verre 9 , 209  5o 

Tissus 2,54i  ?5 

Papiers  (reliures) 1 ,200  » 

Matières  diverses  (cuir,  ivoire) 18,040  5o 

Peinture  décorative,  dessins 7,74»  90 

Orient 3 1,820  » 


Une  somme  de  2o5  francs  a été  dépensée  en  réparations  d’objets  d’art,  et  un  reliquat 
de  2.30  fr.  4o  est  resté  inemployé. 

Les  acquisitions  d’objets  anciens  ont  monté  à 80,923  francs,  et  celles  d'objets  modernes 
à i8,G35  fr.  60. 

Les  deux  autrescrédits  affectés  à des  objets  modernes,  et  montant  ensemble  à 18,000  francs, 
pour  des  commandes  faites  à MM.  Falize  et  Roty,  ont  dû  être  reportés  à 1894,  ces  artistes 
n’ayant  pas  terminé  les  œuvres  qu’ils  nous  ont  promises  et  qui  nous  feront  le  plus  grand 
honneur. 

Enfin  notre  Musée,  profitant  des  résultats  des  derniers  concours  institués  par  notre  Société 
et  dont  le  montant  était  de  10,126  francs,  s’est  enrichi  des  dessins  et  maquettes  primés,  qui 
tous  sont  intéressants,  et  dont  beaucoup  montrent  un  grand  talent. 

Je  vous  rappelle,  Messieurs,  que  l’esprit  de  votre  Commission  est  de  porter  ses  choix  avec 
impartialité  sur  toutes  les  séries  qui  intéressent  toutes  nos  industries  artistiques  sans  exception. 

La  réalisation  de  ce  programme  est  limitée  naturellement  par  les  ressources  de  notre 
budget  et  ne  peut  se  produire  que  graduellement;  de  plus,  nous  le  bornons  presque  exclusi- 
vement aux  genres  d’objets  qui  ne  sont  représentés  qu’incomplètemenl  dans  les  autres 
collections  publiques  de  Paris. 

C’est  en  suivant  ce  plan  que  nos  principales  acquisitions  ont  porté  cette  année  sur  les 
objets  dont  je  vais  vous  indiquer  rapidement  la  nature. 

L’orfèvrerie  civile,  qui  a été  et  qui  redevient  une  des  grandes  gloires  de  notre  industrie, 
a disparu  presque  complètement  et  n’existe  pas  dans  nos  Musées;  aussi  avons -nous  saisi 
l'occasion  d’en  acquérir  une  pièce  très  importante  du  règne  de  Louis  XVI,  une  aiguière  avec- 
son  plateau,  signée  Vinsac.  Les  pièces  originales  de  ce  temps  étant  rarissimes  et  atteignant 
des  prix  très  élevés,  nous  ne  pourrons  réunir  que  de  rares  jalons  dans  cette  série,  mais  nous 
avons  pu  l'enrichir  d’une  autre  façon  en  achetant  à la  vente  Destailleurs  une  nombreuse  et 
charmante  suite  de  dessins  d’orfèvrerie  du  siècle  dernier. 

Nous  avons,  pour  notre  Salle  orientale,  acheté  plusieurs  panneaux  de  bois  d’art  arabe;  ce 
genre  de  documents  d’art  ne  se  trouve  dans  aucun  autre  Musée. 

A la  vente  Spitzer,  nous  avons  presque  borné  nos  choix  à deux  séries  : i°  celle  des  coffrets 
en  cuir,  qui  n’était  que  faiblement  représentée  au  Louvre  et  àCluny,  alors  que  l’industrie  de 
la  maroquinerie  redevient  en  faveur;  20  la  série  des  grandes  faïences  persanes  décoratives, 
dont  aucun  spécimen  n’était  conservé  dans  nos  Musées.  Nous  les  trouvons  particulièrement 
intéressantes  à donner  en  sujet  d’étude  au  moment  oü  l’emploi  de  la  céramique  se  généralise 
de  plus  en  plus  dans  la  décoration  architecturale. 

Pour  la  section  moderne,  poursuivant  le  plan  d’arriver  à posséder  des  œuvres  de  tous  les 
meilleurs  artistes,  nous  avons  acheté  : 

Des  pièces  de  bronze  ou  d’orfèvrerie  de  MM.  Charpentier,  Chéret,  Fannière,  Levillain, 
Constant  Sévin,  Têtard; 

Des  pièces  de  céramique  de  MM.  Dammouse,  Dalpayrat  et  Lesbros,  Delaherche,  Keller 
et  Guérin;  enfin,  de  la  Manufacture  de  Copenhague; 
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Des  verreries  de  MM.  Gallé  et  Reyen;  des  reliures  de  MM.  Wiener,  Prouvé  et  Martin; 
des  dessins  décoratifs  de  MM.  Coutv,  Reiber  et  Roche. 

Désireux  d’aller  chercher  les  artistes  de  talent  et  de  provoquer  leurs  œuvres,  nous  avons, 
cette  année  encore,  employé  le  système  des  commandes  directes  en  demandant  des  montures 
de  vases  à MM.  Normand,  Joindy,  Peureux;  des  vitraux  à MM.  Carot  et  Gaudin. 

Notre  Musée  s’est  enrichi  par  des  dons  et  legs.  Pour  la  série  ancienne,  voici  la  liste  de 
nos  bienfaiteurs  : 

Mme*  La  marquise  Arconati- 
Visconti. 

La  baronne  de  Saint- 
Prégnan. 

Duffeuty. 

MM.  Allioli. 

Baron. 

Berger. 

Bonnemère. 

Dans  les  œuvres  modernes,  M.  André  Bouilhet  a donné  des  ouvrages  de  serrurerie 
américaine; 

Corroyer,  un  vitrail  de  M.  Carot; 

Falize,  des  reproductions  de  plusieurs  de  ses  plus  jolis  bracelets; 

Jouanny,  des  papiers  peints; 

Parisot,  une  paire  de  ciseaux  de  la  plus  délicate  ciselure  et  du  goût  le  plus  charmant, 
et  qu’au  moment  de  se  retirer  de  l’industrie  il  a fait  exécuter  pour  notre  Musée,  comme  le 
chef-d’œuvre  de  son  art,  par  M.  Chevillet; 

M. Sullivan,  architecte  américain,  nous  a donné,  par  l’intermédiaire  de  M.  André  Bouilhet, 
des  moulages  intéressants  de  plusieurs  de  ses  œuvres  décoratives; 

Mm0  Alice  Ozy  nous  a légué  une  grande  pendule  faite  sur  un  modèle  de  Gustave  Doré; 

La  famille  Moreau-Vauthier  nous  a offert  les  plâtres  de  plusieurs  œuvres  laissées  par  cet 
éminent  artiste. 

Nous  adressons  nos  plus  chaleureux  remerciements  à tous  nos  généreux  bienfaiteurs  et 
bienfaitrices. 

Dans  le  courant  de  l’année,  les  salles  du  Musée  ont  été  ouvertes  à plusieurs  expositions 
spéciales. 

L’exposition  des  œuvres  de  Claudius  Popelin  a réussi  complètement;  grâce  au  bon 
vouloir  des  amateurs,  nous  avons  pu  montrer  à nos  visiteurs  une  suite  nombreuse  et  des 
plus  intéressantes  d’émaux  du  célèbre  artiste,  et  aussi  d’aquarelles  qui  l’ont  montré  sous  un 
jour  tout  nouveau.  Elle  avait  spécialement  été  organisée  par  M.  Taigny,  qui  présidait  alors 
notre  Commission  et  qui,  depuis,  a voulu  rentrer  dans  le  rang;  mais  heureusement  aujour- 
d’hui comme  alors  il  nous  continue  son  concours  ardent  pour  la  recherche  de  tout  ce  qui  est 
beau  dans  le  passé  et  dans  le  présent. 

Je  n’ai  pas, dans  ce  rapport  spécial,  à m’étendre  sur  l’importance  de  l’exposition  des  concours 
institués  par  l’Union  centrale  pour  un  lustre,  une  coupe  et  des  reliures. 

Nous  avons  exposé  les  dons  offerts  par  la  Lorraine  à l’empereur  de  Russie  et  consistant 
en  une  table  de  Gallé  et  un  volume  d’adresses  au  tsar,  relié  par  Wiener  et  Prouvé. 

A la  fin  de  l’année  nous  avons  ouvert  nos  portes  à l’exposition  des  travaux  des  élèves  de 
l’École  de  ciselure  fondée  par  la  Chambre  syndicale  du  bronze. 

Je  vous  rappelle  notre  participation  à l’Exposition  de  Chicago  par  un  choix  des  objets 
modernes  les  plus  parfaits  que  nous  avions  pu  réunir  depuis  quinze  ans,  depuis  le  jour  oü 
le  Musée  des  Arts  décoratifs,  en  se  fondant,  avait  pris  l’initiative  d’ouvrir  un  Musée  à l’art 
décoratif  contemporain. 


MM.  Barbet  de  Jouy. 
Garreta. 

Gasnault. 

Gau  t tard. 

Le  marquis  de  Grollier 
Jolly. 

Lebaudy, 

Lefébure. 

Maciet. 


MM.  Mahou. 

Martin. 

Metman. 

Molloy. 

Quignon. 

De  Saint-André. 

Schouten. 

Taigny. 

De  Tarragon. 
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Dans  le  courant  de  l’année,  l’entrée  du  Musée,  qui  était  gratuite  depuis  assez  longtemps, 
est  redevenue  payante.  Cette  mesure,  qui  intéressait  la  situation  financière  de  la  Société, 
sortait  de  la  compétence  restreinte  de  la  Commission  du  Musée,  et  a été  votée  par  le  Conseil. 
Les  raisons  qui  ont  déterminé  la  majorité  du  Conseil  sont  le  désir  d’augmenter  nos  ressources 
actuelles  et  aussi  la  pensée  d’habituer  le  public  à une  mesure  qui  deviendra  nécessaire  dans 
un  local  nouveau,  quand  nos  charges  seront  beaucoup  plus  grandes.  Il  reste  bien  convenu 
dans  l’esprit  de  tous  que  nous  distribuerons  avec  la  plus  grande  libéralité  des  cartes  aux 
écoles,  aux  Syndicats,  aux  travailleurs.  Notre  Conseil  pense  de  la  sorte  prélever  des  ressources 
financières  sur  les  simples  curieux  ou  flâneurs,  mais  ne  pas  entraver  les  artisans  ou  les  artistes 
qui  ont  besoin  de  trouver  des  documents  dans  notre  Musée. 

C’est  ainsi  qu’en  outre  des  cartes  ordinaires,  291  cartes  spéciales  d’études  ont  été  délivrées 
pendant  l’année  i8g3,  venant  s’ajouter  à celles  distribuées  antérieurement. 

En  terminant  ce  tableau  de  notre  action  pendant  l’année,  il  me  reste  un  triste  devoir  à 
remplir,  celui  de  rendre  hommage  à notre  collaborateur  M.  Darcel.  11  fut  notre  collègue 
depuis  l’origine  de  la  Société,  puis  notre  Président,  toujours  notre  guide  et  notre  ami.  Il  avait 
mis  toute  son  ardeur  au  service  de  notre  oeuvre,  et  je  le  vois  encore  en  bras  de  chemise  clouant 
et  disposant  les  objets  dans  les  vitrines  au  moment  de  ces  expositions  rétrospectives  qu’il  faut 
toujours  organiser  en  quelques  jours.  Son  goût,  son  ouverture  d’esprit,  ses  longues  études 
et  sa  grande  expérience  lui  donnaient  dans  nos  réunions  une  légitime  autorité,  et,  de  plus,  la 
sûreté  de  son  caractère  et  le  charme  de  son  esprit  le  faisaient  aimer  de  nous  tous.  Sa  mémoire 
nous  restera  chère  et  son  nom  doit  être  compté  parmi  ceux  des  meilleurs  amis  de  l’Union 
centrale  des  Arts  décoratifs. 


o 


I 


Vase  en  faïence  de  M.  Lachenal. 
(Acquis  par  le  Musée  des  Arts  décoratifs.) 


Tapis  de  pied  : concours  de  l’École  nationale  des  Arts  décoratifs. 
Projet  d’un  des  lauréats. 


COMMISSION  DE  L’ENSEIGNEMENT 


RAPPORT 


de  M.  Ch.  Rossignkux,  vice-président  de  la  Commission 


Messieurs, 

Les  travaux  de  la  Commission  de  l’enseignement  ont  été  d’autant  plus  intéressants 
pendant  le  cours  de  l’année  i8q3,  qu’ils  ont  eu  pour  objectif  le  relèvement  de  la  production 
contemporaine,  résultat  que  l’Union  centrale  a toujours  considéré  comme  sa  principale 
raison  d’étre.  — L’un  des  moyens  qui  lui  ont  paru  le  plus  efficace  pour  arriver  à la  réalisa- 
tion de  cette  rénovation  dans  les  arts  appliqués  à l’industrie  a été  l’ouverture  de  concours 
périodiques  dont  les  sujets  intéresseraient  les  diverses  branches  de  l’art  décoratif.  — L’Union 
centrale  a pensé  qu’il  y aurait  avantage  à compléter  cette  œuvre  en  appelant  à concourir, 
parallèlement,  les  artistes  ayant  fait  leurs  preuves,  rompus  de  longue  date  à toutes  les 
exigences  de  la  matière,  de  la  main-d’œuvre,  aux  difficultés  de  la  composition,  et  ces  artistes 
de  l’avenir  suivant  encore  les  cours  des  écoles  de  Paris  et  de  la  province,  pour  la  création  et 
le  décor  d’un  même  objet  d’art. — En  appelant  ainsi  ces  jeunes  artistes  à venir  se  mesurer 
avec  leurs  aînés,  le  but  de  l’Union  centrale  était  de  pouvoir  constater  les  résultats  obtenus 
depuis  quelques  années  par  de  nouvelles  méthodes  dans  l’enseignement  des  arts  décoratifs, 
de  mettre  en  lumière  les  talents  naissants,  de  les  encourager  par  des  récompenses  matérielles, 
et  surtout,  par  la  publication  des  noms  et  des  œuvres  de  ceux  qui  en  auraient  été  jugés 
dignes. 

Les  préliminaires  arrêtés,  la  Commission  de  l’enseignement  fut  chargée  de  donner  suite 
à ce  projet  et  d’élaborer  un  programme  pour  la  composition  d’un  lustre  à lumière  électrique, 
pour  celle  d’une  coupe  ou  d’un  vase  à boire,  et,  enfin,  pour  divers  projets  de  reliure. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  le  succès  que  ces  concours  ont  rencontré  chez  les 
artistes  et  de  vous  en  donner  les  résultats  : je  ne  pourrais  que  répéter  ce  qui  a déjà  été  dit  à 
cet  égard  et  avec  une  si  haute  compétence  par  M.  le  Président  de  la  Société. 

La  Commission  de  l’enseignement  a été  également  chargée  d’étudier  et  de  présenter  un- 
projet  de  règlement  en  vue  du  Congrès  des  Arts  décoratifs  que.  sur  l’initiative  de  son  Prési- 
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dent,  la  Société  de  l’Union  centrale  se  propose  de  réunir  au  mois  de  mai  prochain.  — Ce 
projet  de  règlement,  une  fois  adopté  par  le  Conseil  d'administration,  fut  envoyé  à tous  les 
Présidents  des  Sociétés  des  beaux-arts  dans  les  départements,  aux  directeurs  et  aux  conser- 
vateurs des  musées  et  des  écoles  de  dessin  de  la  France.  Les  nombreuses  adhésions  qui  sont 
déjà  parvenues  à l’Union  centrale  lui  donnent  l’espoir  fondé  que  le  projet  dont  elle  a pris 
l'initiative  rencontrera  un  accueil  favorable  chez  tous  ceux  qui  s’intéressent  aux  progrès 
de  l’art  français.  — Les  questions  qui  seront  présentées  pour  être  discutées  dans  ce  Congrès 
touchent  directement  à la  prospérité  économique  de  notre  pays.  Moins  richement  douée  que 
d’autres  nations  au  point  de  vue  des  matières  premières,  ayant  à débourser  davantage  pour  la 
main-d’œuvre,  la  France  ne  peut  lutter  avec  l’étranger  que  par  le  goût  et  la  perfection  de  ses 
œuvres.  — Elle  a vécu  longtemps  de  cette  supériorité  incontestée,  mais  les  relations  inter- 
nationales se  sont  multipliées;  de  toutes  parts,  à l’étranger,  des  écoles  et  des  établissements 
d’art  ont  été  organisés  pour  s’assimiler,  à force  d’étude  et  de  travail,  cette  suprématie  dans  les 
arts  qui  semblait  à tout  jamais  être  la  propriété  exclusive  du  génie  français,  et  voilà  que  nos 
rivaux  sont  arrivés,  sinon  à nous  surpasser,  au  moins  à nous  égaler  dans  diverses  branches 
de  l’industrie.  — Le  repos  ne  nous  est  donc  plus  permis  sur  le  terrain  conquis  dont  nous 
nous  trouverions  un  jour  dépossédés  si  nous  ne  redoublions  pas  d’efforts  pour  conserver  nos 
lignes  qui,  sur  certains  points,  sont  déjà  entamées. 


LA  BIBLIOTHÈQUE 

La  Commission  de  l’enseignement  a saisi  toutes  les  occasions  d’enrichir  les  collections 
de  la  Bibliothèque  de  la  place  des  Vosges,  qu’elle  considère,  avec  juste  raison,  comme  un 
des  éléments  les  plus  actifs  d’instruction  artistique  dont  puisse  disposer  l’Union  pour  la 
formation  du  goût.  C’est  dans  ses  salles  que  les  élèves  de  nos  écoles  viennent  s’initier  aux 
différentes  phases  de  l’art,  pendant  que  les  dessinateurs  et  les  industriels  y trouvent  des 
modèles  assez  nombreux  pour  répondre  aux  exigences  sans  cesse  renaissantes  de  la  fabrica- 
tion actuelle.  C’est  avec  une  vive  satisfaction  que  j’ai  à vous  annoncer  que  cette  année 
encore  le  nombre  des  travailleurs  qui  sont  venus  consulter  nos  collections  s’est  élevé  au 
chiffre  de  5 , 1 1 6,  pour  la  plupart  dessinateurs  ou  artistes,  qui  ont  consulté  7,000  ouvrages 
différents.  Cette  progression  des  travailleurs  est  surtout  due,  sans  aucun  doute,  à l’accroisse- 
ment continu  et  régulier  des  documents  et  des  modèles  nouveaux  dont  la  Bibliothèque 
s’enrichit  chaque  jour.  — On  peut,  en  effet,  constater  que  chaque  acquisition  importante  de 
dessins  originaux  ou  de  gravures  amenait  une  recrudescence  d’artistes  spéciaux  qui  venaient 
étudier  et  dessiner  d’après  des  œuvres  qu’ils  ne  connaissaient  pas,  afin  d’y  trouver  des 
éléments  inédits  ou  oubliés  pour  leurs  compositions.  — C’est  principalement  pour  ce  qui 
concerne  les  tissus  que  cette  remarque  a pu  être  faite,  et  que  nos  collections  déjà  si  riches  en 
ce  genre  sont  consultées  avec  plus  d'intérêt  par  les  dessinateurs  à chaque  accroissement 
nouveau. 

Deux  sources  d’alimentation  accroissent  les  collections  de  la  Bibliothèque:  les  acquisi- 
tions et  les  donations.  Les  acquisitions  ont  été  nombreuses,  et  c’est  à elles  que  nous  devons 
la  plupart  des  livres  récemment  parus  en  France  ou  à l’étranger  sur  les  diverses  manifes- 
tations de  l’art  décoratif. 

Nous  pouvons  signaler  encore  des  recueils  de  tissus  imprimés  du  xvme  siècle,  des  modèles 
d’étoffes  tissées  et  imprimées  de  la  même  époque,  des  dessins  de  broderies  sur  soie  pour  vête- 
ments et  gilets  du  temps  de  Louis  XVI,  un  recueil  de  modèles  de  passementeries  et  de  galons 
du  siècle  de  Louis  XIV,  ainsi  qu’une  collection  importante  de  ponds  japonais  pour  servir  à 
l’impression  des  étoffes  et  des  papiers  peints. 

Un  recueil  de  nombreux  dessins  relatifs  à la  bijouterie  et  aux  pièces  d’orfèvrerie  est 
venu  grossir  les  documents  que  nous  possédions  déjà  sur  l'art  de  travailler  les  métaux 
précieux.  Les  acquisitions  ont  été  surtout  importantes  et  d’un  réel  intérêt  dans  la  classe  des 
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gravures.  Elles  ont  porté  principalement  sur  les  maîtres  ornemanistes  dont  nous  ne  possé- 
dions pas  encore  les  productions,  et  complété  des  oeuvres  imparfaites.  Nous  pouvons  citer 
plusieurs  recueils  des  modèles  de  l’art  français  à sa  plus  belle  époque,  tels  que  l’œuvre 
complet  de  serrurerie  par  Fordrin,  les  bijoux  de  Pouget,  de  Vauquer,  de  Collaert  et  d’autres 
maîtres  du  xvu°  siècle;  une  suite  d’estampes  représentant  des  compositions  décoratives  dues 
à Watteau,  à Boucher  et  aux  peintres  décorateurs  du  xviii®  siècle,  ce  qui  nous  permet  de 
présenter  dans  ses  traits  principaux  l’ensemble  de  l’œuvre  de  ces  peintres  charmants,  accom- 
pagné de  celui  des  artistes  qui  s’étaient  formés  à leur  école. 

Les  donateurs  se  sont  montrés  aussi  généreux  envers  notre  Bibliothèque  qu’ils  l’avaient 
été  dans  les  années  précédentes.  Par  l’importance  de  ses  envois,  la  Direction  des  Beaux-Arts 
tient  la  première  place.  Elle  a tenu  à compléter  les  grands  ouvrages  d’art  et  d’archéologie  qu’elle 
publie  ou  qu’elle  patronne,  et  à faire  participer  l’Union  à la  répartition  de  ceux  auxquels 
elle  accorde  une  souscription.  Deux  grands  éditeurs,  MM.  Didot  et  Hachette,  représentés  par 
M.  Armand  Templier,  qui  font  partie  du  Conseil  d’administration,  enrichissent  avec  une 
libéralité  infatigable  notre  Bibliothèque  des  ouvrages  qu'ils  publient  et  qui  intéressent  l’his- 
toire de  l’art,  l’archéologie,  l’architecture  et  l’art  décoratif.  Leur  exemple  est  suivi  par  une 
partie  des  membres  du  Conseil  d’administration.  Nous  citerons  cette  année  les  envois  de 
son  Président,  M.  Georges  Berger:  photographies  de  l’Exposition  de  1878,  et  d’un  voyage 
en  Orient;  M.  H.  Krafft:  photographies  de  ses  voyages  au  Japon,  en  Chine,  en  Grèce,  en 
Afrique,  etc.  ; M.  G.  Dreyfus  : collection  de  catalogues  d’objets  d’art;  M.  Davanne  : collection 
de  documents  sur  les  expositions,  photographies  d’Afrique  et  du  midi  de  la  France; 
M.  Maciet,  l’un  de  nos  plus  généreux  donateurs  : une  suite  de  dons  en  livres,  estampes, 
dessins,  tissus,  etc.,  dont  il  poursuit  le  classement  avec  un  zèle  et  une  régularité  méthodique 
que  rien  ne  saurait  lasser;  Ch.  Rossigneux  : gravures  et  étoffes.  Nous  signalerons  encore 
une  série  d’ouvrages  sur  l’Art  et  de  recueils  de  gravures,  par  M.  Gasnault,  le  conserva- 
teur du  Musée,  ainsi  que  des  gravures  et  des  livres  par  le  bibliothécaire,  M.  Champeaux. 
Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  des  envois  de  documents  et  de  publications  artistiques 
dus  au  South  Kensington  Muséum  de  Londres,  au  Musée  des  Arts  décoratifs  de  Berlin,  à 
l’École  Strogonoff  de  Moscou.  L’éditeur  Calavas  nous  a offert  quelques-unes  des  publica- 
tions qu’il  fait  paraître,  de  même  que  M.  S.  Mayer  nous  a fait  don  de  dessins  et  d’estampes 
curieux  pouvant  servir  de  modèles  aux  dessinateurs.  Enfin,  nous  devons  également  des 
remerciements  à divers  autres  donateurs.  Nous  nous  bornerons  à citer  leurs  noms  pour 
ne  pas  allonger  cette  liste  outre  mesure.  Ce  sont:  MM.  Simonet,  photographies;  A.  Dar- 
cel,  spécimens  de  papiers  peints  anciens;  Stanislas  Baron,  étoffes  anciennes  et  photographies; 
Raguenet,  ouvrages  sur  l’architecture;  de  Farcy,  Histoire  de  la  Broderie;  G.  Bihourt, 
étoffes  orientales;  Pehu,  diverses  gravures;  Praslon,  reproductions  lithographiques;  Vigneux, 
spécimens  d’étoffes;  Société  des  Bibliophiles,  les  Pineau ; Saint- Elme  Gauthier,  collection  de 
dessins  et  gravures;  Mouchon,  dessin  de  cadre;  Barbier,  collection  d’étoffes  modernes; 
E.  Rupin,  photographies  archéologiques;  Bœringer  Zurcher,  collection  de  tissus  modernes. 


ATELIER  DE  MOULAGE 

L’atelier  de  moulage  n’a  pas  justifié  toutes  les  espérances  que  l’on  croyait  pouvoir  fonder 
sur  sa  prospérité  financière  pendant  le  cours  de  l’année.  Un  ralentissement  général  s’est 
produit  dans  les  commandes  faites  aussi  bien  à notre  atelier  que  dans  les  établissements 
similaires  de  l’État.  Il  est  arrivé  un  moment  où  le  personnel  employé  à l’avenue  de  La- 
Mothe-Piquet  s’est  trouvé  sans  besogne,  et  le  Conseil  d’administration  s’est  vu  dans  la 
nécessité  d’interrompre  le  fonctionnement  même  régulier  de  cette  entreprise,  pour  ne  le 
reprendre  que  lorsque  de  nouvelles  commandes  surviendraient.  En  agissant  ainsi,  le  Conseil 
était  dirigé  par  la  sage  mesure  de  ne  pas  dépasser  le  crédit  de  20,000  francs  inscrit  au  budget 
de  1 8g 3 pour  les  dépenses  de  l’atelier,  somme  que  devait  couvrir  le  produit  des  ventes, 
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évaluées  également  à 20,000  francs  et  formant  balance.  Cette  mesure,  que  le  Conseil  a regretté 
de  prendre  parce  qu’elle  le  privait  du  concours  d’ouvriers  habiles  et  éprouvés,  n'a  cependant 
pas  empêché  l’atelier  de  satisfaire  aux  commandes  qui  lui  ont  été  faites  dans  les  derniers 
mois  de  l’année. 


ATELIER  DE  PHOTOGRAPHIE 

Dans  mon  dernier  rapport,  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  annoncer  la  suppression  de  l’atelier 
de  photographie  dont  l’opérateur  avait  été  licencié  et  qui,  dorénavant,  devait  se  borner 
à tirer  des  épreuves  des  clichés  appartenant  à l’Union.  La  vente  de  ces  épreuves  se  poursuit 
régulièrement  et  elle  a donné  pendant  le  cours  de  l’année  qui  vient  de  s’écouler  des  résultats 
assez  satisfaisants  pour  faire  espérer  que  bientôt  elle  pourra  couvrir  et  peut-être  même  dépasser 
les  frais  de  gardiennage,  de  surveillance  des  clichés  et  de  tirage  des  épreuves  par  le  gardien 
chargé  de  ce  soin. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  sous  l’habile  direction  de  notre  éminent  Président  M.  Georges 
Berger,  dont  le  dévouement  et  la  grande  compétence  à tout  ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin 
aux  intérêts  de  la  science,  de  l’art  et  de  l'industrie  vous  sont  trop  connus  pour  que  j’en  fasse 
ici  l’éloge,  votre  Commission  de  l’enseignement  n’est  pas  restée  inactive,  et  qu’elle  a fait  tous 
ses  efforts  pour  justifier  la  confiance  que  vous  avez  bien  voulu  mettre  en  elle,  ce  dont  il  ne 
me  reste  plus  qu’à  vous  remercier  en  son  nom. 


1 f>  février  1894. 


Le  Vice-Président  de  la  Commission  de  l’Enseignement,  rapporteur, 


ROSSIGNEUX. 


COMMISSION  DES  FINANCES 


RAPPORT 

AU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION  SUR  LA  SITUATION  FINANCIERE  DE  LL  SOCIETE  AU  3l  DECEMBRE  I 8q3 


Messieurs, 

Nous  avons  l’honneur  de  vous  présenter  notre  compte  rendu  annuel  sur  les  opérations 
financières  de  la  Société  pendant  l’exercice  1893,  comprenant  : 
i°  Le  compte  administratif  des  Recettes  et  Dépenses; 

20  Le  bilan  de  l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs  au  3i  décembre  1893. 


COMPTE  ADMINISTRATIF 


RECETTES 


Produits 

divers 


/ 

Commission  ^ 
de  \ 

renseignement  ' 

\ 

Cotisation  des  Membres  du  Conseil 

Produits  divers 

Droits  de  place  des  exposants 

Intérêts  du  compte  à la  Société  Générale 

Annonce  du  catalogue 

Intérêts  des  Bons  du  Trésor 

Intérêts  des  rentes  3 0/0 

Intérêts  des  rentes  3 0/0  amortissables 

Intérêts  des  rentes  4 1/2  0/0 

Intérêts  du  compte  courant  chez  Rothschild . 

Intérêts  du  compte  courant  au  Comptoir  d’escompte 


Exposition 
de  1892  1 


Intérêts 

des 

fonds  placés 


Souscriptions 

Entrées  au  Musée 

Vente  de  vieux  matériel 

Remboursement  d’un  titre  3 0/0  amortissable 

Location  de  vitrines 

Prix  Firmin-Didot  pour  les  concours 

Divers 

Vente  de  moulages 

Vente  de  photographies 

Revue,  vente  de  numéros  antérieurs 

Reproductions  galvanoplastiques 


85  » 
5oo  » 
700  » 

a , 000  > 

11a  55 


34,128  10 
1,738  35 
4i6  70 
4,o43  o5 


4,37a  20 
a,3oo  » 
9.3  au 
25  » 


134,399  80 
100  » 

31,037  5o 
71,072  25 
758  20 
90  65 


5,4ao  • 
2,570  » 


3,397  55 


4o,3i6  25 
3,200  » 


6,790  4ô 


2.37,448  4o 


Total  des  Recettes 


299.142  65 
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Frais 

généraux 


Commission 

de 

l’enseignement 


\ 


Commission  i 

du  Musée  f 

Réserve  ) 

et  Imprévus  / 

Exposition  ^ 

de  189s  I 


Personnel 

Loyer  (place  des  Vosges  et  hangar).. . 

Chauffage  et  éclairage 

Assistance  publique 

Impressions  et  publicité 

Frais  de  poste,  télégraphe,  téléphone 

Frais  de  bureau  et  divers 

Voitures  et  transports 

Matériel 

Entretien  et  installation 

Contributions,  assurances 

Police 

Atelier  de  moulage 

Atelier  de  photographie 

Bibliothèque 

Reproductions  galvanoplastiques 

Revue  des  Arts  décoratifs 

Achat  d’objets  d’art 

Réparation  d’objets  d’art 

Dépenses  imprévues 

Concours  de  1893 

Remise  en  état  des  locaux 

Récompenses  et  conférences 

Divers 


Total  des  Dépenses 


1,771  45 
5g  3o 
844  '5 
1 , 1C0  45 
3,35o  Go 
474  7» 
1 12  5o 


6, Soi  i5 
a,4gi  4o 
73o  20 


25,85o 

4o 

4, 1 48 

» 

9>  9*5 

i5 

2,828 

4o 

5,o3o 

» 

93,712 

35 

205 

» 

893 

20 

10,149 

95 

22,607 

90 

2,262 

» 

2.38 

» 

54,892  4ô 
6,417  75 


17,495  90 


47-779  95 


9.3,917  35 


U , o43  1 5 


25, 107  g5 
256,654  55 


BALANCE  GÉNÉRALE 


Montant  du  portefeuille  au  icr  janvier  i8g3 5,767,265  5o 

Recettes  encaissées  dans  l’année 299,142  65 


Dépenses  payées  pendant  l'année 


Total 


Reste 

dont  il  convient  de  déduire 

(provenant  du  remboursement  d’un  titre  de  rente  3 0/0  amor- 
tissable  

d’une  somme  non  réemployée  lors  d’un  arbitrage 

et  de  la  moins-value  des  Bons  remboursés) 

pour  avoir  le  montant  des  valeurs  réalisables  (Voir  au  bilan) . . . 


5oo  » 
53  80 
14,974  55 


6,066, 4o8  i5 
256,654  55 

5,809,753  60 
i5,528  35 


5,794,225  25 


BALANCE  DE  CAISSE 


En  caisse  au  Ier  janvier  1893 6,795  85 

Recettes  ( Sur  les  ressources  ordinaires 61,694  25 

encaissées  r Sur  les  fonds  placés 73, 409  5o 

Recettes  d’ordre 685,764  o5 

827.663  65 

Dépenses  de  l’exercice a56,654  55 

Dépenses  d’ordre 561,878  » 

Solde  en  caisse  au  3t  décembre  i8g3 g,i3i  10 

827,66.3  65 


MOUVEMENT  DU  CAPITAL 

Au  i«r  janvier  i8g3,  nous  avions  35i  Bons  du  Trésor  représentant  un  capital  de  3,570,969  o5 

Le  ier  mars,  3o  Bons  ont  été  remboursés,  soit 302,766  65 

Le  ier  septembre,  1 16  Bons  ont  été  remboursés,  soit. 1,172,207  90 

1,474,974  55 


Reste  en  Bons  du  Trésor  (Voir  an  bilan) 


2,'>95,994  5o 
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Avec  le  produit  de  ces  remboursements  on  a acheté  : 

le  18  mars  i5,ooo  » de  rente  4 1/2  représentant . . 354,672  35 

et  le  9 septembre  49,76:  » » » 1,109,946  20 

On  avait  d’autre  part,  acheté  le  10  février,  avec  les  fonds  dispo- 
nibles à notre  compte  courant  chez  Rothschild  : 

5,ooo  » de  rente  4 1/2  pour 118,705  65 

soit  69,761  » de  rente  4 1/2  représentant . . 1,633,32420 

et  qui  ajoutés  aux  42,38s  » existant  au  3i  décembre  1892 

et  portés  au  loilan,  au  prix 

d'achat  de 999,995  o5 

donnent  bien  112,1 43  » de  rente  4 1/2  représentant 

un  capital  de 2,633,31g  s5 


Le  compte  administratif  ainsi  établi  nous  permet  de  dresser  le  bilan  ainsi  qu'il  suit  : 

BILAN 


ACTIF 


i»  Valeurs  réalisables. 


Portefeuille 


Valeurs 
en  Banque 

Caisse 


( 


2o5  Bons  du  Trésor 

100  fr.  de  rente  3 0/0  perpétuel 

3i  ,020  fr.  de  rente  3 0/0  amortissable. . . . 
112,143  fr.  de  rente  4 1/2  0/0 

Compte  courant  chez  Rothschild 

Compte  courant  au  Comptoir  d’escompte 

Solde  au  ier  janvier  1894 


Total 


2«  Valeurs  à réaliser. 

Intérêts  des  Bons  du  Trésor  (4  mois) 

Créances  de  l’atelier  de  moulage 

Total. 


3»  Valeurs  immobilisées. 

Avance  sur  les  loyers 

Avance  à la  Compagnie  du  Gaz 

Collections  et  matériel  du  Musée 

Collections  de  moulages  du  Musée 

Reproductions  galvanoplastiques 

Ouvrages  et  matériel  de  la  Bibliothèque 

Moules,  modèles  et  matériel  de  l’atelier  de  moulage 

Clichés,  matériel  et  épreuves  de  la  photographie  

Toiles  des  sept  Dioraims  estimées 

Total  des  valeurs  immobilisées... 
Report  des  valeurs  réalisables 
Report  des  valeurs  à réaliser 

Total  de  l’Actif. 


i5,o45  80 
8,434  3o 


PASSIF 

Commission  du  Musée  : Reliquat  de  la  dotation  (dépenses  engagées) 
Concours  de  189.3  : Reste  à payer 


Mémoire  Guesne  et  Gilquin,  vitrerie 3,34790 

i Mémoire  Rabec,  peinture 645  35 

Exposition  ) Mémoire  Prévost,  menuisier 9,755  90 

de  1892  \ Mémoire  Robert,  serrurier 5g3  7., 

' Solde  des  honoraires  de  M.  Thomas 74'  9° 

l 


*,095,994  5o 
2,929  45 
1,029,370  85 
2,633,3l9  25 

5,761,614  o5 

23,480  10 
g,i3i  10 

5,794,225  25 


27,333  35 
4 , 000  » 

31,333*35 


2 , 800  » 

344  » 
1,052,761  .35 
5i ,287  90 
67,501  5o 
1 38, 63g  5o 
1 44, 167  25 
42,638  55 
10,000  » 

t,5oo,i3o  o5 
5,794,225  2.5 
3 i,333  35 

7,325,688  65 


8,227  * 

3 , 45 1 25 

11,678  25 


i5,o84  80 
26,76.3  o5 


Total  du  Passif 
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BALANCE 


Actif 

Passif 

Reste 

qui,  après  défalcation  des  Valeurs  immobilisées 


laisse  disponible  une  somme  de 

Dont  il  convient  de  déduire  les  réserves  suivantes  : 

io  Réserve  statutaire i5o,ooo  » 

2®  Réserve  du  compte  des  souscriptions  a vie 20,000  » 

3®  Réserve  du  compte  de  liquidation 7,000  » 

4°  Réserve  pour  création  et  dotation  du  Musée 5, 000, 000  » 

5®  Réserve  spéciale  pour  parer  au  remboursement  des  Bons  du 

Trésor 45*994  5o 


Solde  disponible, 


7,325,088  65 
26,763  o5 

7,298,925  60 
1 ,5oo, i3o  o5 

5>798>795  55 


5>7a2»994  5o 
75,801  o5 


Ce  solde  est  supérieur  de  1,000  francs  à celui  existant  au  3i  décembre  1892,  et  cela 
malgré  les  crédits  votés  pour  les  achats  à la  vente  Spitzer  (33,303  fr.  76),  à la  vente  Des- 
tailleurs (6,430  fr.  5o),  et  malgré,  enfin,  l’inscription  aux  réserves  d’une  somme  de  7 ,000  francs 
nécessaire  pour  solder  le  compte  de  liquidation  de  l’ancienne  Union. 

Ce  résultat  satisfaisant  est  dû  en  partie  aux  économies  réalisées  sur  les  frais  généraux 
et  aussi  au  remploi  de  nos  intérêts  et  des  sommes  provenant  du  remboursement  des  Bons 
en  rente  4 1/2  %•  Mais  nous  devons  faire  observer  que  la  conversion  nous  atteint  for- 
tement, et  nous  prévoyons  pour  l’avenir  une  réduction  d’intérêt  de  26,000  francs  sur 
ce  fonds. 

C’est  dans  cet  ordre  d’idées  que  nous  avons  dressé  le  budget  de  1894  et  diminué  les 
dotations  des  Commissions  de  façon  à nous  assurer  des  disponibilités  en  fin  d’exercice  qui 
viendront  augmenter  notre  capital. 

J’ai  l’honneur  de  vous  demander  de  vouloir  bien  approuver  les  comptes  de  l’exercice  189.3. 

Le  Président  de  la  Commission  des  Finances , 

Ed.  corroyer. 


Messieuks, 

Chargés  par  vous  de  l’examen  des  comptes  de  notre  Société,  nous  venons,  conformément 
à l’article  19  des  Statuts,  vous  donner  les  résultats  de  cet  examen. 

Tout  d’abord  nous  vous  prions,  mon  collègue  M.  Audoynaud  et  moi,  d’accepter  nos 
sincères  remerciements  pour  l’honneur  que  vous  nous  avez  fait  en  nous  confiant  ce  mandat. 

Cette  tâche  nous  a été,  du  reste,  rendue  très  facile  par  la  méthode  excellente  et  le  classe- 
ment parfait  des  pièces  de  caisse  et  des  documents  qui  nous  ont  été  présentés. 

COMPTE  ADMINISTRATIF 

Comme  vous  avez  pu  le  voir  dans  l’état  qui  vous  a été  remis  en  même  temps  que  votre 


convocation, 

Les  Recettes  se  sont  élevées  à F.  999, 142  65 

Les  Dépenses,  à 256,654  65 

Différence F.  42»488  10 


Cette  plus-value  aurait  dû  être  plus  importante  encore,  mais  une  somme  dépassant 
10,000  francs  a été  dépensée  pour  les  concours  de  189.3,  dépense  dont  nous  avons  tout  lieu 
de  nous  féliciter,  étant  donné  le  succès  obtenu.  En  effet,  ces  concours,  très  intéressants  dans 
leur  ensemble,  ont  donné,  particulièrement  pour  les  jeunes  gens  de  nos  écoles,  des  résultats 
remarquables. 

Les  recettes  présentent  une  plus-value  de  57,993  fr.  70  sur  les  recettes  prévues. 

Cette  différence  provient  en  grande  partie  des  intérêts  de  fonds  placés,  comprenant  les 
sommes  destinées  à payer  les  premiers  travaux  au  palais  d’Orsay.  En  effet,  il  n’avait  été 
prévu  qu’une  recette  de  193,400  francs,  tandis  qu’elle  a été  réellement  de  2.37,448  fr.  4o, 
soit  une  différence  de  4^,998  fr.  4o. 

Les  souscriptions  ont  donné  un  supplément  de  3,4ao  francs;  les  entrées  du  Musée, 
2,670  francs;  les  autres  chapitres  ont  donné  des  différences  qui,  dans  leur  ensemble, 
atteignent  le  chiffre  de  8,000  francs. 
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DÉPENSES 

De  l’examen  des  différents  chapitres  il  ressort  des  insuffisances,  sur  l’atelier  de  moulage, 
de  3,5oo  francs.  En  voici  le  décompte  : 


Les  Recettes  de  l'année  ont  etc  de F.  34,128  10 

Les  Créances  à recouvrer 4 » ooo  » 

Ensemble F.  38, 128  10 

Mais  il  convient  de  réduire  le  montant  des  creances  de  1892,  encais- 
sées en  i8<j3,  soit 16,998  90 

Le  produit  de  l’anntc  189.3  est  donc  de F.  21,129  30 

Les  dépenses  se  sont  élevées  à F.  20,800  4» 

sur  lesquelles  il  faut  déduire  une  somme  restant  due  sur  l’exer- 
cice 1892,  de 1 . ' -r>4  » 

Les  dépenses  sont  donc  en  réalité,  pour  1893,  de 24,696  4o 

Le  produit  de  l’année  1893  est  de ai , 129  20 

Déficit ,...F.  3,567  20 


Ce  déficit  est  du  reste  largement  compensé  par  une  augmentation  de  4,271  francs  de 
moules  nouveaux  exécutés  dans  l'année,  et  4,94^  francs  montant  des  épreuves. 

A ce  propos,  Messieurs,  nous  croyons  qu’il  y aurait  lieu  de  demander  à votre  Conseil 
d’étudier  les  moyens  de  faire  connaître  davantage  l’existence  de  cet  atelier,  et  pour  cela  nous 
pensons  qu’il  serait  utile  d’établir  des  catalogues  avec  planches  photographiques  représentant 
les  pièces  les  plus  intéressantes  de  vos  collections. 

Votre  Société  possède  déjà  une  certaine  quantité  de  clichés  qui  pourraient  servir  à 
l'établissement  de  ces  catalogues,  et  cela  sans  grands  frais. 

Il  est  incontestable  que  vos  collections  de  moulage  sont  fort  peu  connues,  et  qu’une 
distribution  intelligente  des  catalogues  dans  les  écoles  de  province  et  les  musées  de  l’étranger 
devrait  vous  donner  immédiatement  des  résultats  sérieux. 

L’atelier  de  photographie  présente  encore  cette  année  un  déficit,  mais  il  n'est  que  de 
2 , 4oo  francs,  au  lieu  de  5, 000  francs  en  1892. 

Ce  déficit  s’explique  par  le  traitement  de  l’opérateur  pendant  les  premiers  mois  de  l’année 
et  par  l’indemnité  qui  lui  a été  allouée  à titre  de  licenciement.  Actuellement,  le  laboratoire 
n’a  plus  à sa  charge  que  le  traitement  du  garçon  chargé  du  tirage  des  épreuves  mises  en 
vente.  Il  y a donc  lieu  d’espérer  un  bénéfice  dans  l’avenir. 

Le  laboratoire  a fourni  gratuitement  plus  de  Goo  épreuves  à la  Bibliothèque  de  la  place 
des  Vosges  et  à divers. 

COMPTE  DES  ACHATS 

De  l’examen  de  ce  compte  il  ressort  qu’il  a été  acheté  pour  9.3,712  fr.  20  d'objets  d'art. 

Dans  ce  chiffre  se  trouvent  compris  les  achats  faits  à la  vente  Spitzer  pour  une  somme 
s’élevant  à 33,303  fr.  75.  Il  avait  été  ouvert  pour  cette  vente  si  importante  un  crédit  spéciat 
de  80,000  francs. 

Comme  vous  le  voyez,  votre  Commission  des  achats  en  a usé  avec  modération. 

Malgré  cela,  nous  aurions  aimé  voir  le  chiffre  des  achats  d’objets  modernes  s’augmenter 
dans  une  plus  large  proportion. 

En  effet,  il  ne  faut  pas  oublier  que  votre  institution  n’est  pas  une  œuvre  passagère  et  que 
si  vous  devez  beaucoup  vous  intéresser  aux  œuvres  du  passé,  qui  peuvent  être  une  école 
pour  nos  contemporains,  vous  devez  aussi  songer  à l’avenir.  Vous  devez  conserver  pour  les 
générations  futures  les  œuvres  d’art  industrielles,  qui  pourront  avoir  aussi  pour  elles  un 
intérêt  considérable. 

Il  est  vrai  que  pour  les  œuvres  anciennes  la  sélection  est  déjà  faite  et  que  le  choix  par 
cela  même  est  rendu  plus  facile.  Mais  ne  vous  semble-t-il  pas  qu’en  s’y  attachant  davantage, 
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on  pourrait  trouver  parmi  les  objets  modernes  des  œuvres  suffisamment  intéressantes  pour 
être  dignes  de  figurer  dans  vos  collections? 

Avant  de  passer  à l’examen  du  bilan,  sans  nous  arrêter  aux  différents  comptes  dont  le 
détail  vous  a été  donné  d’une  façon  si  claire  par  M.  le  Président  de  la  Commission  des 
finances,  nous  voudrions  vous  dire  quelques  mots  au  sujet  des  entrées  du  Musée. 

De  ce  chef  une  somme  de  3,670  francs,  qui  n’avait  pas  été  prévue  au  budget,  a été  recueillie. 

Nous  ne  pouvons  que  nous  en  féliciter.  Mais  cependant  nous  devons  nous  inquiéter  de 
la  modicité  de  cette  somme;  il  est  vrai  que  l’entrée  du  Musée  n’a  été  payante  qu’à  partir  du 
mois  d’avril,  et  que  pendant  l’exposition  des  concours  les  entrées  ont  été  gratuites.  Malgré 
cela,  nous  ne  pouvons  que  manifester  nos  regrets  de  voir  un  résultat  si  minime,  et  demander 
à votre  Conseil  de  faire  tous  ses  efforts  pour  obtenir  le  plus  rapidement  possible  la  translation 
de  votre  Musée  dans  un  local  plus  digne  de  contenir  vos  si  belles  collections.  Vous  pourrez 
espérer,  alors,  voir  augmenter  l'affluence  des  visiteurs,  ce  que  vous  n’obtiendrez  jamais, 
quoi  que  vous  fassiez,  dans  les  conditions  déplorables  où  se  trouve  votre  installation  actuelle. 


BILAN 

Votre  Société  possède  en  valeurs  réalisables  5,794,221  fr.  25,  alors  que  l’année  dernière 
vous  aviez  5,830,764  francs. 

Cette  différence  provient  du  remboursement  de  Bons  du  Trésor. 

Au  i'r  janvier  189.3,  vous  aviez  35i  Bons  représentant  un  capital  de  F.»  3,670,969  06 

Le  i‘r  mars  il  a été  remboursé  3o  Bons  pour 302,766  65 

Le  i‘r  septembre,  1 16  Bons  pour 1,172,207  90 

» >474.974  35 

Reste  en  Bons F.  2,095,99460 


11  a été  acheté  en  remplacement  de  ces  remboursements  : 


Le  18  mars,  i5,ooo  francs  4 1/2  0/0,  soit ..F.  354,672  35 

Le  9 septembre,  49.761  francs  4 1/2  0/0,  soit 1,169,946  20 

D’autre  part,  avec  les  fonds  disponibles  chez  MM.  de  Rothschild, 
il  a été  acheté  5,ooo  francs  4 1/2  0/0 118,706  65 

Soit  ensemble  69,761  francs  4 1 /a  0 0 F.  1,633,324  20 


Comme  vous  avez  pu  le  voir  dans  le  rapport  de  M.  le  Président  de  la  Commission  des 
finances,  votre  Conseil  a jugé  bon  de  diminuer  les  dotations  des  Commissions  pour  le  budget 
de  1894  de  façon  à compenser  dans  l'avenir  le  déficit  causé  par  la  conversion  du  4 1/2 . Cette 
mesure  est  très  sage  et  nous  ne  pouvons  qu’y  applaudir. 

Dans  ces  conditions,  Messieurs,  nous  venons  vous  proposer  de  vouloir  bien  approuver 
les  comptes  tels  qu’ils  vous  ont  été  présentés  pour  l'exercice  1893. 


Les  Censeurs, 

G.'.BOIN,  AU  DO  YN  A CD. 


Le  Directeur-Gérant  : Victor  Champier. 


Bordeaux.  — Iiud.  G.  Gounoijiliiov,  rue  Gulraode.  IL 
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LES  RÉSULTATS 

N peut  dire  que  rarement  Congrès  eut 
plus  d'éclat  et  aboutit  à des  résultats 
plus  précis  et  plus  positifs  que  le  Congrès 
des  Arts  décoratifs  qui  a terminé  ses  travaux 
après  douze  jours  de  laborieuses  séances. 

Pour  ma  part,  je  puis  bien  l’avouer,  je  n’es- 
pérais pas  qu’il  en  sortirait  des  résolutions 
si  claires,  si  [nettement  appropriées  aux 
difficultés  de  la  situation  présente,  et  aussi 
méthodiquement  enchaînées  les  unes  aux 
autres. 

Sans  négliger  les  questions  de  théorie  pure, 
qui  ont  une  importance  capitale  au  point  de  vue 
de  l’action  qu’elles  doivent  régler,  comme  au 
point  de  vue  des  principes  sur  lesquels  il  im- 
porte qu’on  se  mette  d’accord,  mais  sans  s’égarer 
non  plus  dans  les  vaines  abstractions  de  l’es- 
thétique, les  trois  sections  du  Congrès  ont  su 
parfaitement  se  partager  leur  tâche,  et  indiquer  les  solutions  pratiques  des 
problèmes  qui  leur  étaient  soumis. 

Aussi,  à la  séance  de  clôture,  M.  Henri  Roujon,  directeur  des  Beaux-Arts, 
parlant  au  nom  du  ministre,  a-t-il  pu  féliciter,  à juste  titre,  les  membres  du 
Congrès  du  « succès  considérable  » de  leur  œuvre.  Il  a ajouté  : 

« Le  programme  qui  vous  était  soumis,  bien  que  sagement  circonscrit  aux 
questions  vitales,  était  des  plus  vastes;  vous  avez  dû  le  parcourir  sans  vous 


J. 


V, 
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égarer.  En  face  de  chaque  question,  vous  avez  voulu  placer  la  réponse...  Ai-je 
besoin  de  vous  dire  qu’une  assemblée  telle  que  la  vôtre  ne  se  sera  pas  adressée 
en  vain  au  patriotisme  du  gouvernement  et  des  Chambres,  à leur  sollicitude 
pour  le  triomphe  de  nos  industries  nationales?...  Certaines  des  améliorations 
souhaitées  demanderont,  pour  être  réalisées,  plus  d’un  jour;  mais  croyez  que 
nous  saurons  sans  tarder  nous  mettre  à V œuvre...  » 

Et  comme  pour  donner  à cette  affirmation  de  M.  le  directeur  des  Beaux-Arts 
tout  le  poids  de  sa  haute  autorité,  le  ministre,  M.  Leygues,  dans  le  discours  qu’il 
a prononcé  le  soir  du  banquet  du  Congrès,  a dit  : 

«Je  n’ai  pas  de  promesses  à vous  faire,  mais  je  prends  l'engagement  de  vous 
aider  par  tous  les  moyens  en  mon  pouvoir,  parce  que  le  but  que  vous  poursuivez 
est  noble,  utile,  désintéressé  et,  à tous  égards,  digne  de  la  sollicitude  et  des 
encouragements  des  pouvoirs  publics.  » 

Voilà  des  paroles  rassurantes! 

« Mais  ce  ne  sont  là  que  paroles  officielles  et  nous  savons  ce  qu’en  vaut 
l’aune,  » s’écrient  autour  de  moi  quelques  sceptiques. 

A cela,  je  répondrai  : « Il  appartient  à tous  ceux  qui  ont  voué  leur  vie  à cette 
grande  cause  de  l’art  décoratif  de  faire  que  les  engagements  pris  par  les  pouvoirs 
publics  ne  restent  pas  lettre  morte.  Nous  voici  maintenant,  grâce  au  Congrès, 
fortement  pourvus  d’armes  solides  et  d’arguments  puissants.  Sachons  les  utiliser. 
C’est  sur  le  Parlement  qu’il  faut  agir;  c’est  celui-ci  qu’il  faut  convaincre.  La 
plupart  de  nos  hommes  politiques  sont,  en  matière  d’art,  pénétrés  encore  des 
antiques  préjugés.  Ils  ignorent  le  chemin  parcouru  depuis  vingt  ans.  Ils  ne  savent 
pas  quel  rôle  de  plus  en  plus  grand  au  point  de  vue  économique  joue  l’art  dans 
la  vie  des  nations,  à l’heure  qu’il  est,  et  ne  s’inquiètent  point  des  moyens  d’éten- 
dre son  influence  bienfaisante  sur  les  industries  qui  doivent  tout  à son  prestige, 
lis  ne  comprennent  pas  davantage  que  l’art  appliqué  à l’industrie,  c’est  essen- 
tiellement l’art  de  la  vie,  celui  qui  s’adresse  à tous,  aux  plus  humbles  et  non  pas 
seulement  aux  plus  riches,  et  que  c’est  sous  cette  forme  par-dessus  toute  autre 
qu’un  gouvernement  véritablement  démocratique  doit  l’encourager.  Le  jour  où 
cette  vérité  aura  bien  pénétré  l’esprit  de  nos  hommes  politiques,  on  verra  comme 
par  enchantement  s’accomplir  les  réformes  souhaitées  : la  logique  le  commande, 
leur  intérêt  électoral  l’exige. 

Ne  perdons  pas  de  vue  une  seule  minute  le  but  à atteindre  : c’est  la  condition 
indispensable  pour  réussir.  Oue  nos  lecteurs  veuillent  bien  se  rappeler  comment 
nous  sommes  parvenus  à faire  créer  au  Salon  du  Champ-de-Mars  la  section  des 
objets  d’arts  et  à faire  introduire  au  Salon  des  Champs- Elysées  les  artistes  de 
l’industrie.  Combien  on  semblait,  il  n’y  a pas  plus  de  quatre  ans,  éloigné  d’un 
pareil  résultat  qui  a modifié  de  fond  en  comble  les  idées  du  public  sur  l’art 
décoratif!  Quelles  fins  de  non-recevoir  on  opposait  dédaigneusement  à nos 
réclamations!  Et  cependant,  à force  de  persévérance,  nous  avons  triomphé. 
Qu’a-t-il  fallu  pour  cela?  On  se  souvient  de  la  lettre  de  M.  Gagneau,  parue  ici- 
même,  qui  détermina  le  mouvement,  ainsi  que  des  articles  si  énergiques,  d’une 
si  haute  éloquence,  de  notre  collaborateur  M.  de  Fourcaud.  Notre  effort  se 
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résumait  en  un  peu  de  papier  noirci;  ce  n’était  que  cela,  en  vérité.  Mais  ce 
simple  papier  noirci  possédait  l’irrésistible  puissance  d’une  idée  juste;  c’était  la 
mèche  allumée  au  bon  moment  pour  faire  sauter  les  obstacles  de  la  routine. 

Eh  bien!  ce  que  nous  avons  fait  pour  l’introduction  des  œuvres  d'art  décoratif 
aux  Salons,  nous  l’entreprendrons  avec  la  même  ténacité  pour  faire  aboutir,  dans 
toutes  leurs  conséquences,  les  vœux  émis  par  le  Congrès  des  Arts  décoratifs 
de  181)4.  C’est  en  notre  nom  personnel  que  nous  parlons  ici  comme  au  nom  de 
nos  collaborateurs  de  la  Revue  des  Arts  décoratifs. 

Les  vœux  du  Congrès  peuvent  se  diviser  en  deux  catégories  : i°  ceux  dont  la 
réalisation  dépend  de  l’État,  c’est-à-dire  de  l'Administration  des  Beaux-Arts; 
20  ceux  qui  touchent  à l’action  exercée  par  la  Société  de  l’Union  centrale  des 
Arts  décoratifs. 

Pour  ceux  qui  relèvent  de  l’initiative  de  l’État,  on  a vu  plus  haut,  par  les 
déclarations  de  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts  et  de  M.  Roujon,  que  loin  d’être 
désapprouvés,  ils  sont  reconnus  légitimes,  et  qu’un  engagement  formel  a été  pris 
d’y  donner  satisfaction.  Nous  aiderons  de  toutes  nos  forces  et  sans  relâche 
l’Administration  dans  l’exécution  de  ses  promesses. 

Quant  à ceux  qui  ont  été  plus  spécialement  adressés  à la  Société  de  l’Union 
centrale  des  Arts  décoratifs,  on  avouera  qu’il  n’y  a guère  de  crainte  à avoir  au 
sujet  de  leur  accomplissement.  N’est-ce  pas,  en  effet,  l’Union  centrale  qui  a 
provoqué  l’œuvre  du  Congrès?  N’est-ce  pas  elle  qui,  spontanément  et  avec  un 
libéralisme  auquel  il  serait  difficile  de  ne  pas  rendre  hommage,  a tenu  à réunir 
toutes  les  personnalités  compétentes  de  France  sans  distinction  ni  restriction, 
pour  leur  dire  : « Voilà  ce  que  nous  avons  fait,  depuis  trente  années.  Nous 
approuvez-vous?  Trouvez-vous  que  nous  sommes  dans  la  bonne  voie  et  avez- 
vous  une  orientation  nouvelle  à nous  indiquer?  Nous  vous  écoutons!  » 

Dans  un  prochain  numéro,  nous  étudierons  la  portée  des  vœux  exprimés,  et 
nous  examinerons  de  quelle  façon  il  nous  semble  qu’on  pourrait  arriver  à des 
solutions  efficaces.  La  tâche  est  vaste  et  complexe.  Elle  demandera  une  série 
d’articles  dont  la  publication  sera  méthodiquement  poursuivie.  Nos  lecteurs 
connaissent  l’importance  des  questions  en  jeu  et  nous  espérons  ne  point  lasser 
leur  attention  en  les  traitant  avec  tout  le  sérieux  qui  convient.  Nous  leur  serons 
même  reconnaissant  s’ils  veulent  bien  nous  prêter  leur  aide,  et  c’est  avec  empres- 
sement que  nous  accueillerons  toute  communication  qu’il  leur  plairait  nous 
adresser. 

(A  suivre.) 


VICTOR  CHAMPIER. 
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LE  GHAMP-DE-MARS 


' r? 


L’un  des  grands  avantages  des  Salons,  le  plus  grand  peut- 
être,  c’est  qu’ils  rendent  visible  et  tangible  à l’observateur 
l’état  général  de  l'esprit  français.  Nous  traversons,  depuis 
quelques  années,  une  crise  morale  qui  tient  à des  causes  infini- 
ment diverses.  D’abord,  la  rupture  entre  le  présent  et  le  passé, 
accomplie  socialement  et  politiquement  et  consommée  en  principe, 
ne  l’est  pas  encore  en  fait  et  ne  l’a  pu  être.  Les  hommes,  quoi 
qu’ils  fassent,  sont  dominés  par  des  traditions  auxquelles  ils 
obéissent,  même  à leur  insu,  à tel  point  que,  croyant  transformer 
immédiatement  le  fond  des  choses,  ils  ne  font,  le  plus  souvent, 
que  modifier  les  physionomies  extérieures.  Or,  ces  traditions  sont 
de  deux  ordres  : celles  inhérentes  au  caractère  des  races,  dérivées 
des  sources  primitives,  et  qui,  refoulées  par  intervalles,  ne  sauraient 
être  étouffées  et  finissent  toujours  par  reparaître,  et  celles,  surve- 
nues par  suite  des  événements  et  des  accidents  de  l'histoire,  issues 
des  relations  internationales,  étendues,  systématisées  par  l’ensei- 
gnement et  qui  n’ont  pas,  en  dépit  de  tout,  la  vivacité  des  autres. 
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Entre  ces  deux  courants,  il  vient  un  moment  où  la  lutte  s’établit,  le  premier  se 
renforçant  toujours,  et  le  second  s’affaiblissant,  mais  résistant  d’autant  plus  qu'il  est  le 
courant  des  érudits,  des  lettrés,  des  intelligences  à la  fois  les  plus  accoutumées  à la 
spéculation  et  les  plus  disciplinées.  Aux  époques  de  transition  comme  la  nôtre,  c’est  là 
une  cause  de  trouble  profond  dans  les  idées.  On  se  rend  longtemps  mauvais  compte 
de  la  légitime  pression  du  génie  national,  spontané,  irraisonné,  généralement  incertain 
en  scs  manifestations  au  cours  de  pareilles  traverses,  procédant  même  par  abus  et  qui 
veut  sourdement  se  ressaisir.  On  ne  renonce  pas  volontiers,  non  plus,  à des  expres- 
sions qu’on  a pris  l'habitude  de  considérer  comme  les  plus  hautes  et  les  plus  intellec- 
tuelles. Les  artistes  en  arrivent  à vouloir  combiner  les  aspirations,  à chercher  des 
moyens  termes  entre  les  formes  opposées.  Presque  plus  de  révoltes  ouvertes  : ceux  qui 
regrettent  les  errements  d’hier  font  des  concessions  à ceux  qui  tentent  de  frayer  la  voie 
de  demain,  et  réciproquement.  L'avantage  est,  cependant,  et  très  manifestement,  à ces 
derniers  dont  les  droits,  longtemps  méconnus,  sont  acceptés  et  consacrés  même. 
Nous  en  sommes,  pour  le  quart  d’heure,  à cette  période  où  les  révolutionnaires 
s'amadouent,  où  les  traditionnistes  se  révolutionnent.  La  technique  a fait  d'immenses 
progrès;  les  idées,  par  contre,  s’embrouillent  à plaisir.  La  voie  de  demain  n’est 
qu’amortie  à vrai  dire.  Au  milieu  du  foisonnement  des  talents  satisfaits,  piétinants,  se 
recommençant,  s’adonnant  à des  recherches  secondaires,  un  grand  maître  serait 
le  bienvenu.  Un  maître  neuf,  sain  d’esprit  large  et  clair,  exempt  de  vain  dilettantisme. 
Tout  le  monde  a fait  son  oeuvre  : les  réalistes  pour  le  choix  des  sujets,  les  impression- 
nistes ou  luministes  pour  l’interprétation  de  la  lumière.  Il  reste  à savoir  user  franche- 
ment des  libertés  conquises,  des  moyens  acquis.  Le  jardin  est  préparé  où  pousseront 
les  fleurs  et  les  arbres  de  l’avenir.  Naisse,  maintenant,  le  grand  artiste  attendu  : il 
sera  le  jardinier  des  floraisons  promises.  Il  fera  de  l'ordre  et  de  la  clarté;  il  fera 
de  la  certitude  où  régnent  les  indécisions. 

La  masse  incline  vers  les  sujets  familiers,  tirés  de  la  vie  ordinaire.  Il  est  palpable 
que  le  génie  populaire  agit  et  propage  son  action.  L’École  française  renoue  visible- 
ment, par  dessus  l’idéal  de  peinture  statuaire  et  les  données  antiques  de  Louis  David, 
à l'idéal  des  peintres  de  la  vie  bourgeoise  du  xvme  siècle,  lesquels  marchaient,  sans 
s’en  douter,  dans  un  chemin  tracé  dès  le  moyen  âge.  A cet  égard,  l’inspiration 
se  précise  et  toutes  les  incohérences  que  l’on  peut  relever  ne  nous  empêchent  pas  de 
nous  réjouir.  Les  tendances  inhérentes  à la  race  absorbent  peu  à peu  la  tradition 
accidentelle  qui  les  avait  supplantées.  Mais  si,  vis-à-vis  de  certaines  influences, 
l’émancipation  de  l'esprit  français  se  poursuit  normalement,  avec  des  tiraillements 
amoindris  par  degré,  nous  avons  à noter  d'autres  éléments  de  trouble  intime. 

Par  exemple,  l'expansion  de  l’enseignement,  qui  aura,  un  jour,  de  grands  résultats, 
a commencé  par  développer,  chez  quelques-uns,  une  excessive  subtilité.  On  veut  trop 
comprendre,  trop  dire  ou  trop  montrer;  on  se  sent  très  vite  désarçonné  dans  l’inconnu; 
on  s’accoutume  aux  confusions;  on  trouve  du  charme  à prolonger  des  mystères,  tant 
par  voluptueuse  paresse  que  par  crainte  des  déceptions.  De  là  l’apparition  d’artistes 
amoureux  des  formes  voilées,  mêlant  à tout  des  symbolismes  arbitraires  et  crépuscu- 
laires, prenant  des  sensations  iuyantes  pour  des  expressions  décisives,  s’endormant  en 
des  postulations  travesties  en  pensées,  se  faisant  gloire  de  perdre  pied  dans  leur  vague 
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idéalisme,  si  profond  qu’il  n'a  aucun  fond.  Ils  nous  rappellent  la  fable  de  l’astronome 
les  yeux  fixés  sur  l’indistincte  étoile  et  qui  tombe  dans  un  puits,  ces  inquiets  dilettantes 
d'essence,  vivant  dans  l’ombre  d’une  ombre  et  dans  le  reflet  d’un  reflet,  attribuant  à 
la  peinture  et  même  à la  sculpture  ce  qui  n’appartient  qu’à  la  musique.  Nourris 
de  la  lecture  des  poètes  compliqués  et  nébuleux,  enclins  à des  religiosités  sans  religion, 
à des  philosophismes  sans  philosophie,  à des  doctrinarismes  sans  doctrine,  à des  appels 
à la  sensibilité  en  dehors  du  réel,  ils  érigent  en  dogme  la  nécessité  de  l’insuffisance 
technique.  Leurs  tableaux  sont  des  grimoires  embrumés,  des  hiéroglyphes  plus  ou 
moins  fumeux  chargés  de  solliciter  nos  imaginations  en  plein  mystère.  N’encourageons 
pas  ces  ridicules  sectes.  Elles  ont  quelques  partisans  aux  rangs  des  pseudo- raffinés  qui 
ont  souci  de  paraître  supérieurs.  Les  grands  peintres  ont  toujours  été  et  seront  toujours 
ceux  qui  rendent  la  nature  fortement  et  véridiquement,  en  tout  ce  qu’elle  renferme  de 
puissance,  de  grâce  et  de  beauté  substantielle,  en  tout  ce  qu’elle  dégage  de  féconde 
émotion,  par  la  vertu  de  l'observation  la  plus  nette,  à l’aide  des  procédés  les  plus 
francs  de  leur  art. 

Plusieurs  invoquent  le  sentiment  des  primitifs.  Comme  s’il  était  à la  portée  de  qui 
que  ce  soit  de  refaire,  en  notre  état  de  civilisation,  l’oeuvre  des  primitifs  quatrocentistes  : 
ces  bizarres  conceptions  nous  viennent  des  Anglais.  Je  ne  crois  pas  que  le  primitivisme 
rétrospectif  s'acclimate  jamais  chez  nous,  en  dépit  des  apparences,  et  je  ne  suis  pas 
sûr  qu’il  soit  autre  chose  qu'une  haute  curiosité,  même  en  Angleterre.  Voyez  le  peintre 
Burne-Jones,  qui  figure  parmi  les  sociétaires  du  Champ-de-Mars.  Chacune  de  ses 
peintures  est  une  page  de  littérature  savante,  d'une  ingéniosité  souvent  merveilleuse, 
d’un  art  précis  et  magistral,  mais  surchargée  d'intentions  et  compliquée  de  souvenirs. 
Personne  ne  conteste  ni  l’élévation  des  vues,  ni  la  force  du  dessin,  ni  le  caractère  tout 
particulier  de  l’effort,  et  quiconque  s'essaye  à imiter  Burne-Jones,  tombe  dans 
la  manière.  Cette  esthétique  est  de  pure  exception. 

Nous  avons,  d’ailleurs,  en  France,  un  maître  visionnaire  qui  égale  au  moins 
le  maître  anglais  en  puissance  d’invention  mythique  et  qui,  par  surcroît,  possède  sur 
sa  palette  les  éblouissements  des  arts  du  feu  : c’est  M.  Gustave  Moreau.  J’ai  toujours 
admiré  la  fierté  de  son  attitude  d’homme  retiré  sur  un  sommet,  de  conscient  styliste 
produisant,  en  face  de  soi  seul,  des  œuvres  où  il  se  traduit  tout  entier  pour  une  élite. 
On  lui  a confié  la  direction  d’un  atelier  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  : sa  grande  préoc- 
cupation est  de  mettre  ses  élèves  à même  de  dégager  leur  personnalité,  nullement  de 
faire  souche  d’imitateurs.  Il  n'est  rien  de  si  misérable  que  le  pastiche  vulgarisant 
et  ravalant  ce  qui  doit  rester  unique.  Lorsque  nous  avons  l’occasion  de  voir,  en  des 
expositions,  des  produits  de  l'école  dite  décadente,  amalgamant  les  imaginations  ultra- 
littéraires  du  préraphaélisme  anglais  et  les  recettes  impressionnistes,  nous  nous 
contentons  de  hausser  les  épaules.  Ces  excentricités  rentrent  dans  la  catégorie  des 
manies  passagères,  non  moins  que  telle  évocation  du  Christ  en  vêtement  moderne 
qu’on  a pu  nous  offrir. 

L’Angleterre  est  encore  en  droit  de  revendiquer,  dans  les  abus  de  notre  École, 
ce  que  j’appellerai  le  gris  Whistler.  M.  James  Whistler  est  un  artiste  éminent  et, 
surtout,  éminemment  personnel,  qui  a le  don  d’exécuter  de  grands  portraits  comme 
p.ints  d'un  seul  coup  dins  l’enveloppe  d'une  silhouette  caractéristique,  sur  un  fond  qui 
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semble  neutre,  en  tons  sobres,  appropriés,  quasi  neutralisés  et  qui  font  harmonie 
et  clair-obscur.  Quelques-uns  de  nos  jeunes  peintres  ont  cru  devoir  s'inspirer  de  ses 
techniques;  mais  les  techniques  sont  peu  de  chose  sans  la  personnalité.  Ils  créent  donc 
des  harmonies  non  de  couleur,  de  décoloration.  Il  me  paraît,'  cependant,  à cette 
heure,  qu’il  y a plus  d’étrangers  que  de  Français  pour  tenter  le  pastiche  whistlerien. 
Je  vois,  au  Champ-de-Mars,  une  douzaine  environ  de  portraits  en  pied,  consistant 
essentiellement  en  des  silhouettes  plus  ou  moins  typiques,  en  tout  cas  très  cherchées, 
revêtues  de  tons  discrets,  voilés,  en  passe  de  s’évaporer  : des  portraits -tapisseries. 
Ces  toiles  sont  presque  toutes  signées  de  noms  anglais  ou  américains.  Néanmoins, 
l’influence  de  M.  Whistler  est  visible  en  maint  envoi.  Avouons,  d’ailleurs,  que  le  goût 
du  décoloré  est  assez  général  et  qu’il  n’est  pas  dû  à une  cause  unique.  La  mode  d’un 
certain  plein  air,  mal  compris  et  mal  rendu,  a fort  contribué  à le  propager.  A force 
de  vouloir  peindre  clair  a priori,  on  peint  les  corps  incorporellement  ; tout  devient 
indécis  ou  fluide.  Il  y a du  décoloré  sombre;  il  y a aussi  du  décoloré  laiteux.  Cette 
monochromie  a été,  ces  dernières  années,  le  fin  du  fin,  spécialement  dans  le  domaine 
décoratif.  On  penche  à croire  qu’un  commencement  de  réaction  nous  ramène  à la 
vigueur.  Cette  réaction  mérite  de  s’accuser.  Puissions-nous  cesser  de  cultiver  la  chlo- 
rose. Lorsque  nous  rencontrons  un  malade,  sa  pâleur  nous  attriste  et  nous  le  soignons. 
S’écoule-t-il  une  semaine  brumeuse,  le  désir  du  soleil  nous  hante.  En  peinture,  le  culte 
de  l’anémie  et  du  brouillard  ont  assez  régné.  Les  formules  de  couleur  et  les  formules 
de  dessin  se  valent,  ce  qui  signifie  qu’elles  ne  valent  rien.  L’intentionnisme  est,  en  soi, 
la  mort  du  véritable  art  de  peindre  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  cuisines 
vulgaires.  Mais  pense-t-on  que  nos  décoloristes  ne  soient  pas  aussi,  à leur  façon,  de 
compliqués  et  artificieux  cuisiniers  ? 

La  poursuite  des  vibrations  lumineuses  par  la  décomposition  des  tons,  point 
capital  du  programme  impressionniste,  s’affirme  en  ce  Salon  comme  dans  les  précé- 
dents. A cet  égard,  l’influence  dominante  est  celle  de  M.  Claude  Monet,  dont  la  facture 
en  traits  de  couleurs  juxtaposées  rappelle  le  crayonnage  du  pastel  et  en  garde  la 
fraîcheur.  M.  Monet  continue  à se  tenir  à l’écart,  jaloux  de  continuer  librement  sa  tâche 
de  paysagiste  et  de  n’avoir  point  d’élèves.  Le  malheur  veut  qu’il  en  ait,  malgré  lui. 
Chacun,  au  demeurant,  se  comporte  comme  il  peut,  et  le  tout  est  qu’on  ait  à fixer  des 
impressions  particulières.  Rien  n’est  si  rare  en  tout  temps.  Un  peintre  doué  dépense 
une  notable  part  de  sa  vie  à se  chercher  lui- même.  Le  jour  où  il  s’est  trouvé, 
sa  découverte  se  condense  en  une  formule  dont  tout  le  monde  s’inspire.  Or,  une  for- 
mule connue  est,  esthétiquement,  une  formule  épuisée.  Heureux  qui,  devant  la  nature, 
s’étant  trouvé  sur  un  point,  se  cherche  sur  un  autre,  en  éternel  appétit  de  sincérité! 

Ce  Salon  du  Champ-de-Mars,  ouvert  cinq  jours  avant  son  rival  des  Champs- 
Elysées,  est,  en  somme,  assez  varié,  un  peu  inquiétant,  un  peu  rassurant,  point  fort 
nouveau,  point  fort  profond,  et,  cependant,  tout  compte  fait,  agréable  et  honorable. 
Toutes  les  influences  s’y  entrevoient,  mais  la  note  générale  est  française.  Je  n’ai  pas 
besoin  de  répéter  les  observations  que  j’ai  déjà  présentées,  ici -même,  sur  les  principes 
mêmes  de  l’Association  du  Champ-de-Mars  et  qui  subsistent.  On  y sacrifie  trop  à la 
mode,  à la  mondanité,  ou  plutôt  à la  gloriole,  qui  engendre,  chez  bien  des  artistes, 
des  artifices  commerciaux  dignes  du  Bourgeois  gentilhomme.  Là  est  encore  un  signe 
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social.  Au  surplus,  au-dessus  de  l’ensemble  superficiel  s’élève  un  petit  nombre 
d’œuvres  très  belles,  et  les  arts  mineurs  sont  réhabilités  et  honorés  comme  il  sied. 
Une  Exposition  qui  renferme  la  décoration  de  M.  Puvis  de  Chavannes,  destinée 
à l’escalier  de  l’Hôtel  de  Ville,  la  longue  suite  de  compositions  à la  gouache  de 
M.  James  Tissot,  évoquant  tout  le  drame  évangélique;  le  pénétrant  portrait 
de  M.  Louis  Ménard,  par  M.  René  Ménard;  les  paysages  d’une  si  nette  et  si  envelop- 
pante poésie,  de  M.  Victor  Binet;  les  visions  rurales  d'une  rusticité  si  saine,  de 
M.  Emile  Barau;  les  sculptures  de  M.  Constantin  Meunier,  de  M.  Bartholomé, 
de  Mme  Cozin;  le  meuble  et  les  verreries  admirables  de  M.  Emile  Galle;  les  orfèvreries 
de  MM.  Francis  Peureux  et  Brateau;  la  cheminée  monumentale  de  M.  Baffier,  et 
d'autres  objets  d’art  qui  seront  indiqués  plus  loin,  ne  saurait  passer  pour  médiocre. 
Mais  il  s’agit  de  résumer  au  plus  bref  nos  impressions  sur  les  principaux  envois  se 
référant  à la  décoration. 

II 

Dans  une  lettre  de  Sainte-Beuve  à Charles  Duveyrier,  en  date  du  27  avril  1862, 
on  lit  ce  passage  : <t  Je  causais,  l’autre  jour,  avec  Courbet.  Ce  peintre  vigoureux  et 
solide  a,  de  plus,  des  idées,  et  il  me  semble  qu’il  en  a une  grande  : c'est  d’inaugurer 
une  peinture  monumentale  en  accord  avec  la  société  nouvelle.  La  peinture  des  églises 
est  à bout  de  voie;  des  peintres  incrédules  ressassent  avec  plus  ou  moins  de  talent 
de  vieux  sujets.  Hors  de  là,  il  n’y  a guère  que  de  la  peinture  de  chevalet  et  de  genre 
pour  des  salons  et  des  galeries  d’amateurs.  Le  grand  effet  de  la  peinture  sur  place  et 
appropriée  aux  monuments  est  difficile  à retrouver.  Courbet  a l'idée  de  faire  des  vastes 
gares  de  chemins  de  fer  des  églises  nouvelles  pour  la  peinture;  de  couvrir  ces  vastes 
parois  de  mille  sujets  d’une  parfaite  convenance,  les  vues  même,  anticipées,  des 
grandes  cités  qu’on  va  parcourir;  les  portraits  des  grands  hommes  dont  le  nom 
se  rattache  aux  cités  du  parcours;  des  sujets  pittoresques,  moraux,  industriels,  métallur- 
giques; en  un  mot,  les  saints  et  les  miracles  de  la  société  nouvelle.  N'est-ce  pas  là  une 
idée  encyclopédique  et  qui  mérite  faveur?» 

En  vérité,  le  programme  de  Courbet  a été  appliqué,  depuis  une  quinzaine  d’années, 
sur  une  large  échelle,  dans  son  esprit  sinon  dans  sa  lettre,  et  au  bénéfice,  non  des 
gares,  mais  des  mairies.  De  ce  programme  on  s’est  généralement  assez  mal  trouvé. 
Que  l’on  visite,  par  exemple,  l’Hôtel  de  Ville  : on  sera  épouvanté  des  résultats 
obtenus.  Mais,  au  fond,  à qui  la  faute?  Aux  hommes  bien  plutôt  qu’au  principe. 
La  première  erreur  a été  celle  des  conseillers  municipaux  voulant  accomplir  en  quelques 
années  l’œuvre  de  plusieurs  générations  et  présidant  à la  trop  vaste  entreprise  avec  un 
éclectisme  qui  n’était  que  faiblesse,  incohérence,  absence  de  pensées.  La  seconde  a été 
celle  des  peintres  s’improvisant  décorateurs,  sans  études  ni  réflexions  préalables,  sans 
don  spécial,  sans  conscience  du  principe  et  de  ses  légitimes  applications  possibles. 
Tout  de  suite,  les  artistes  gratifiés  de  commandes  se  sont  partagés  en  deux  groupes  : 
d’un  côté,  les  exécuteurs  de  tableaux,  fidèles  à leurs  procédés  ordinaires  et  plaquant 
les  murs  de  scènes  peu  ou  prou  réalistes,  et  sans  contredit  dénuées  de  sens  décoratif; 
de  l’autre,  des  allégoristcs  de  contrebande,  se  croyant  grands  clercs  en  décor  parce 
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qu’ils  diluaient  des  thèmes  d’école  à la  mode  pastorale  ou  selon  la  formule  démocra- 
tique. Bien  peu  se  sont  avisés  de  ceci  que,  pour  décorer  dignement  un  édifice,  il 
n’importe  pas  seulement  de  choisir  un  sujet,  mais  qu’il  faut  encore  le  traiter  décora- 
tivement.  Courbet,  décorant  ses  gares  de  chemins  de  fer,  aurait,  suivant  l’apparence, 
fait  un  vrai  musée,  où  chaque  morceau  eût  sollicité  le  regard  au  détriment  de 
l’ensemble,  tandis  que,  dans  une  décoration  bien  entendue,  c’est  l’ensemble  qui  prend 
le  regard  à la  fois  sans  tyrannie  de  détails.  Revêtir  une  salle  de  peintures,  c’est  établir 
une  série  dé  rapports  harmonieux  s’unifiant  dans  l’architecture;  c’est  constituer 
un  spectacle  général,  si  enveloppant  par  essence,  qu’on  n’ait  même  pas  besoin  de 
l'analyser;  c’est  saturer  l’atmosphère  d’une  impression,  d’un  charme  qui  s'impose 
naturellement  dès  là  qu’on  traverse  le  local  décoré.  Toutes  les  données  sont  permises 
pourvu  qu’elles  soient  appropriées  à l’endroit  et  combinées  en  vue  de  l’unité  picturale 
et  architecturale.  Le  meilleur  décor  est,  de  beaucoup,  celui  qu’on  voit  sans  le  regarder. 
Les  trois  quarts  des  panneaux  de  l'Hotel  de  Ville  accaparent  despotiquement  les  yeux 
et  l’on  n’y  voit  rien — parce  qu'il  n’y  a rien.  Scènes  réalistes  et  allégories;  emploi  de 
tons  robustes  et  emploi  de  tons  fades  et  délayés  : désordre  et  misère.  Les  auteurs  nous 
disent  : « Il  n’est  que  trop  vrai,  nos  œuvres  ne  répondent  pas  au  but.  Mais  aussi 
pourquoi  la  Ville  de  Paris  nous  a-t-elle  contraints  à nous  réunir  trois  ou  quatre  pour 
couvrir  un  seul  salon,  et  douze  ou  quinze  pour  illustrer  une  seule  galerie?  De  là  les 
disparates.  » Théoriquement,  ils  ont  raison.  Pratiquement,  ils  n’auraient  rien  produit 
de  meilleur  ayant  chacun  une  salle  entière  à tapisser.  La  preuve,  c’est  que  plusieurs 
ont  eu  l’avantage  souhaité  sans  que  le  génie  leur  soit  venu.  Dans  deux  ou  trois  ans, 
quand  toutes  les  commandes  auront  été  exécutées  et  qu’il  ne  restera  plus  un  pan  de  toile 
à mettre  en  place,  nous  pourrons  en  dire  plus  long.  Pour  l’instant,  il  suffit  de  constater 
que,  sauf  M.  Puvis  de  Chavannes,  qui  est  décorateur  dans  l’âme,  et  M.  Albert  Besnard, 
dont  la  fantaisie  vraiment  décorative  s’est  donné  carrière  en  ce  singulier  plafond 
des  Sciences,  traité  librement  par  taches  hardies,  personne  n’a  dégagé  une  originalité 
murale. 

Mais  ce  n’est  pas  de  l’Hôtel  de  Ville,  c'est  du  Salon  du  Palais  des  Beaux-Arts  que 
nous  avons  à nous  occuper.  Eh  bien!  tant  mieux,  car  voici  précisément,  de  M.  Puvis 
de  Chavannes,  un  ensemble  délicieux:  Vous  souvient-il  du  cadre  du  maître  exposé, 
l’an  passé,  sous  ce  titre:  Victor  Hugo  offrant  sa  lyre  à la  Ville  de  Paris?  Ven 
écrivais  : <t  Nous  reverrons  l’austère  composition  revêtue  du  charme  des  couleurs,  dans 
son  ambiance,  sa  vie  et  sa  joie.  La  juger  auparavant  ne  serait  ni  logique  ni  juste.  » 
Comment  ne  pas  avouer  que  nous  n’étions  pas  sans  inquiétude  à l’endroit  de  cet 
ouvrage?  Pour  ma  part,  selon  ma  coutume  en  pareille  circonstance,  je  ne  m’étais  pas 
cru  permis  de  le  dissimuler.  Heureusement,  le  maître  a raison  contre  nous  : la  joie  est 
complète.  Lorsqu’on  entre,  au  Champ -de -Mars,  dans  la  salle  où  se  groupe  le  plafond 
et  l’ensemble  qui  le  doit  encadrer,  rien  n’égale  la  douceur  du  rayonnement  dont  il  vous 
enveloppe.  Sur  un  sommet  fleuri,  en  plein  ciel  de  fête,  — in  excelsis,  — le  poète  s’avance, 
couronné  du  laurier  d’or,  drapé  de  bleu  sombre,  ayant  auprès  de  lui  sa  muse  qui  vole, 
la  lumière  au  front,  portant  sa  lyre,  et  suivi  de  trois  Muses,  aux  robes  violettes, 
symbolisant  l’idylle,  le  drame  et  la  poésie  vengeresse,  flottant  dans  l'air  léger,  d'un  bleu 
infiniment  tendre,  rayé  de  blanc.  Assis  devant  sa  loggia  de  blanc  marbre,  aux  colonnes 
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rehaussées  de  chapiteaux  d’or,  la  Ville  de  Paris  reçoit  son  hommage,  entourée  de 
belles  jeunes  femmes  en  qui  se  personnifient  les  Arts,  ayant  derrière  elle  le  secrétaire 
de  ses  gestes  d'histoire,  son  porte-bannière  et  des  serviteurs,  des  palmes  à la  main, 
poussant  des  cris  d’acclamation.  Certes,  je  11’ignore  rien  de  çe  qu'on  peut  dire  : 
ce  plafond  ne  plafonne  point;  l'allégorie  en  est  semi -classique,  mêlée  d'éléments 
italiens.  Mais  la  séduction  extraordinaire  met  en  déroute  les  ordinaires  objections. 
Ce  n’est  pas  ici  un  plafond  plafonnant  : soit  ! Ce  sera  donc  une  tapisserie  tendue 
au-dessus  de  nos  tètes,  mais  une  tapisserie  si  merveilleusement  cendrée,  si  doucement 
lumineuse  en  sa  profondeur  effacée,  si  bien  ouverte  sur  le  lointain  céleste,  qu’il  en 
descendra  comme  une  lumière  tamisée.  Après  tout,  si  l’on  y songe,  bien  d’autres 
plafonds,  parmi  ceux  qu’on  admire,  — et  dans  l’œuvre  de  Raphaël  même,  n’en  déplaise 
aux  traditionnistes  endurcis,  — ne  plafonnent  pas  davantage.  Sans  doute,  il  vaudrait 
mieux  que  la  composition  fût  normale;  seulement,  à quoi  bon  s’attarder  en  épilogues 
et  se  gâter  à soi-même  son  plaisir  lorsque  des  qualités  supérieures,  vraiment  rayon- 
nantes, enveloppent  tout  de  leur  magie  et  que,  d’ailleurs,  le  but  décoratif  est  atteint 
pleinement? 

Et  cette  harmonie  ravissante,  où  le  bleu  et  le  violet  se  varient,  à délices,  d'un  peu 
de  blanc  et  d’un  peu  de  jaune,  va  se  continuer,  se  développer  en  quatre  voussures 
et  six  tympans.  D'un  fond  bleu,  d'un  bleu  enchanteur  de  faïence  persane,  et  tout 
découpé  comme  en  carreaux  de  terre  émaillée  à la  façon  des  façades  de  mosquées 
d'Ispahan  et  de  Brousse,  se  détachent,  aux  voussures,  des  scènes  allégoriques  touchées 
en  violet,  relevées  d’un  soupçon  de  blanc  par  places.  Une  femme,  debout  et  simple, 
remet  gravement  le  drapeau  tricolore  à un  jeune  homme  prêta  mourir  pour  le  défendre; 
un  petit  génie,  auprès  d’elle,  tient  la  palme  et  la  couronne  d'or  : c’est  le  Patriotisme. 
Une  femme,  en  voile  blanc,  vient  chercher  des  pauvres,  aux  haillons  gris  et  qui 
grelottent  : c’est  la  Charité.  De  jeunes  hommes  dessinant,  pensant,  jouant  du  violon, 
rêvant  auprès  d'une  Vénus  en  marbre  séculairement  mutilée,  belle  toujours,  représen- 
tent Y Ardeur  artistique.  Parmi  des  livres,  des  instruments,  une  mappemonde,  tous 
les  accessoires  du  labeur  intellectuel,  des  travailleurs  poursuivent  la  solution  de  maints 
problèmes,  et,  par  eux,  Y Etude  est  symbolisée.  Puis,  dans  l'arcade  des  six  tympans, 
mosaïqués  de  jaune,  d’autres  qualités  parisiennes  apparaissent,  massées  d’une  sorte 
analogue  et  pareillement  traitées  en  camaïeu  violet,  avec  des  rappels  de  blanc  et  d'azur 
fondu.  L'Esprit  se  décèle  sous  les  traits  de  deux  jeunes  filles,  assises  près  de  la  mer 
bleuissante,  l'une  un  masque  à la  main,  l’autre  lisant  à haute  voix  une  jolie  page  d’un 
livre.  La  Fantaisie  nous  montre  une  femme  allongée,  étendant  soudain  les  bras  vers 
l'oiseau  bleu  qui  s’envole  et  qu'un  génie  mutin  s’efforce  en  vain  de  saisir.  A la  Beauté 
nonchalante  un  enfant  tend  un  miroir.  L'Intrépidité  s’incarne  en  un  jeune  homme 
sc  penchant,  pour  sauver  un  de  ses  compagnons,  sur  le  flot  qui  l’éclabousse  d'écume. 
Une  figure  volante  ou,  pour  mieux  parler,  flottante,  vient  déposer  une  lampe  sur 
la  pierre  d’un  tombeau  : nous  reconnaissons  en  elle  le  Culte  du  souvenir.  Cette  vieille 
femme,  enfin,  qui  présente  une  fleur  cà  une  jeune  fille,  exprime  YUrbanilé.  N’y  a-t-il 
pas  un  peu  de  convenu  en  certaines  attitudes? — Peut-être.  Ce  mélange  de  caractères 
et  d'accessoires  modernes  et  de  détails  classiques  ne  soulève- t-il  pas  d'objections?  — 
Peut-être  encore.  Mais,  une  fois  de  plus,  on  ne  discute  pas  quand  on  est  sous 
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le  charme.  Nous  sommes,  en  définitive,  dans  le  royaume  de  la  décoration  et  du  rêve. 
L’oiseau  bleu  chante  et  volette  à travers  tout  ce  bleu,  et  tout  ce  violet,  et  tout  ce  blanc, 
et  tout  ce  jaune.  C’est  lui  qui  a inspiré  cette  glorification  de  Paris.  C’est  lui  qui  a rempli 
les  yeux  du  peintre  de  cette  harmonie  si  fraîche,  et  si  neuve,  et  si  jeune.  C’est  à son 
instigation  que  se  sont  nouées  au  bord  des  voussures  ces  féeriques  guirlandes  d’azur 
fleuries  de  boutons  d’or,  que  se  sont  accrochés  aussi  ces  bleus  cartouches  nommant 
les  sujets  très  gaiement  en  lettres  dorées. 

Assurément,  les  compositions  sont  fort  nobles.  Pourtant,  il  y a quelque  chose  de 
préférable  aux  compositions  : c’est  la  composition  totale.  On  n’a  pas  besoin  d’analyser; 
on  n’a  besoin  que  de  passer.  La  vision  d’ensemble  retombe  sur  vous  et  vous  enveloppe 
en  rayons  d’améthyste  et  de  saphir.  La  joie  de  l’œil  gagne  l’esprit.  M.  Puvis  deChavanncs 
a,  soudain,  transfiguré  jusqu’à  ses  imaginations  austères  par  un  prestige  de  jeunesse 
et  d’allégresse  dont  le  souvenir  nous  restera  cher. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à décrire  une  foule  de  panneaux  décoratifs  ou  donnés  comme 
tels,  et  qui  n’ont  rien  à nous  apprendre.  Il  n’y  a pas  qu’un  seul  genre  de  décor;  libre 
à chacun  de  recourir  à celui  qui  le  tente.  La  grande  affaire  est  de  cadrer  à l’esprit  des 
locaux,  de  bien  agencer  des  éléments  choisis,  d’éviter  à la  fois  le  poncif  et  le  commun, 
de  condenser  ses  idées  en  quelques  traits  typiques  et,  par-dessus  tout,  d’arriver  dans 
les  formes  à cette  netteté  concentrée,  à cette  franchise  des  silhouettes  même  noyées, 
indispensable  à la  décoration  figurée  et,  d’excellence,  aux  sujets  modernes.  Ainsi,  je  suis 
loin  de  reprocher  à M.  Paul  Baudouin  d’avoir  représenté  en  des  proportions  murales 
un  Intérieur  d' imprimerie  pour  la  Bibliothèque  de  Rouen;  je  lui  reproche  de  n’avoir 
pas  su  imposer  son  sujet  en  trouvant  le  point  du  caractère  et  du  pittoresque,  d’avoir 
manqué  tout  ensemble  d’autorité  et  de  fantaisie.  Qu’importe  qu’on  nous  présente  en  un 
groupement  vraisemblable  le  personnel  typographique  au  milieu  de  son  outillage, 
les  compositeurs  à leur  casse,  le  prote  à sa  table,  les  ouvriers  de  la  machine  opérant 
un  tirage,  le  maître  imprimeur  à mine  de  vieux  savant  (singulier  anachronisme)  surveil- 
lant son  monde,  si  rien  de  saillant,  d’imprévu  et  de  significativement  décorant  ne 
marque  la  conception  ! Nous  nous  soucions  fort  peu  vraiment,  dans  une  œuvre  décora- 
tive, de  l’exactitude  d’un  mur  de  hall,  gris  et  nu,  et  d’une  couverture  à vitrage  dès  là 
que  l’auteur  n’en  a tiré  qu’un  fond  de  tableau.  Il  ne  faut  pas  confondre  une  peinture 
de  muraille  avec  une  toile  de  chevalet  plus  ou  moins  grande.  Une  décoration  doit  être 
documentée,  sans  doute,  mais  elle  a une  autre  fonction  à remplir  qu’un  document. 
C’est  par  là  que  pèche  le  programme  de  Courbet,  tel  que  l’exposait  Sainte-Beuve  et  tel 
qu’il  ressort  des  aspirations  et  de  la  manière  connue  du  maître  d’Ornans.  Et,  pour  tout 
dire,  si  l’on  exigeait  de  moi,  après  les  expériences  de  ces  dernières  années  et  les 
réflexions  intervenues,  une  définition  de  la  peinture  décorative  monumentale,  j’écrirais 
sans  hésiter  : « C’est  une  peinture  de  libre  synthèse,  empruntant  à la  réalité  des 
éléments  de  spectacle  typiques  et  non  des  absolus,  communiquant  des  impressions  par 
des  silhouettes  et  par  des  couleurs,  s’équilibrant  suivant  des  structures  et  des  encadre- 
ments architecturaux  pour  la  forme  et  le  ton,  s’accommodant  en  vue  de  l’effet 
d’ensemble  significatif  en  soi,  sensible  au  premier  coup  d’œil  et  voulant,  en  un  mot, 
agir  sur  le  passant  alors  même  qu’il  va  devant  lui  distrait  et  pressé.  » Sous  ce  rapport, 
un  précieux  enseignement  sort  des  œuvres  de  M.  Puvis  de  Chavannes.  On  peut 
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admettre  des  modes  d’invention  et  de  coloration  fort  différents  des  siens.  L’essentiel, 
c'est  que  le  décor  soit  enveloppant,  qu’il  se  fortifie  d’une  dominante,  qu'il  règne  par 
une  enveloppante  unité. 

En  fait  de  décoration  historique,  nous  avons,  au  Champ -de -Mars,  la  grande  toile 
de  M.  Paul  Delonce  pour  l’une  des  salles  du  Tribunal  de  commerce  de  Paris  : 
« L'an  1 258 , le  prévôt  des  marchands  conduit  les  syndics  des  corporations  devant 
Etienne  Boileau  pour  la  rédaction  du  livre  des  métiers.  » On  voit  d'ici  la  compo- 
sition: Une  salle  gothique  éclairée,  au  fond,  par  une  rangée  de  baies  à meneaux; 
une  table  sur  laquelle  écrit  un  vieil  homme;  des  personnages  diversement  costumés, 
debout,  s’entretenant  avec  lui;  quelques  allées  et  venues  dans  la  pièce.  C’est  comme 
une  large  esquisse  en  tons  fanés,  noyés  de  matière  laiteuse.  Rien  de  si  difficile  à traiter 
que  l'histoire  en  décor  mural.  Le  mieux  serait  de  la  concevoir  en  carton  de  tapisserie. 
Par  malheur,  nos  artistes  ont  perdu  le  secret  des  ordonnances  de  tenture.  Ils  n'ont  pas 
le  sens  des  figures  à caractère.  L’idée  du  style  se  confond  pour  eux  avec  l’idée  des 
tournures  conventionnelles  à l’italienne  ou  avec  l’archaïsme.  Une  de  leurs  erreurs 
consiste  à croire  que  tout  l'esprit  décoratif  est  dans  l'effacement  du  coloris.  N’omettons 
jamais  une  occasion  de  leur  assurer  que  le  dessin  a un  rôle  capital  à jouer  en  cet  art 
d évocation  spéciale.  Le  franc  style  se  nourrit  de  vérité,  et  si  l’observation  du  réel 
aboutit,  en  leurs  mains,  à la  vulgarité  ou  à la  banalité,  c'est  leur  faute  et  non  la  faute 
du  réel.  Par  surcroît,  je  les  entends  parfois  médire  de  l'imagination.  Croient -ils  que 
cette  qualité  ne  s’exerce  qu'au  profit  du  mensonge?  Elle  est,  au  contraire,  la  grande 
et  noble  ordonnatrice  des  matériaux  fournis  par  la  réalité.  Sans  l’imagination,  expres- 
sion souveraine  de  la  sensibilité,  on  oscille  entre  l'emphase  et  la  platitude;  on  se  traîne 
dans  les  conventions  réactionnaires  ou  révolutionnaires,  qui  ne  sont  que  l'action 
prolongée  et  dénaturée  de  l'imagination  des  autres.  Envisagez  la  suite  de  compositions 
sur  l'histoire  du  Christ  peintes  à la  gouache  par  M.  James  Tissot:  vous  y verrez  ce 
qu'engendre  la  sensibilité  imaginative  au  service  de  l’observation.  Pas  une  scène  qui 
ne  soit  particulière;  pas  une  figure  qui  ne  soit  spéciale  et  frappante  de  type,  de  physio- 
nomie, de  geste,  de  mouvement;  pas  une  disposition  banale.  M.  Tissot  n’a  pas 
cherché,  sans  contredit,  à faire  œuvre  de  décorateur.  Son  cycle  suit,  pourtant,  bien 
des  leçons  dont  je  souhaite  aux  décorateurs  de  se  pénétrer,  au  point  de  vue  très 
important  que  je  viens  d’indiquer. 

Les  droits  décoratifs  du  paysage  ne  sont  pas  en  cause  et  ne  l’ont  guère  jamais  été. 
Courbet  leur  faisait  une  place  dans  son  homélie  confuse  à l’auteur  des  Lundis 
où,  croyant  s’occuper  du  fond  des  choses,  il  s'en  tenait  à indiquer  des  ordres  de  sujets. 
Mais  la  grande  affaire  n’est  pas  de  peindre  des  vues  plus  ou  moins  vastes  et  de  les 
maroufler  sur  des  murs;  c’est  de  bien  emprunter  à la  nature  les  éléments  les  plus 
harmonieusement  architectoniques,  les  mieux  faits  pour  s'ajuster  à une  place  déter- 
minée, à une  lumière  spéciale,  à des  conditions  particulières  d’encadrement  et  dans 
un  effet  approprié.  Un  paysage  n’est  pas  décoratif  parce  qu'on  le  sertit  de  quatre  bandes 
à feuilles  et  fleurs,  fruits,  ornements  et  rubans  du  style  des  bordures  de  tapisseries 
ou  parce  qu'on  le  maintient  en  des  tonalités  effacées  : il  faut  qu’il  ait  en  soi-même,  par 
construction,  la  vertu  décorante.  Le  grand  jet  d’eau  de  M.  Ilellen  : « Souvenir  des 
grandes  eaux  à Versailles,  d n'a  nul  besoin  d'être  emborduré  pour  qu'on  reconnaisse 
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son  vrai  caractère.  La  silhouette  de  ce  bassin  de  marbre  d'où  émergent  les  statues, 
d’où  semblent  bondir  les  dauphins  vomissant  les  fusées  d'eau  qui  s’entrecroisent 
et  font  dôme,  a quelque  chose  de  gracieusement  monumental,  à la  fois  très  défini,  très 
meublant  et  très  fluide.  Sous  un  ciel,  bleu  et  blanc,  radieusement  ensoleillé,  dans 
un  fond  d'ifs  taillés  en  cônes  et  de  charmilles  treillissées  en  arceaux  ouverts,  les  jets 
écumcux  s’irisent  de  lueurs  violettes.  Le  motif  porte  en  soi  l'intime  raison  du  charme 
de  la  couleur,  et  la  couleur  s'épanouit  naturellement  dans  la  franchise  du  motif.  Point 
de  trompe-l’œil;  rien  d'un  décor  d’opéra.  Ün  aimerait  à rencontrer  cette  toile 
en  un  vestibule  de  marbre  blanc,  qu'elle  égaierait  à ravir,  ou  bien  au  palier  d'un  escalier 
double.  C’est  ici  de  l’art  de  palais  d’été  pour  ainsi  dire,  et  d'un  raffinement  sans 
complication. 

M.  Montenard  a peint,  pour  l’amphithéâtre  de  minéralogie  de  la  Sorbonne, 
une  large  synthèse  du  pays  de  Toulon.  La  route  blanche,  d'un  blanc  rosé,  s’enfonce 
devant  nous,  étayée  et  bordée  d'un  mur.  A droite,  la  falaise  poudreuse,  aride  et  qui 
s’émietterait  sous  l’escalade;  à gauche,  en  bas,  à perte  de  vue,  l’azur  de  la  Méditer- 
ranée, frisé  çà  et  là  d’un  peu  d’écume  ou  rayé  d'un  courant;  au  dernier  plan,  des 
hauteurs  d’un  lilas  presque  tendre,  puis  un  ciel,  le  ciel  de  Provence.  Aucun  personnage 
sauf  une  figurine  de  femme  appuyée  au  parapet.  Certainement,  cela  n’est  pas  sans 
vérité;  mais  on  a,  purement  et  simplement,  au  premier  abord,  la  sensation  d’une  étude 
démesurément  agrandie  et  à laquelle  l'agrandissement  énorme  n’ajoute  rien.  Ensuite, 
l’aspect  panoramique,  l’illusion  d'un  décor  de  théâtre  vous  frappe  et  vous  domine. 
M.  Montenard  rentre  strictement  dans  le  programme  de  Courbet  : la  décoration 
géographique,  géologique  ou  minéralogique,  le  guide  illustré  du  voyageur  et  du  savant. 
Il  n’est  pas  défendu  de  souhaiter  un  peu  plus  et  un  peu  mieux. 

Nous  perdrions  notre  temps  à insister  sur  les  emplois  de  paysages  en  panneaux 
étroits,  en  paravents,  en  dessus  de  portes.  Les  ingéniosités  ne  sont  pas  rares  en  ce 
genre,  mais  ce  genre  ne  va  pas  loin.  Un  artiste,  — M.  L.-A.  Girardot,  — sur  une  toile 
en  hauteur  représente  un  agavé  fleuri.  Il  se  tire  en  homme  d’esprit  de  la  difficulté 
de  garnir  une  bande  de  muraille  resserrée  entre  deux  croisées.  Est-ce,  au  vrai,  bien 
intéressant  à l’état  isolé,  comme  le  morceau  se  présente?  Je  crois,  vraiment,  qu’on 
gagnerait  à r.’exposer  de  telles  fantaisies  qu’avec  l’ensemble  qu’elles  complètent. 
Pourquoi  ne  pas  offrir  au  public  un  salon  tout  entier,  si  l’on  a la  chance  d’en  avoir  un 
à décorer?  Le  Champ-de-AIars  admet  ces  expositions  intégrales.  A l’occasion,  il  leur 
fait  même  les  honneurs  d’un  fond  d’architecture  concordant  et  de  nature  à les  mettre 
en  valeur.  Ainsi,  Mme  Madeleine  Lemaire  ayant  envoyé  quatre  grands  panneaux 
de  fleurs  et  deux  dessus  de  portes  destinés  à la  décoration  d'un  salon  xviii®  siècle, 
à boiseries  blanches,  on  n’a  pas  hésité  à restituer,  en  plâtre,  toute  une  paroi  de  la 
grande  pièce.  Les  fleurs  des  quatre  saisons,  en  des  vases  de  grès  ou  de  faïence  hollan. 
daise,  se  magnifient  et  se  rengorgent  sur  la  blancheur  du  fond.  Éblouissants  pavots, 
pivoines  opulentes,  roses  dont  les  cœurs  s’ouvrent,  lilas  aux  mourantes  nuances, 
iris  portant  haut  leur  tète  épiscopale,  roses  trémières  couleur  de  chair,  azalées  aux 
pétales  fluides,  tiges  fleuries  de  lis  pareilles  à des  sceptres,  étranges  chrysantèmes  déchi- 
quetés en  franges  de  rubans,  corolles  moirées,  satinées,  piquetées,  lustrées,  le  mur 
s’enorgueillit  de  ces  gerbes  douces  et  splendides.  On  sort  ainsi  de  la  banalité  des 
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présentations  de  tableaux.  Ce  pan  de  salon  nous  montre  sa  vie  définitive.  Il  y a là 
mieux  qu'une  fantaisie,  la  conséquence  d'un  principe  qu'on  voudrait  voir  couramment 
appliqué  : l’alliance  du  milieu  vivant  et  de  l’art.  Les  objets  envoyés  aux  expositions 
s’alignent  d’ordinaire,  comme  au  hasard,  à la  façon  des  livres  sur  les  rayons  d’une 
bibliothèque.  Entassés,  réduits  à la  triste  condition  de  spécimens,  ils  perdent  la  moitié 
de  leur  charme,  de  leur  valeur.  En  ce  qui  touche  la  plupart  des  toiles  et  des  statues,  on 
conviendra  volontiers  qu’il  est  difficile  de  rompre  avec  les  habitudes:  mais,  à l’endroit 
des  œuvres  décoratives,  des  honorables  arrangements  peuvent  être  ménagés.  Nous 
venons  d’en  rencontrer  la  preuve. 

J’ai  réservé  pour  cette  place  le  jugement  des  peintures  de  M.  Albert  Besnard.  C’est 
que,  sans  viser,  cette  fois,  un  but  spécialement  décoratif,  l’artiste  est  foncièrement 
décorateur.  J’ai  l’intention  de  lui  consacrer,  quelque  jour,  ici  même,  une  étude  assez 
étendue.  Les  étapes  de  sa  carrière  sont  infiniment  curieuses  et  dignes  d’être  envisagées 
de  près.  Ce  qu’il  faudra,  d’abord,  considérer  en  lui,  c’est  l’homme  doué  pour  la 
peinture,  coloriste  né,  passant  par  la  filière  classique,  arrivant  de  très  bonne  heure 
à la  possession  de  la  technique.  Les  périodes  de  sa  production  sont,  ensuite,  facilement 
déterminées  par  des  groupes  d’œuvres  où  s’accusent  des  influences  progressives.  Lauréat 
du  prix  de  Rome  en  1874,  il  exécute  à la  Villa  Médicis  un  grand  tableau  dont  le  titre 
m’échappe:  des  fugitifs  sortant  d’une  ville  assiégée,  sujet  douloureux,  inspiré  du 
souvenir  de  nos  revues,  et  peint  dans  un  mode  légendaire.  Je  me  rappelle  aussi 
certain  projet  de  décoration  pour  le  palais  Farnèse,  où  se  développait  en  frise  un 
triomphe  de  Louis  XII,  avec  un  groupe  de  cardinaux  à cheval  et  un  portrait  de  jeune 
femme  en  blanc,  d’une  très  brillante  facture,  un  paquet  de  roses  sur  les  genoux. 
Bientôt,  le  prix  de  Rome  tend  résolument  aux  violences  du  ton.  Un  portrait  d’actrice, 
en  pied,  en  fulgurante  robe  jaune,  figure  au  Salon  de  1877.  Cette  première  époque  de 
M.  Besnard  montre  des  inquiétudes  d’esprit  et  une  parfaite  sûreté  de  main.  Durant 
un  séjour  prolongé  en  Angleterre,  l’artiste  fait  la  connaissance  de  M.  Whistler,  duquel 
le  mode  de  portraits  visionnaires  l’impressionne.  Nous  avons  le  témoignage  indis- 
cutable de  cette  impression  en  plusieurs  morceaux  de  1879  à 1882  environ,  notamment 
un  grand  portrait  en  pied  de  jeune  femme  en  toilette  de  satin  noir,  debout  sur  un  fond 
noir,  touché  d’un  pinceau  moelleux.  Ce  séjour  chez  nos  voisins  d’outre -Manche  paraît 
avoir  influencé  encore  son  imagination  en  l’inclinant  à l’allégorie.  Une  toile  me  revient, 
en  particulier,  où  le  Remords  se  personnifie  en  une  fille  du  type  anglais,  vêtue  d’une 
longue  robe  noire  sans  taille,  à la  façon  des  « esthètes  »,  se  déchirant  la  poitrine  de 
ses  deux  mains.  A sa  rentrée  à Paris,  le  goût  se  manifestait  en  lui  de  vifs  rehauts 
de  couleur,  tranchant  sur  un  ensemble  gris,  oppositions  chères  aux  illustrateurs  de  la 
Grande-Bretagne;  j’en  atteste  une  grande  évocation  de  Y Agriculture,  où  la  note  rouge 
d’un  fichu  de  femme  sonnait  une  fanfare  dans  le  calme  d’une  composition  dominée 
par  deux  bœufs  tirant  la  charrue. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Besnard  avait  concouru  pour  la  décoration  d’une  salle  de 
mairie  parisienne.  Il  y avait,  en  son  projet  tout  conçu  allégoriquement,  comme  une 
évolution,  mais  déjà  personnelle,  vers  l’idéal  de  M.  Puvis  de  Chavannes.  Si  l’opinion  du 
jury  ne  lui  fut  point  favorable,  un  mouvement  se  fit  autour  de  lui,  parmi  les  peintres 
et  les  vrais  connaisseurs.  Peu  après,  l’artiste  exposait  ses  panneaux  si  remarquables 


LES  ARTS  DÉCORATIFS  AU  SALON 


35  i 


pour  l’École  de  pharmacie;  puis  sont  venus  les  magnifiques  cartons  de  vitraux  à 
l'intention  de  la  même  École,  non  réalisés  jusqu’ici  en  verre  coloré;  les  panneaux  de 
la  mairie  du  Louvre,  au  nombre  desquels  compte  l’admirable  Soir  de  la  vie,  et  le 
plafond  des  Sciences,  à l’Hôtel  de  Ville,  que  je  tiens  pour  une  page  décorative  de 
valeur  supérieure.  Je  ne  parle  que  pour  mémoire  de  la  série  de  tableaux  et  de  portraits 
du  peintre,  envoyés  au  Salon  : le  portrait  de  femme  passant,  en  toilette  de  soirée,  d’une 
pièce  illuminée  dans  un  jardin  baigné  d’une  ombre  bleue;  l’étude  de  la  Femme  mie 
qui  se  chauffe,  aujourd’hui  au  Musée  du  Luxembourg;  l'éblouissante  vision  de  femme 
sur  une  terrasse  fleurie  d’énormes  touffes  de  rhododendrons,  sous  un  ciel  du  couchant, 
d'or  fondu;  la  jeune  femme  au  bord  d’un  lac,  caressée  de  reflets  roses;  le  portrait  d’un 
musicien  et  de  sa  femme  au  piano;  le  portrait  de  deux  jeunes  tilles  au  milieu  des 
fleurs;  des  aquarelles  de  montagnes  ‘enveloppées  de  vapeur;..  Et  j’en  oublie.  Cette 
année  même,  M.  Besnard,  au  cours  d’un  voyage  en  Afrique,  fixait  des  sensations 
africaines  qui  nous  faisaient  penser  à M.  Delacroix  rajeuni;  par  exemple,  un  bon  sujet 
de  danseuses,  se  déroulant  dans  une  ruelle,  à la  lueur  des  étoiles,  avec  des  placages  de 
lumière  de  torches  tombant  par  places  sur  les  figures,  et  un  étrange  intérieur  de 
café  Maure. 

D'une  telle  production,  singulièrement  variée,  d’une  exécution  tantôt  nettement 
précisée,  tantôt  hardiment  sommaire,  toujours  large,  en  tout  cas,  et  toujours  sûre,  se 
dégagent  des  caractères  originaux.  L’ancien  lauréat  du  prix  de  Rome  s'est  dégagé  des 
influences  extérieures,  ou  les  a si  bien  absorbées  en  sa  personnalité,  qu’elles  ne  sauraient 
s’en  abstraire.  Son  point  d’appui  constant,  c’est  la  réalité,  observée  d’un  œil  intimement 
sensible,  notée  en  ses  formes  solides  et  en  ses  fugitives  nuances.  A ce  fonds  réel  s’ajoute 
un  épanouissement  de  fantaisie  sans  cesse  renouvelée,  suggérée,  engendrée  par  les 
phénomènes.  La  poésie  spéciale  à des  œuvres  faites  de  semblables  éléments  est  picturale 
au  souverain  degré,  bien  que  la  peinture  ait  pris  tant  de  liberté  que  toute  virtuosité  s’y 
dissimule.  Au  surplus,  le  trait  capital  du  talent  de  M.  Besnard,  c’est  le  sens  décoratif. 
Les  groupements,  les  silhouettes,  les  dominantes  de  masse  et  d’harmonie  s’imposent 
du  premier  coup.  L’artiste  vous  met  à son  point  de  vue  de  vive  force,  soit  qu’il  se 
plaise  à serrer  de  près  une  ressemblance,  soit  qu’il  s’abandonne  à la  complexité  de  ses 
impressions  et  de  ses  souvenirs.  On  a tort  de  se  creuser  la  tête  à commenter  ses  toiles. 
Le  plus  simple  est  de  se  laisser  envelopper  de  leurs  reflets,  de  leurs  lueurs,  de  leurs 
claires  ombres  chantantes.  Elles  disent  ce  qu’elles  veulent  dire.  M.  Albert  Besnard 
est  un  maître,  assurément. 

(A  suivre.)  L.  de  FOURCAUD. 


Hôtel  de  M.  Corroyer 
Grande  baie  vitrée 
du  vestibule. 


L’HABITATION  MODERNE 


UN  ARCHITECTE  CHEZ  LUI 


S cette  question  : « Dans  quel  ordre  d’idées  avez-vous 
conçu  le  plan  de  votre  construction?»  M.  Corroyer 
aty nousj’répond  : «Mais  tout  simplement  dans  l’idée 
d’une  habitation  qui  fût  à moi  et  pour  moi,  bien  à moi  et  bien 
pour  moi  ! » 

Eh  bien!  M.  Corroyer  a parfaitement,  complètement 
réussi.  Son  hôtel  est  mieux  qu'à  lui,  mieux  que  pour  lui  : il 
est  lui.  Il  est,  pour  ainsi  dire,  l’expression  architecturale  de 
son  créateur  propriétaire  : il  est  bien  l’hôtel  Corroyer. 

Il  était  très  bien  pris;  on  eût  dit  que  sa  mère 
L’avait  fait  tout  petit  pour  le  faire  avec  soin. 


Ces]  deux  vers  d'Alfred  de  Musset,  dans  Namoinm 
conviennent  admirablement  à ce  mignon  hôtel. 

La  façade  procure  une  impression  de  simplicité  solide 


i.  Voir,  pourries’ précédents' articles  de  [cette 
décoratifs,  tome  XII,  p/65  et_i4Ô,  et  tome  XIV, 


série,*  la  Revue  des 
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l’habitation  moderne 

annonce  un  intérieur  confortable,  dont  elle  exprime  les  grandes  divisions.  Elle  les 
dit  clairement,  sobrement,  par  le  jeu  heureux,  l’harmonie  caractéristique,  le 


Hôtel  de  M.  Corroyer  : Poitière  dans  le  grand  Salon. 


parlant  rapport  des  pleins  et  des  vides.  Au-dessus  de  la  porte  d’entrée,  l’esprit  lit  en 
imagination  cette  inscription  de  collier  de  toutou  qu’une  haulte  dame  du  second 
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Empire  inscrivit  sur  un  ruban  d'or  agrafé  à son  cou  : J'appartiens  à mon  maître. 

Pénétrons.  Nous  voilà  dans  un  vestibule  dont  l'unique  défaut  est  de  paraître  un 
peu  trop  monumental.  Lui,  il  dit  trop,  parle  trop  haut.  Sa  destination  semble  autre 
que  celle  qu'il  a ici  d'antichambre  d'un  petit  hôtel  artistico-bourgeois.  C’est  qu’en 
elîet,  il  n'a  pas  été  conçu  décorativcment  en  vue  de  ce  rôle  privé.  Nous  n'avons  affaire 
qu'à  une  appropriation.  Nous  sommes  en  présence  d'une  réduction  pour  amateur  du 
monumental  vestibule  du  Comptoir  d’escompte,  ou  d'une  maquette  d’essai  en  vue  de 
ce  vestibule  de  l'établissement  financier  en  question,  dont  M.  Corroyer  est  l'architecte. 
Le  vestibule -bijou  de  l’hôtel  de  la  rue  de  Courcclles  nous  explique  à sa  façon  ce  que 
son  possesseur  fut  à l'égard  du  Comptoir  d'escompte.  Il  est  bien  Corroyer,  mais  pas 
assez  hôtel  particulier.  La  matière  première  de  ses  colonnes  rappelle  aussi  le  rôle  joué 
par  le  maître  du  lieu  au  Mont  Saint-Michel,  dont  cette  matière  première  provient.  Un 
artiste  ne  saurait  s’empêcher  de  mettre  tant  soit  peu  de  sa  vie  d’artiste  dans  ce  qu'il 
destine  à son  existence  de  particulier.  Là  est  l’excuse  des  visées  un  peu  trop  ambi- 
tieuses de  notre  vestibule,  si  accueillant  par  tant  d’autres  côtés.  S'il  se  hausse  trop  sur 
ses  pointes  pour  nous  impressionner,  s'il  en  devient  un  peu  froid,  un  peu  gourmé,  il  se 
rattrape  par  des  qualités  de  clarté  habilement  distribuée,  par  une  gaîté  bon  teint  de 
couleurs  naturelles,  sentant  la  note  vraie,  sui  generis,  et  non  le  coloriage  factice,  le 
décor  plaqué  si  employé  à l'heure  qu’il  est  et  prêtant  à la  plupart  de  nos  constructions 
un  faux  air  de  carton-pâte.  Pas  de  tricherie  ici.  On  peut  reprocher  le  trop  grand  à 
M.  Corroyer,  mais  on  ne  lui  peut  reprocher  un  faciès  mesquin.  Il  exécute  comme  il 
conçoit  : large.  Nous  ne  croyons  pas  lui  adresser  là  un  mince  compliment. 

Le  vestibule  critiqué  mais  expliqué,  pénétrons  plus  avant.  L'archéologue  distingué 
qu'est  M.  Corroyer  se  dénote  dans  le  plan  général  de  l’habitation.  C’est  le  plan  de  la 
maison  antique  : grecque,  puis  romaine;  puis,  après  avoir  passé  par  Byzance,  romane; 
plan  qui  permet  d’avoir,  quoique  limité  dans  un  espace  restreint,  de  la  clarté  à flot, 
de  l’air  bien  à soi,  et  la  fraîcheur,  la  possibilité  de  promenade  à ciel  libre,  d'un  atrium, 
voire  même  d'un  jardinet  intérieur  avec  la  joie  des  plantes,  la  douceur,  baignant  le 
regard,  de  la  verdure,  la  symphonie  de  tons  et  de  senteurs  des  fleurs. 

C’est  là  le  type  de  la  vraie  maison  familière,  favorisant  la  vie  en  commun  sans  les 
inévitables  promiscuités  et  le  sur  le  dos  les  uns  des  autres  de  nos  sots  appartements. 
Chacun  sa  liberté,  la  variété  de  ses  goûts,  la  facilité  de  ses  occupations  en  une  unité 
englobante.  Un  concert  de  rapports  logiques,  avec  sauvegarde  du  for  intérieur  de 
chacun.  Partout  ailleurs  on  loge;  ici,  on  habite.  Une  telle  demeure  constituait  une 
sorte  de  noblesse  à l’ancien  Romain,  le  faisait  citoyen.  Ce  n’était  pas  sans  raison. 

Notre  climat  n’étant  pas  celui  de  l’Italie,  M.  Corroyer  a dû  et  su  lui  faire  sa  part. 
Autour  de  l’atrium -jardinet  règne  une  sorte  de  couloir  vitré  dont  les  formes  légères 
ont  le  mérite  d’arrêter  le  froid  sans  intercepter  la  lumière.  Ce  couloir  de  dégagement 
offre  aussi  le  précieux  avantage  de  pouvoir  être  transformé  facilement,  à l’aide  de 
caisses  et  de  plantes,  en  jardin  d’hiver.  Il  combine  donc,  selon  le  précepte,  l'utile  et 
l’agréable.  Au  point  de  vue  purement  esthétique,  il  faut  ajouter  que  son  effet  est  origi- 
nal dans  le  meilleur  sens  du  mot.  C’est,  selon  nous,  une  trouvaille,  trouvaille  démon- 
trant à quel  point  1©  fer  est  capable  de  rendre  de  services  aux  architectes  du  xix6  siècle... 
et  des  siècles  suivants. 
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Sur  la  gauche  du  vestibule  s’ouvrent  les  appartements  de  réception  : salle  à manger, 
salon,  etc.  La  porte  de  droite  donne  sur  le  cabinet  de  travail  de  M.  Corroyer,  éclairé 
par  une  fenêtre  de  la  façade  et  par  une  seconde  prenant  jour  de  côté,  dans  le  fond,  sur 
l’atrium.  Cette  pièce  révèle  le  collectionneur  qu’est  M.  Corroyer,  collectionneur  qui 
offre  toutes  sortes  de  points  de  contact  avec  l’architecte.  Non  seulement  les  bahuts,  les 
vitrines  sont  dessinés  par  lui  et  participent  forcément  ainsi  au  caractère  du  décor  archi- 
tectural, mais  encore  le  choix  des  objets,  des  pièces  de  la  collection  répondent  à une 
tendance,  une  tournure  ou  une  recherche  d'esprit  de  leur  possesseur.  Il  a voulu  à ces 
choses  une  patine,  un  éclatement  d’émail,  une  affirmation  d’art  quand  il  les  a com- 
mandées, — car  M.  Corroyer  est  un  épris  d’art  moderne  qui  sait  faire  appel  à l'initiative 
des  artistes  de  notre  temps  et  même  la  provoquer,  — les  a acquises  pour  ces  mêmes 
qualités,  lorsqu’il  s’agissait  de  curiosités,  d'œuvres  d’autrefois.  Ici,  pas  de  banal 
éclectisme  : tout  se  tient,  tout  s’unifie  dans  une  pensée  commune.  Nous  sommes  en 
présence  des  divers  nombres  d'une  même  opération  pouvant  être  indéfiniment  variés, 
mais  concluant  au  même  total,  ayant  pour  mission  de  le  produire. 

Il  faut  y insister,  car  c’est  un  état  d’esprit  bien  rare  en  notre  temps  d’inventaire 
bibclotier,  d’accumulement  de  bazar,  que  ce  vouloir  dans  le  choix  et  surtout  cet  encou- 
rageant appel  aux  créations,  au  renouveau  sinon  au  complètement  nouveau. 

Matières  et  procédés,  créations  industrielles  ou  recherches  de  formes  appropriées, 
M.  Corroyer  fait  accueil  à tout,  se  trouve  prêt  à employer  tout,  à mettre  tout  en  valeur,  à 
tout  combiner  architecturalement.  Il  sait  regarder  le  passé  en  archéologue  admirablement 
armé,  il  sait  puiser  dans  ce  passé  et  s’imprégner  de  féconde  tradition.  Le  monde  n'est 
pas  né  d’hier  et  il  serait  absurde  de  ne  pas  bénéficier  des  étapes  franchies,  du  progrès 
accompli.  La  vie  de  l’humanité  à travers  les  âges  n’est  pas  un  perpétuel  recommence- 
ment. Il  y a place  pour  l’hérédité  morale  à côté  de  l’hérédité  physique  des  ancêtres. 
Les  civilisations  sont  les  anneaux  d'une  chaîne  sans  cesse  renouée  et  se  rattachant  au 
plus  profond  du  passé.  Mais  ce  que  n’ignore  pas  non  plus  M.  Corroyer,  c’est  que  ce 
passé  fascine  à la  façon  de  tous  les  abîmes.  Il  le  sonde  intelligemment,  lui  demande 
son  secret  et  l’utilise  dans  les  limites  de  la  logique,  d'un  goût  fatalement  historique  par 
sa  date,  mais  ne  se  laisse  pas  hypnotiser  par  lui. 

Nous  nous  contenterons  de  cette  impression  d'ensemble  et  comme  de  premier  choc, 
si  l’on  nous  passe  ce  vocable  à la  Stendhal  qui  dit  bien  tout  en  parlant  mal.  Les 
planches  qui  accompagnent  ces  lignes  se  chargeront,  elles,  de  faire  voir  et  rendre 
plastiquement  ce  qui  est  du  domaine  de  la  plastique.  Il  est  possible  d’indiquer  l'esprit 
des  productions  esthétiques,  non  de  les  décrire,  de  les  exprimer  autrement  que  dans  la 
langue  qui  leur  est  propre  : celui  des  formes  et  des  couleurs.  C’est  pour  cela  que  nous 
avons  intitulé  ces  notes  : Un  architecte  che{  lui.  Dans  l'hôtel  Corroyer,  c’est  surtout 
M.  Corroyer  que  nous  avons  eu  en  vue  et  vu. 

Si  quelques  traits  de  sa  physionomie  morale  se  sont  accusés  sous  notre  plume,  au 
courant  de  cette  plume,  si  nous  sommes  parvenus  à dégager  ces  traits  typiques,  nous 
nous  déclarons  satisfaits  et  pensons  avoir  fait  visiter  au  lecteur  ce  qu'il  est  en  droit  de 
désirer  connaître  d’une  habitation  particulière  artistique  vue  à travers  son  architecte 
propriétaire. 


P.  de  SENNEVILLE. 
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AU  POINT  DE  VUE  ARTISTIQUE  ET  PRATIQUE 

(2e  ARTICLE  ') 

ouïs  XV',  d'après  les  comptes  rendus  du  temps,  se  para 
dès  son  plus  jeune  âge  de  boutons  en  diamants,  mais  sans 
atteindre  en  cela  le  faste  de  son  bisaïeul. 

En  1716,  le  joaillier  Ronde  remet  à Mme  de  Vantadour, 
pour  le  jeune  roi,  âgé  de  six  ans,  «trente-six  boutons  de  jus- 
taucorps en  pierres  de  rubis,  v 

L'année  suivante,  Rondé  fournit  de  nouveau  « quatre 
boutons  de  diamant  pour  être  mis  à des  manches,  3,040 
livres».  Mais  ces  quelques  exemples  sont  bien  loin  des  pro- 
digalités du  règne  précédent. 

La  mode  des  boutons  grandissait  cependant  de  plus  en  plus;  seulement,  au  lieu 
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d'ètre  pompeuse  comme  sous  le  Grand  Roi,  elle  devenait  plus  discrète, 
plus  recherchée,  plus  artistique.  La  banqueroute  causée  par  les  agis- 
sements de  Lavv  amena  aussi  — forcément  — une  simplicité  relative 
dans  les  costumes.  Quicherat  nous  dit  que  « l'habit  perdit  un  bon  tiers 
de  son  étoffe...  plus  court  de  basques,  échancré  sur  le  devant  au 
point  de  ne  plus  pouvoir  se  fermer.  » Les  boutons  ne  figurant  plus  que 
pour  l’ornement,  on  se  dispensa  de  faire  des  boutonnières.  Pour  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  que  le  vent  fît  voltiger  leur  habit,  on  mit,  en 
guise  de  boutons,  des  garnitures  d'olives  et  de  ganses. 

Les  auteurs  du  temps  nous  édifient,  d’autre  part,  sur  le  luxe  de  la 
cour.  Mme  du  Hausset  nous  raconte,  dans  ses  Mémoires,  page  i52, 
une  visite  du  comte  de  Saint-Germain  à Madame  : « Il  était,  dit-elle, 
ni  gras,  ni  maigre,  avait  l’air  fin,  spirituel,  était  mis  très  simplement 
mais  avec  goût.  Il  portait  au  doigt  de  très  beaux  diamants  ainsi  qu’à 
sa  boutonnière  et  à sa  montre,  et  des  boutons  de  manches  en  rubis  étincelants.» 

Ce  fut  alors  qu’on  imagina  de  broder  les  habits  de  cour  de  paillettes,  de  paillons 


Boutons  Je 
l’époque  Louis  XV, 
incrustés  de 
pierres  précieuses. 


1.  Voir,  pour  le  t*'  article,  la  Revue  des  Arts  décoratifs,  14e  année,  p.  27a. 
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de  couleur,  de  fausses  pierreries  du  fabricant  Strass,  toutes  choses  à effet  qui  dénotaient 
la  nécessité  de  joindre  l’économie  à la  recherche. 

Les  boutons,  eux,  devinrent  de  plus  en  plus  luxueux,  au  détriment  des  costumes  il 
est  vrai.  On  préféra  pendant  quelque  temps  les  boutons  en  acier  poli  ajouré;  ce  métal 
était  si  à la  mode  qu’on  l'employait  d'ailleurs  pour  presque  toutes  choses.  «J'ai  vu 
porter  sur  les  tempes,  dit  la  marquise  de  Créquy  dans  ses  Souvenirs,  des  emplâtres 
pour  soulager  les  vapeurs,  et  ces  larges  mouches  étaient  garnies  de  pointes  d’acier 
taillées  à facettes,  ou  bien  avec  des  grenats;  c'était  comme  on  voulait,  pourvu  qu'elles 
eussent  l’air  de  vous  avoir  été  clouées  dans  la  chair.  » 

On  mêlait,  pour  les  boutons,  l’acier  aux  étoffes  de  soie,  au  velours,  à la  nacre, 
à l’ébène,  etc.;  nous  pouvons  admirer  des  spécimens  de  ce  genre,  ainsi  que  des  boutons 
en  paillon,  en  burgau,  en  vernis  Martin,  dans  la  collection  deM.  le  baron  Pérignon.  Les 
spécimens  reproduits  dans  nos  planches  hors  texte  donnent  une  idée  approximative  de 
ces  divers  objets  d’art.  — Trente  grands  boutons  riches  en  acier  plein,  ciselés  avec  clous 
rivés,  sont  également  une  des  curiosités  de  cette  collection,  ainsi  qu'une  autre  planche  de 


Bouton  Bouton  en  nacre  incruste  de  paillons  Acier  poli  ajouré 

de  la  fin  du  xvm*  siècle.  fin  du  xvme  siècle.  xvm*  siècle. 

trente  superbes  boutons,  tous  différents,  en  nacre  pleine  avec  chatons,  pierres  étamées, 
paillons,  émail,  sujets  peints  ou  incrustés,  etc.,  véritables  chefs-d’œuvre  de  l’art  français 
du  xvme  siècle.  Nous  signalerons  aussi  une  troisième  planche  — peut-être  plus  belle 
encore  — composée  de  trente  boutons  de  nacre,  pleins  ou  découpés  à jours,  fouillés,  très 
riches,  avec  chatons,  pierres  étamées  de  couleur,  cailloux  du  Rhin,  etc.,  dont  nos  figures 
ne  rendent  que  très  imparfaitement  l'étincelant  aspect. 

La  mode  des  boutons  en  acier  nous  était  venue  d’Angleterre,  où  ce  travail  était  plus 
perfectionné  qu'en  France.  Les  grands  seigneurs  et  les  financiers  importants  faisaient 
enchâsser  de  véritables  diamants  au  centre  de  ces  boutons;  l'imitation  de  ce  luxe 
coûteux  se  faisait  à l’aide  de  cailloux  du  Rhin,  appelés  alors  « pierres  étamées  >•,  et 
qui  étaient,  en  somme,  des  morceaux  de  verre  très  pur  taillés  à facettes,  dont  le  dessous 
plat  et  uni  était  posé  sur  un  fond  de  papier  d’étain  qui  leur  donnait  un  éclat  factice.  La 
collection  Pérignon  possède  une  réunion  de  quatre-vingt-dix-neuf  petits  boutons  de  ce 
genre,  « boutons  bretons  des  xvne  et  xvm*  siècles.  » 

Buffon  mit  à la  mode  les  boutons  représentant  des  animaux  et  des  insectes,  et 
divers  modèles  de  la  collection  ci-dessus  citée,  nous  en  montrent  d’amusants  spécimens. 
On  appelait  aussi  « boutons  Bulïon  » des  verres  bombés  sous  lesquels  on  enchâssait 
de  véritables  insectes,  des  coquillages  posés  sur  des  herbes  marines  séchées,  voire  même 
des  oiseaux  microscopiques  faits  avec  de  véritables  plumes  de  colibris  ou  de  toucans: 
chacun  pouvait  ainsi  porter  sur  ses  habits  une  collection  zoologique!...  Le  baron  de 
Pérignon  possède  une  planche  de  trente  boutons  de  ce  genre;  on  voit,  sur  d'autres  plan- 
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ches,  les  boutons  dits  « à la  Montgolfière»,  «à  la  Necker»,  «à  l'indépendance  de 
l'Amérique  »,  etc. 

Il  serait  difficile  d'établir  une  ligne  de  démarcation  entre  le  règne  de  Louis  XV  et 
celui  de  Louis  XVI,  relativement  au  genre  de  ces  sortes  de  bijoux.  On  fit  nombre  de 
boutons  en  perles;  j'en  citerai  un  qui  représente  un  intéressant  modèle;  le  mélange  de 
la  nacre  taillée  avec  des  perles  de  diverses  grosseurs  forme  sur  ce  bouton  un  ensemble 
allégorique  et  sentimental  bien  dans  le  goût  de  l'époque.  Parmi  ceux  que  reproduisent 
nos  planches  hors  texte,  on  en  voit  un  autre  qui  est  un  bouton-glace  destiné  à refléter 
les  cartes  tenues  en  main  par  les  joueurs;  les  inconvénients  de  ce  genre  de  bouton  furent 
promptement  reconnus,  on  n’en  fabriqua  donc  pas  beaucoup,  et  les  quelques  spécimens 
qui  en  restent  sont  fort  recherchés. 

La  mode  des  fixés-peintures  faits  à l'envers  du  verre  vint  ensuite;  les  genres  de  fixés 
sont  variés  au  possible;  le  modèle  reproduit  page  297,  n°  6,  nous  vient  encore  de 
la  collection  du  baron  de  Pérignon.  — Les  marines  de  Joseph  Vernctet  les  découpages 
qui  ont  valu  une  si  grande  réputation  à Hubert,  de  Genève,  n'étaient  pas  moins  en 
faveur;  les  figures  dessinées  directement  sur  le  verre  en  silhouettes  noires  reposent  sur 


Boutons  d’uniformes  militaires,  Boutons  d’uniformes  militaires  Boutons  d’uniformes  du  ye  régiment, 
époque  Louis  XVI.  du  régiment  des  Gardes,  xyi^  siècle.  époque  impériale. 


un  fond  peint  sur  papier,  de  façon  à ce  que  l’espace  compris  entre  le  fond  et  le  verre 
soit  suffisant  pour  donner  comme  «de  l’air»  à l’ensemble. 

Ces  garnitures  étaient  d’un  plus  ou  moins  grand  prix;  on  a pu  en  voir  une  variété 
considérable  dans  une  collection  exposée  à Gand,  au  profit  des  pauvres,  en  18-p,  par 
l'amateur  qui  l'avait  formée.  Nous  devons  donc  rendre  grâce  à tous  ces  zélés  collec- 
tionneurs dont  les  recherches  incessantes  nous  permettent  d’étudier  maintenant  les 
étranges  fantaisies  auxquelles  donna  lieu  un  objet  si  modeste  par  lui-mème.  Non 
seulement  on  porta  des  boutons  de  la  grandeur  de  six  livres,  en  acier  travaillé,  en  mar- 
cassite,  en  vernis  Martin,  en  pierres  précieuses  (comme  ceux  des  habits  du  Grand 
Frédéric  pendant  sa  jeunesse),  mais  on  voulut  ensuite  avoir  des  séries  de  petits  tableaux, 
des  miniatures  ravissantes,  pour  l’exécution  desquelles  on  recourut  aux  plus  grands 
peintres  de  l’époque. 

Les  classes  inférieures  n’acceptaient  pas  volontiers  ces  ruineuses  élégances  pour  les 
frais  desquelles  on  créait  chaque  jour  de  nouveaux  impôts,  et  l'on  raconte  que,  lors  de 
la  visite  de  l’empereur  Joseph  II  à Paris,  ce  souverain,  se  promenant  un  jour  à la  Halle 
vêtu  d'un  simple  habit  gris,  fut  reconnu  et  salué  par  une  poissarde  qui  lui  dit  : 
« Heureux  le  peuple  qui  paie  vos  boutons!  » C’était  là  une  allusion  aux  goûts  dispen- 
dieux des  princes,  notamment  du  comte  d'Artois. 

L'habit  militaire  était,  en  1779,  porté  «à  la  Française  »,  avec  revers  agrafés  jusqu'au 
tiers  de  leur  longueur,  munis  chacun  de  sept  boutons,  les  retroussis  des  pans  distingués 
par  une  grenade  pour  les  grenadiers,  par  une  fleur  de  lis  pour  les  fusiliers,  et  par  un 
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cor  de  chasse  pour  les  chasseurs.  Ce  fut  seulement  à la  fin  du  xvm®  siècle  que  le  bouton 
en  métal,  de  forme  plate,  apparut  dans  la  tenue  militaire;  il  est  même  curieux  de  cons- 
tater que  sous  Louis  XIV,  Louis  XV  et  jusqu’au  règne  de  Louis  XVI,  les  officiers 
fermèrent  leurs  uniformes  par  des  agrafes  recouvertes  de  flots  de  ruban;  quant  aux 
soldats,  une  corde  traversée  par  un  grossier  morceau  de  bois  était  employée  pour 
fermer  leurs  vêtements,  qu’on  ne  pouvait  pas  alors  appeler  «uniformes». 

Les  premiers  boutons  de  métal  que  nous  venons  de  signaler  se  firent  à Lyon,  et  le 
fabricant  Mon  ter  de  y attacha  son  nom. 

Le  luxe  des  boutons  militaires  se  développa  à partir  de  1786,  et  atteignit  son  apo- 
gée sous  l’Empire.  Sa  forme  plate  était  alors  agrémentée  d'insignes  divers,  comme 
l’aigle,  le  cor  de  chasse,  en  cuivre,  en  étain,  en  argent,  etc.  Sous  la  République,  les 
guides  avaient  jusqu'à  96  boutons  de  métal  sur  leur  spencer  et  sur  leur  pelisse.  Mais 
avant  d’aller  plus  loin  dans  cet  ordre  d'idées,  revenons  un  moment  aux  excentricités 
des  seigneurs  de  la  cour  de  Louis  XVI. 

Le  comte  d’Artois,  dont  nous  avons  signalé  le  luxe  fabuleux,  rit  orner  les  boutons 
de  ses  habits  par  les  miniaturistes  et  les  émailleurs  les  plus  émérites  du  temps.  Ces 
ornementations  revenaient  naturellement  à des  prix  inouïs;  elles  représentaient  les 
portaits  des  beautés  célèbres,  ou  des  douze  Césars,  ou  des  statues  antiques,  ou  encore 
les  métamorphoses  des  dieux.  Les  autres  seigneurs  imitaient  ce  raffinement  de  la 
toilette,  et  l’on  raconte  même  une  anecdote  authentique,  assez  drôle,  à propos  du  duc 
de  Penthièvre  qui  avait  imaginé  de  faire  mettre  à son  habit  une  garniture  de  petites 
montres  en  guise  de  boutons;  il  fallut  que  son  valet  de  chambre  laissât  par  mégarde 
tomber  cet  habit,  pour  que  toutes  les  montres  se  trouvassent  d’accord  entre  elles... 

Honoré  Fragonard,  qui,  en  1773,  avait  décoré  le  salon  de  M,1#  Guimard,  ne 
dédaigna  pas  de  peindre  pour  un  marquis  de  La  Bergamote  une  délicieuse  garniture 
de  petits  bergers  Watteau.  On  cite  aussi  une  série  de  tableaux  de  Greuze,  exécutés 
sur  émail  avec  une  finesse  et  un  goût  exquis,  qu'une  jeune  fille  nouvellement  sortie  du 
couvent  offrit  à son  fiancé.  L’accordée  de  village  était  dans  le  nombre  des  boutons. 

D’autres  jeunes  seigneurs,  soit  par  fatuité,  soit  par  esprit  de  chevalerie,  firent 
peindre  sur  leurs  boutons  le  portrait  de  leur  maîtresse,  et  offrirent  à celles-ci  des 
garnitures  de  boutons  « à rébus  » pour  défrayer  les  conversations  des  soupers  du 
temps. 

A Philis. 

Arrache  le  bouton  jaloux 

Qui  ferme  à mes  regards  tes  charmes, 

Ou,  pour  qu’il  cède  sous  ses  coups, 

J’appellerai  l’Amour  aux  armes. 

(M.  G.,  d’après  Dorât.) 

On  représentait  aussi  communément  les  nouvelles  coiffures  portées  par  les  élégantes 
d’alors,  ainsi  que  les  monuments  de  Paris,  et  même  des  gravures  dont  Huet  a laissé  des 
séries.  (Voir  nos  planches  hors  texte.)  On  en  trouvera  un  certain  nombre  de  spécimens 
dans  les  vitrines  du  musée  Carnavalet. 

La  manufacture  de  porcelaines  de  Wedgwood,  en  Angleterre,  produisit  alors  des 
boutons  en  biscuit,  dont  divers  types,  publiés  par  le  Magasin  pittoresque,  nous  donnent 
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un  aperçu;  on  en  fit  aussi  en  porcelaine  tendre  de  Sèvres,  et  en  porcelaine  de  Saxe;  le 
baron  de  Pérignon  et  le  musée  Carnavalet  possèdent  quelques  spécimens  de  ce  genre. 

En  1785,  les  femmes  — à l’instar  de  la  mode  anglaise  qui  adoptait  déjà  les  cos- 
tumes de  genre  masculin  — se  vêtirent  tout  à coup  de  robes-redingotes  à larges  revers, 
parements  et  collets  de  soie,  qui  nécessitaient  des 
garnitures  de  larges  boutons.  Ceux  en  acier  poli,  avec 
lettres  ou  chiffres  gravés  ou  incrustés  en  or  de  relief, 
ainsi  que  ceux  en  nacre  ornés  de  cordons  de  perles, 
furent  alors  très  en  faveur  à cause  de  leur  riche  effet. 

En  1787,  les  paysages,  les  fleurs,  les  camées,  les 

sujets  emblématiques  sont  définitivement  remplacés, 

sur  les  boutons,  parles  «coiffures  à la  mode».  Les 
,.  , - . . _ , . , . Boutons  de  Wedewood. 

élégants  se  lourmssent  chez  Darnandene,  boutonnier 

du  roi,  A la  Toilette  d’or,  au  Palais.  « Il  vend  aussi  des  boutons  à diamants,  cailloux, 
boutons  en  tous  genres  de  peinture  de  tous  les  sujets  historiques  d'Henri  IV  supérieu- 
rement peints,  boutons  d’acier  anglais  et  français,  boutons  en  émail  peint,  en  étrusque, 
en  camée  genre  des  antiques  d'Italie,  boutons  d’agate  d'Italie,  etc.  » 

1788  est  l’année  des  boutons  représentant  les  plus  beaux  monuments  de  France, 
surtout  ceux  de  Paris,  tels  que  le  Louvre,  les  Invalides,  le  Garde-Meuble,  etc.  On 
trouvera  une  assez  nombreuse  collection  de  ces  boutons  au  musée  Carnavalet. 

En  Angleterre,  on  voulut  enrayer  cette  fougue  de  représentation,  et  un  arrêt  du 
Parlement  enjoignit  de  ne  porter  que  des  boutons  de  métal  ou  travaillés.  Toute 
contravention  était  punie  d'une  amende  de  5 shellings  par  bouton.  Mais  en  France  la 
Révolution  qui  s’accentuait  faisait  naître  les  boutons  dits  «patriotiques»,  devenus  très 
rares  aujourd’hui  : l’épée,  la  crosse  et  la  bêche,  emblèmes  des  trois  ordres;  les  fleurs 
de  lis  avec  cette  devise  annonçant  la  chute  de  la  royauté  : Vivre  libre  ou  mourir  ; 
les  faisceaux,  la  prise  de  la  Bastille,  etc. 

Dans  un  genre  différent  et  peu  recommandable,  certains  peintres  — surtout 
Klingstet,  dont  on  retrouve  encore  quelques  pièces  — firent  des  boutons  à ressort  qui, 


Bouton  de  l’époque  révolutionnaire.  (Musée  Carnavalet.) 


en  s’ouvrant,  laissaient  voir  des  sujets  licencieux;  un  jeune  libertin  se  promena  même 
un  jour,  au  Palais-Royal,  avec  des  boutons  d’habit  représentant  les  impuretés  de 
l’Arétin  et  des  scènes  tirées  des  contes  de  Grécourt,  et  faisant  ainsi  baisser  les  yeux  à 
toutes  les  femmes.  (Nous  lisons  ces  détails  dans  les  Mémoires  secrets  ou  Journal  d'un 
Observateur,  par  Bachaumont.) 

« D’autre  part,  nous  disent  MM.  de  Goncouri,  la  jeunesse  aristocrate  qui  n’est  pas  à 
Coblentz  a monté  à Paris  une  petite  guerre  à coups  de  collets,  de  devises,  de  boutons  contre 
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la  Révolution;  taquinerie  plutôt  que  protestation,  qui  serait  ridicule  si  elle  n’était  coura- 
geuse, et  gaiement  ces  jeunes  gens  compromettent  leur  parti  sans  le  servir,  en  jouant 
individuellement  leur  vie  sur  une  épigramme  de  mode  et  une  provocation  d’habit... 

» A un  grand  bal  chez  une  grande  dame,  un  neveu  de  Mmc  de  Silley  s’étant  présenté  les 
cheveux  noirs  et  plats,  les  gens  le  prennent  ou  font  comme  s’ils  le  prenaient  pour  un  jockey; 
il  est  refusé...  Et  ceux-là  sont  les  rois  du  bal,  coiffés  à la  contre-révolution  et  qui  ajoutent  à 
la  coiffure  des  boutons  d’habits  qu’on  se  baisse  pour  regarder  et  qui  font  rire,  des  boutons 
dont  la  gravure  traduit  ainsi  le  fameux  «Vivre  libre  ou  mourir».  (MM.  de  Goncourt  : La 
Société  française  pendant  la  Révolution,  p.  120.) 

La  Terreur  elle-même  n'empêcha  pas  les  innovations  de  continuer,  et  l'on  vit 
successivement  les  boutons  des  Amis  de  la  Carmagnole  avec  scènes  de  la  Révolution 
en  miniature,  ceux  avec  portraits  de  l 'Homme  le  mieux  poudré  de  France,  du  Sangui- 
naire Robespierre,  du  Doucereux  Couthon  coiffé  à l'oiseau  royal,  de  Vignoble 
Henriot,  de  V Orgueilleux  Saint-Just, de  Fouquier -Tinville,  de  Jourdan  coupe-têtes, 
et  surtout  de  Marat  qui  fut  reproduit  sous  toutes  les  formes. 


Boutons  du  temps  de  la  Révolution. 
(Musée  Carnavalet.) 


On  fit  aussi  les  honneurs  du  bouton  à la  Déesse  Raison  recevant  l'encens  sur 
l'autel;  la  femme  de  l’imprimeur  jacobin  Mormoro — bien  qu'un  peu  « hommasse»  — 
servit  d’abord  de  modèle  pour  le  dessin  de  ce  bouton;  vingt  autres  commères,  et  sur- 
tout une  danseuse  de  l’Opéra,  M1,e  Aubry,  posèrent  ensuite  et  furent  reproduites  par  les 
meilleurs  miniaturistes  d'alors. — L'horrible  guillotine,  instrument  de  tous  les  partis,  le 
bonnet  phrygien  et  le  bonnet  jacobin  furent  les  emblèmes  qui  se  maintinrent  le  plus  long- 
temps sur  les  boutons  de  cette  triste  époque.  (Voir  les  spécimens  au  musée  Carnavalet.) 

Il  m’a  semblé  intéressant  aussi  de  rechercher  les 
noms  des  principaux  « boutonniers  » du  xvin®  siècle. 

D'après  l’almanach  Dauphin,  Ber- 
gerot,  rue  Bétisy,  à l'hôtel  de  Mont- 
bazon,  fut  « un  des  plus  habiles  et 
des  plus  renommés  pour  les  ouvrages 
riches  et  précieux;  la  pièce  mécanique  qu’il  a 
inventée  pour  diverses  fins,  accélérer  et  perfec- 
tionner scs  ouvrages,  peut  être  regardée  comme 
un  chef-d’œuvre  de  l'art.  » 

Henri,  rue  Dauphine,  Dupré  Duchesne,  rue  des  Fossés-St-Ger- 
main,  pour  les  ouvrages  de  goût;  Leberton,  rue  St-Denis,  «un  des 
plus  renommés  pour  le  goût  et  la  main-d’œuvre,  dans  les  ouvrages  riches  et  précieux.  » 


Musée  Carnavalet. 
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En  1789,  les  Tablettes  royales  de  correspondance  nous  indiquent  les  nouvelles 
renommées  : 


« Darnanderie,  boutonnier  du  Roi,  vend  toute  espèce  de  beaux  boutons  des  principales 
fabriques  de  France  et  d’Angleterre.  » 

«Prévost  l’aîné,  rue  de  la  Monnaie,  dépôt  de  la  manufacture  de  la  Charité-sur-Loire  ; 
Dufour,  au  Palais- Royal  ; Rassart,  rue  de  la  Ferronnerie,  et  Mllc  Doucet,  Au  Gland  d’or, 
tiennent  un  grand  assortiment  de  boutons  d’acier  et  autres,  des  meilleures  fabriques 
françaises  et  anglaises.  » 


La  vogue  exagérée  des  boutons  continue  jusqu’à  la  fin  du  Directoire,  pendant  lequel 

les  Incroyables  en  portèrent  d'immenses,  grands 
de  4,  5 et  6 centimètres,  en  cuivre  gravé,  ajouré 
ou  bombé;  en  acier  ciselé,  découpé  ou  travaillé 
artistement;  en  pierreries,  en  strass  (j’en  ai  vu  d’au- 
thentiques, très  beaux,  chez  le  costumier  Baron). 

J’ai  pu  aussi  admirer,  toujours  dans  la  collection 
de  M.  de  Pérignon,  les  spécimens  suivants  : 

« 3o  grands  boutons  différents,  fantaisie,  peinture 
sur  verre,  fond  paillon  de  couleur,  et  20  boutons 
moyens,  en  paillon  de  couleur  sur  couleur  à fond  de 
toile  métallique  dorée  avec  nacre  découpée  et  pail- 
lettes d’acier.  » 


L’enthousiasme  pour  les  boutons  se  ralentit 
sous  l’Empire,  mais  seulement  dans  les  modes 
civiles,  car  il  augmente,  au  contraire,  dans  la 
tenue  de  nos  officiers  et  dans  celle  de  leurs  sol- 
dats. Les  boutons  des  uniformes  de  la  Garde 
impériale  sont  toujours  en  métal,  mais  devien- 
nent plus  luxueux.  Lyon  garde  d'abord  le  monopole  de  la  fabrication  de  ces  boutons; 
Paris  commence  à s'y  exercer  en  1806  et  surpasse,  en  182 5,  toutes  les  autres  villes 
par  la  supériorité  de  ses  procédés  de  gravure  et  de  ciselure. 

Le  règne  de  Napoléon  I r vit  en  outre  l’apogée  des  boutons  de  vénerie  ornés 
d'aigles  ou  d'initiales  surmontées  de  couronnes. 

La  Restauration  ne  nous  apporte  rien  de  bien  saillant. 

Je  citerai  cependant  pour  mémoire  quelques-uns  des  modèles  réunis  dans  la  collec- 
tion du  baron  de  Pérignon  : 


Boutons  de  la  Révolution. 
(Musée  Carnavalet.) 


D’abord,  de  grands  boutons  en  bois  à trous  sur  cercle  d’acier,  nacre,  etc.,  en  noix  de  Galle, 
cuir  bouilli,  etc. 

24  autres  grands  boutons  et  1 1 boutons  de  veste  ou  de  gilet,  en  écaille  blonde,  écaille 
fondue,  corne,  corne  fondue  avec  incrustations. 

Puis  des  boutons  moyens  en  cuivre,  cuivre  doré,  gravés,  ciselés,  estampés,  montés  sur 
moule;  des  boutons  doubles. 

De  petits  boutons  fantaisie  pour  gilet,  pailletés,  brodés,  etc.  ; d’autres  petits  boutons 
d’habits  bourgeois,  de  veste  et  de  gilet  en  cuivre,  cuivre  doré,  argent  plein  et  découpé. 

3o  boutons  moyens,  pour  habits  bourgeois,  en  cuivre,  cuivre  argenté,  gravés,  etc. 

Des  boutons  peints  sur  porcelaine,  plus  curieux  que  jolis. 
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3o  larges  boutons  de  chasse,  gravés  de  glands,  de  cors  de  chasse,  de  têtes  de  chiens, 
d’oiseaux,  etc.,  en  cuivre,  argent,  bronze,  etc. 

Enfin,  une  planche  de  3o  boutons  moyens  variés,  en  métal  ciselé,  datant  de  l'Empire  et 
de  la  Restauration. 


Nous  connaissons,  par  les  portraits  du  temps,  les  boutons  dorés,  avec  ciselures  de 
divers  genres,  qui  ornaient  les  habits  «bleu  barbeau»  des  élégants  de  l'époque.  Les 
garnitures  composées  de  miniatures  représentant  quelques  scènes  des  Petits  Savoyards, 
opéra-comique  de  Dalayrac,  datent  aussi  de  la  Restauration,  et  ont  pu  venir  s'ajouter 
à la  collection  déjà  si  complète  de  M.  de  Pérignon.  — Les  boutons 
militaires  ne  subirent  aucun  changement  au  point  de  vue  de  la 
forme;  les  emblèmes  seuls  furent  modifiés,  bien  entendu.  Après  /// 
i83o,  le  coq  gaulois  fut  le  seul  insigne  du  bouton  militaire.  C’est  | fSà 


Bouton  allemand 
en  pâte  moulée. 
Fabrication  moderne. 


du  règne  de  Charles  X que  datent  les  boutons  de  livrée  inconnus 
jusqu'alors;  boutons  de  métal,  plats  ou  bombés,  genre  militaire, 
avec  ou  sans  filets  portant  les  armes  de  la  maison,  couronnes, 
emblèmes,  etc. 

Le  goût,  sous  le  rapport  de  la  toilette,  laissa  beaucoup  à désirer 
pendant  le  règne  de  Louis-Philippe;  l’ornementation  par  les  bou- 
tons ne  mérite  aucune  mention  spéciale.  Nous  noterons  seulement  un  souvenir  amusant 
de  cette  époque:  Horace  Vernet,  colonel  de  la  garde  nationale  en  1848,  nous  dit  un 
témoin  oculaire,  parcourait  les  rues  de  Versailles  dans  les  jours  d’agitation  révolution- 
naire, en  portant  sur  sa  tunique  (en  guise  de  boutons)  toutes  ses  décorations  étrangères 
et  en  ayant,  au  col,  sa  croix  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur;  cette  idée  avait 
au  moins  le  mérite  de  l'originalité. 

Les  boutons  ne  présentèrent  pas  plus  d’intérêt  sous  la  Présidence  et  sous  le  second 
Empire.  Les  boutons  de  métal  servirent  pourtant  à orner  les  habits  de  gala  des 
députés,  sénateurs  et  conseillers  d’État.  On  retrouve  ces  mêmes  boutons  représentés 
dans  les  portraits  et  les  tableaux  peints  par  Goya,  Vernet,  Ingres,  etc.;  ils  font,  dans 
la  salle  Lacaze  au  Louvre,  diversion  aux  énormes  boutons  blancs  qui  ornent  l'habit  du 
Pierrot  de  Watteau.  Quant  aux  boutons  vraiment  artistiques,  ils  ne  figurent  plus  que 
copiés  en  faux  pour  les  costumes  de  théâtre  ou  de  bals  travestis. 

Actuellement,  la  vénerie  seule  a des  boutons  de  métal  intéressants  par  les  signes 
particuliers  qu’ils  présentent.  Tel  équipage  Rothschild  se  distingue  par  les  devises, 
ceux  du  duc  de  Chartres  par  les  animaux,  ceux  de  Greiïulhe  par  les  têtes  d'animaux,  etc. 

La  France  tient  le  premier  rang  pour  la  fabrication  des  boutons 
dont  je  viens  de  parler;  l'Angleterre  a aussi  de  très  beaux  produits, 
mais  les  vend  très  chers;  l'Allemagne  ne  fait  que  l'article  commun. 

M.  Bagriot,  à qui  je  dois  de  précieux  renseignements  donnés  avec 
la  plus  grande  obligeance,  a chez  lui  un  immense  tableau  qui  a figuré 
à l'Exposition  de  1889  et  lui  a valu  la  médaille  d'argent.  Tous  les 
boutons  de  métal  de  sa  fabrication  y sont  représentés  : modèles  des 
a muiaiiiic  antique.  b0ut0ns  ^ pajajs  du  Sultan,  bouton  « ostcrguld  » , spécimens  des 

boutons  fournis  aux  pays  étrangers,  etc. 

Je  dois  aussi  beaucoup  de  notes  intéressantes  à M.  Langlois,  le  passementier 
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Bouton  exécuté 
par  M.  Langlois, 
xixe  siècle. 


émérite  dont  la  vitrine  remarquable  obtint  tant  de  succès  à Y Exposition  des  Arts  de 
la  Femme  et  lui  a très  justement  fait  décerner  le  premier  prix.  Il  possède  lui -même 
une  collection  assez  complète  de  boulons  de  toutes  les  époques  : boutons  Louis  XVI 
en  argent  doré,  dentelés  avec  sujets  fleurs  et  oiseaux,  boutons  japonais  anciens,  boutons 
peints  sur  verre,  miniatures,  vieux  Saxe,  boutons  émaillés  à chaud 
sur  cuivre  avec  pointillés  or,  boutons  Louis  XV,  la  série  complète 
des  Wedgwood  du  xvue  siècle,  bleus,  verts  et  mauves;  des  agates 
serties  de  cuivre,  etc.,  boutons  en  passementerie  Henri  II,  etc.  Il  s’est 
efforcé  de  copier  fidèlement  ces  ravissants  modèles  et  y a parfaitement 
réussi;  ses  nacres  sont  admirablement  fouillées  et  ses  aciers  ajourés 
et  à pointes  rivées  auront  certainement  une  place  dans  les  collections 
futures. 

On  a,  aujourd’hui,  presque  complètement  abandonné  ce  genre  d’ornementation  qui 
était,  en  somme,  assez  coûteuse;  les  agrafes  ont  remplacé  l’ancien  mode  de  fermeture 
des  corsages  d'une  façon  si  complète  que,  de  20,000  ouvriers  employés  autrefois,  il  n’y 
en  a plus  maintenant  que  5 à 6,000  employés  par  l’industrie  boutonnière. 

Quoique  le  côté  artistique  du  sujet  traité  jusqu’ici  soit  plus  attrayant  que  la  partie 
pratique,  nous  ne  pouvons  négliger  de  consacrer  quand  même  quel- 
ques lignes  aux  boutons  ordinaires.  D’après  les  renseignements 
recueillis  auprès  des  personnes  compétentes,  les  petits  boutons  de 
nacre  sont  d'invention  moderne  et  se  fabriquent  presque  exclusi- 
vement à Mëru,  dans  l'Oise.  La  maison  Lemaire-Vallée,  — la  plus 
ancienne  des  maisons  de  ce  genre,  — fondée  par  Jean-Baptiste 
Vallée,  aïeul  du  présent  propriétaire,  ne  produisait,  de  1820  à 182a, 
que  des  boutons  de  nacre  pour  chemises,  de  3 à 6 lignes.  En  1 855, 

grâce  aux  progrès  que  le  fil  fit  faire  à la  manufacture,  on  obtint  exécuté  par  m.  Langlois, 

xix®  siècle. 

des  boutons  de  12  lignes  pour  robes.  A cette  époque,  on  travaillait 
encore  les  boutons  de  nacre  au  pied  ; le  travail  à la  mécanique  ne  date  que  de  douze 
ans.  M.  Lemaire- Vallée  est  ensuite  arrivé  à faire  de  nouvelles  combinaisons  de  nacre 
et  acier,  de  gravure  à la  main  et  à la  mécanique  agrémentée  de  peinture;  il  a pu  parvenir 
à nuancer  la  nacre  du  blanc  au  noir  et  emploie  maintenant  un  grand  nombre  d’ouvriers. 

Les  boutons  de  corrozo  qui  servent  pour  les  vêtements  d'hommes  et 
souvent  aussi  pour  les  jaquettes  des  femmes  ne  sont  fabriqués  en  France 
que  depuis  une  dizaine  d’années;  l'Allemagne  en  avait  jusque-là  le  mono- 
pole; aujourd'hui,  Belleville  est  devenu  un  des  centres  de  ce  genre  de 

Bouton  russe  fabrication, 
en  filigrane  Les  boutons  de  porcelaine  imitant  le  bois,  le  corrozo,  la  nacre,  le 

Epoq.  moderne.  coraj^  ja  peiqei  etc>  fabriqués  chez  M.  Bapterosse  sont  aussi  très  inté- 
ressants. Fils  d'un  mécanicien,  M.  Bapterosse  inventa,  il  y a environ  quarante  ans,  le 
procédé  de  fabrication  de  ces  boutons  qui  sont  devenus  d'un  usage  courant;  il  possède 
maintenant  une  importante  fabrique  à Briare,  dans  le  Loiret,  et  occupe  i3oo  ouvriers 
pour  les  familles  desquels  il  a fait  construire  — avec  la  philanthropie  la  plus  éclairée 
— crèches,  écoles,  logements,  etc. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  jeter  un  rapide  coup  d’œil  sur  les  boutons  de  lingerie  qui, 
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eux  aussi,  ont  une  origine  relativement  récente,  si  l’on  en  juge  par  les  attaches  de 
rubans  qui  — dans  les  anciens  portraits  ou  tableaux  français  et  flamands  — ferment  les 
divers  objets  de  lingerie  des  femmes. 

Aujourd’hui,  et  depuis  une  vingtaine  d'années  seulement,  on  emploie  pour  la 
lingerie  de  microscopiques  boutons  de  nacre,  et  comme  boutons  de  toile  les  charmants 
modèles  doubles  qu'a  inventés  Mrae  Franck  et  qui  ressemblent  par  leur  forme  et  par 
leur  finesse  à de  petits  boutons  de  fleurs  d'oranger. 

La  mode  semble  depuis  peu  vouloir  revenir  aux  grands  boutons  artistiques  pour  les 
costumes  et  pour  les  vêtements,  mais  il  n’est  pas  probable  que  le  luxe  des  siècles 
précédents  trouve  des  imitateurs.  On  est  maintenant  plus  simple  et  plus  pratique;  les 
classes  de  la  société  n’ont  plus  les  degrés  d’autrefois  et,  même  dans  les  cours  royales  ou 
impériales,  on  ne  se  permettrait  pas  les  folies  des  monarchies  des  xvne  et  xvni*  siècles. 
Les  boutons  de  prix  ne  seront  plus  recherchés  que  par  les  amateurs,  si  tant  est  qu’ils 
soient  assez  remarquables  pour  figurer  dans  les  collections  futures. 

Le  champ  du  sujet  que  j’ai  essayé  de  présenter  à l’appréciation  de  mes  lecteurs  est 
si  vaste  que  bien  des  détails  ont  sans  nul  doute  échappé  à mes  recherches.  J’espère 
néanmoins  avoir  réussi  à les  intéresser.  Ce  sera  la  meilleure  récompense  de  mes  efforts. 

GILBERTE. 


PORTEFEUILLE  DE  LA  REVUE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 


LA  DÉCORATION  DES  VÊTEMENTS 


UNE  COLLECTION  DE  BOUTONS  POUR  COSTUMES 

EN  ARGENT  REPOUSSÉ,  IVOIRE  SCULPTÉ,  NACRE,  PORCELAINE,  ETC.,  DÉCORÉS  DE  PEINTURES 
OU  INCRUSTÉS  DE  DIVERSES  MATIÈRES.  (TRAVAIL  DU  XVIIIe  SIÈCLE.) 

(Collection  Pérignon,  exposée  au  Musée  des  Arts  dé.oratifs). 


- 


— 


L'EXPOSITION 

DE  L’ŒUVRE  DE  P.-V.  GALLAND 


Il  appartenait  à la  Société  de  l’Union  centrale,  qui  a toujours 
grandement  honoré  le  talent  génial  de  P.-V.  Galland,  de  prêter 
les  salles  de  son  Musée  à une  manifestation  suprême  et  com- 
plète de  l’œuvre  du  puissant  artiste.  Le  Musée  des  Arts  déco- 
ratifs, déjà  riche  de  compositions,  ébauches,  croquis,  cartons  et 
tapisseries  et  modèles  de  tous  genres  dus  à P.-V.  Galland,  a 
encore  augmenté  cette  collection  d’un  si  rare  intérêt  à la  suite 
de  l’exposition  dont  nous  parlons,  laquelle  a été,  durant  le  mois 
d’avril,  le  prologue  de  la  vente  finale  de  l’atelier  du  grand 
décorateur. 
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Nous  ne  referons  pas,  à l'occasion  de  cette  exposition,  une  étude  bien  souvent  entreprise 
parla  Revue  des  Arts  décoratifs  des  œuvres  de  notre  ami  à jamais  regretté.  Ce  qu’il  nous 
sera  permis  de  dire,  c'est  que  cette  exhibition,  pieusement  préparée  par  les  soins  intelligents 
de  son  fils  Jac.  Galland,  qui  est  le  digne  héritier  des  qualités  paternelles,  a servi  à mieux 
faire  apprécier  dans  son  ampleur,  sa  fraîcheur  juvénile  et  sa  fécondité  incroyable,  le  talent 
de  P.-V.  Galland.  On  sait,  et  nous  avons  maintes  fois  dit  dans  cette  Revue,  combien  il  était 
difficile  au  public  de  pouvoir  apprécier  en  pleine  connaissance  de  cause  l’importance  et  la 
valeur  des  travaux  de  ce  peintre  éminent,  unique  en  son  genre,  peut-être,  et  qu'on  ne 
remplacera  point.  En  effet,  jamais  il  n’exposa  au  Salon  les  grandes  compositions:  plafonds, 
dessus  de  porte,  etc.,  dont  il  a illustré  une  foule  d’hôtels  privilégiés  dans  toutes  les  capitales 
du  monde.  Dans  ces  dernières  années,  il  est  vrai,  on  vit  de  lui  au  Salon  du  Champ-de-Mars 
quelques-uns  des  modèles  purement  décoratifs  qu'il  avait  faits  soit  pour  la  manufacture  des 
Gobelins,  soit  pour  l’Hôtel  de  Ville  de  Paris,  dont  toute  une  galerie  a été  peinte  par  lui. 
Mais  nos  jeunes  critiques  n’avaient  pu  rendre  une  entière  justice  à ses  prodigieuses  qualités 
inventives.  On  n’avait  devant  les  yeux  que  des  parties  ornementales,  sans  les  ensembles,  et 
cela  était  trouvé  conventionnel  et  un  peu  froid.  L’exposition  organisée  par  l’Union  centrale 
a certainement  modifié  cette  impression.  On  a pu  se  rendre  compte,  en  considérant  les 
innombrables  croquis  et  les  ébauches  de  l’artiste,  recueillis  au  fond  de  ses  tiroirs,  et  qui  le 
montraient  pour  ainsi  dire  aux  prises  avec  l’inspiration  dans  cette  mystérieuse  élaboration 
du  rêve  qui  se  fixe  peu  à peu  en  lignes  flottantes,  à quel  effroyable  labeur  Galland  n’a  cessé 
de  se  livrer.  Quelle  conscience  fut  la  sienne!  Avec  quelle  ferveur  il  puisait  dans  la  nature  les 
éléments  de  ses  décors,  si  ingénieux,  si  capricieux  et  d'un  goût  si  sûr!  à quelle  minutieuse 
analyse  il  soumettait  les  moindres  linéaments,  brindilles,  feuilles  de  chêne  ou  de  marronnier, 
coquillages,  fragments  de  copeau,  morceaux  de  papier  à demi  roulés  en  bandes  menues, 
pour  en  dégager  une  forme  qu’il  épurait,  pleine  de  caractère  et  de  charme!  Et  s’il  avait  à 
exécuter  quelque  bordure  de  feuillage  pour  ses  tableaux  ou  compositions  à personnages,  pour 
ses  tapisseries,  avec  quel  sentiment  simple  et  profond  de  la  nature  il  en  variait  les  effets,  ne 
se  rebutant  point  à cette  besogne  ingrate  qui  consiste  à répéter  vingt  fois  la  même  feuille  ou 
la  même  fleur,  parce  que  vingt  fois  il  changeait  ses  colorations,  faisant  courir  un  frisson  de 
lumière  sur  ses  guirlandes,  les  animant  d’un  souffle  de  vie. 

Un  des  meilleurs  articles  publiés  dans  les  journaux  sur  P.-V.  Galland  à l’occasion  de 
l'exposition  de  l’Union  centrale  a été  celui  de  M.  Charles  Yriarte,  dans  le  Figaro,  daté  du 
3o  mars.  Nous  en  détachons  les  lignes  suivantes  : 

« P.-V.  Galland,  si  hautement  apprécié  par  les  plus  illustres  de  ce  temps,  n'a  cependant  pas 
été  connu  et  estimé  comme  il  méritait  de  l’être;  modeste,  fier,  digne  et  recueilli,  il  en  a beau- 
coup souffert,  et  ses  intimes  seuls  ont  eu  ses  confidences.  Nous  prétendons  encore  aujourd’hui 
qu’on  ne  s’est  pas  rendu  bien  compte  de  la  perte  qu’on  avait  faite  dans  ce  pays-ci  le  jour  où, 
en  décembre  1892,  l’artiste  a été  enlevé,  encore  plein  de  force  et  la  tête  pleine  de  projets. 

» Hier,  à l’ouverture  de  son  exposition,  où  la  foule  n’est  pas  venue,  et  où  ne  se  pressait 
que  l’élite  des  artistes,  ceux  qui  vivent  de  l’art  et  qui  lui  ont  voué  leur  vie,  l’effet  a été 
considérable.  Même  chez  ceux  qui  étaient  les  mieux  faits  pour  l’apprécier  et  le  comprendre, 
la  surprise  a été  profonde;  c’est  qu’il  faut  bien  le  dire,  Galland,  si  ardent,  si  spontané,  si 
audacieux  dans  le  premier  jet,  se  refroidissait  souvent  à l’exécution;  et  ceux  que  nous  comp- 
tons parmi  les  plus  grands,  les  plus  indiscutables  parmi  les  artistes  de  notre  temps,  en  voyant 
pour  la  première  fois  les  esquisses  des  grandes  figures  décoratives  qu'il  enlevait  d’un  seul 
coup,  d’un  seul  geste,  sur  un  fond  clair  réveillé  par  une  tache  vibrante,  sentent  le  prix  de  ce 
qu’on  a perdu  et  comprennent  ce  que  Galland  voulait  qu’on  lui  accordât  : la  liberté  absolue 
dans  une  exécution  d'ensemble  toute  de  sa  main.  » 

Il  nous  a paru  nécessaire  de  consigner  cette  franche  appréciation  qui  met  à sa  vraie  place 
la  physionomie  du  peintre  remarquable  que  fut  P.-V.  Galland.  L’exposition  de  son  œuvre 
a donc  servi  sa  gloire  : elle  l’a  grandie  et  définitivement  consacrée.  y Qjq 


Le  Directeur-Gérant . Victor  Champier. 


Bordeaux.  — Iran.  G.  Goimoinniou,  rue  G 11  fraude.  IL 


RÉPONSE  A QUELQUES  CRITIQUES 


Avant  d’entreprendre  l’analyse  et  l’étude  des  divers  vœux  votés  par  le 
Congrès,  qu’il  me  soit  permis,  en  quelques  mots  succincts,  de  faire  justice 
de  certaines  opinions  erronées  qui  se  sont  produites  dans  quelques  jour- 
naux, sur  le  rôle  et  l’attitude  des  membres  du  Conseil  de  l’Union  centrale  à 
l’occasion  de  ce  Congrès. 

Certes,  nous  avons  aussi  peu  de  penchant  que  possible,  à la  Revue  des  Arts 
décoratifs , pour  les  polémiques  personnelles  qui,  la  plupart  du  temps,  rabaissent 
à de  misérables  querelles  les  questions  les  plus  hautes,  et  sont  généralement 
moins  profitables  que  nuisibles  aux  progrès  désirables.  C’est  pourquoi  nous 
avons  laissé  passer  sans  un  mot  de  protestation  la  campagne  violente  qui,  depuis 
un  an,  a été  habilement  dirigée  contre  l’Union  centrale,  contre  son  Président  et 
quelques-uns  des  membres  les  plus  distingués  de  son  Conseil  d’administration. 
Plusieurs  motifs  inspirèrent  notre  silence.  Et  d’abord,  le  directeur  de  la  Revue 
des  Arts  décoratifs  n’a  pas  qualité  pour  s’ériger  en  défenseur  des  actes  de  l’Union. 
Il  ne  fait  pas  partie  du  Conseil  de  cette  Société;  il  n’est,  ni  plus  ni  moins  que 
n’importe  lequel  de  nos  confrères  de  la  presse,  au  courant  de  ses  projets  et  de  ses 
résolutions.  11  lui  serait  donc  bien  difficile  de  répondre  avec  un  caractère  officiel 
— puisqu’il  n’en  a pas  — aux  critiques  qui  peuvent  être  formulées  non  sur  des 
faits  mais  sur  des  intentions,  et  de  prendre  parti  dans  un  procès  de  tendance 
dont  les  éléments  positifs  lui  font  défaut  dans  un  sens  ou  dans  l’autre. 

Mais,  depuis  dix-huit  ans,  le  directeur  de  la  Revue  des  Arts  décoratifs  est 
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attaché  avec  un  dévouement  absolu  à l’œuvre  de  l’Union.  Pendant  de  longues 
années,  il  a été  admis  avec  voix  consultative  dans  son  Conseil,  et  il  a la  préten 
tion  de  connaître  fort  bien  l’esprit  qui  domine  parmi  ses  membres.  11  n'est  uni 
à cette  Société  par  aucun  de  ces  sortes  de  liens  qui  aliènent  l'indépendance,  et 
cette  situation  particulière  lui  donne  droit  de  parler  avec  une  entière  franchise, 
quand  il  le  juge  bon. 

Tant  que  les  attaques  dirigées  contre  l’Union  centrale  ne  semblaient  pas 
devoir  dépasser  le  cercle  étroit  des  intérêts  en  vue  desquels  elles  avaient  été 
entreprises,  il  nous  a paru  meilleur  de  les  laisser  se  produire  librement.  C’était 
comme  une  querelle  de  famille  sur  des  questions  pouvant  diviser  les  bonnes 
volontés,  mais  au  fond  de  laquelle  on  devait  se  rencontrer,  semble-t-il,  dans  un 
accord  commun  pour  le  succès  final. 

Étions-nous  dans  l’erreur  ? Y avait-il  quelque  mystérieux  et  inavouable»dessein 
dans  l’acharnement  tout  à coup  montré  contre  l’Union  centrale?  En  la  poussant 
en  avant,  voulait-on  réellement  la  faire  avancer,  et  n’était-ce  pas  plutôt  pour  la 
faire  tomber? 

Toujours  est-il  que  nous  nous  sommes  aperçus,  au  moment  de  l’ouverture  du 
Congrès,  que  les  erreurs,  voire  même  les  calomnies  qu’on  avait  dédaigneusement 
laissées  se  répandre,  avaient  trouvé  de  l’écho  jusque  parmi  nos  confrères  de  la 
presse  quotidienne.  L’Union  centrale  était  considérée  comme  la  tête  de  turc  sur 
laquelle  on  trouvait  piquant  d’exercer  la  vigueur  de  son  poing.  Ses  intentions 
étaient  travesties,  son  désintéressement  tourné  en  dérision.  Ce  n’était  plus  d’une 
querelle  de  famille  et  d’épigrammes  sans  portée  qu’il  s’agissait.  C’était  le  grand 
public  complètement  trompé  sur  le  but  patriotique  de  l’œuvre  aussi  bien  que  sur 
les  sentiments  des  hommes  qui  la  dirigent.  Quelques-uns  de  nos  confrères,  même 
ceux  pour  le  talent  et  le  caractère  desquels  nous  avons  une  vive  estime,  tel  que 
M.  Arsène  Alexandre,  abusés  par  ce  bruit  de  sarcasmes,  ne  résistèrent  pas  au 
plaisir  d’ajouter  leur  note  dans  ce  concert.  L 'Eclair  fit  luire  de  plaisantes  satires. 
Le  Matin,  dans  des  articles  tarabiscotés,  dont  l'auteur  anonyme  se  révélait  à chaque 
ligne,  saisit  l'occasion  de  répandre  un  peu  d’huile  sur  le  feu,  en  essayant  d'enve- 
nimer la  querelle.  Et  même  dans  le  Temps,  notre  ami  Thiébaut-Sisson,  rempli  de 
sympathie  pour  l’Union,  mais  travestissant,  sur  le  crédit  des  attaques  restées 
sans  réponse,  l’action  menée  par  elle,  lui  prodiguait  des  conseils  comiquement 
indulgents,  lui  reprochant  doucement  son  hostilité  «à  la  production  contempo- 
raine, aux  artistes  et  aux  fabricants  qui  s’y  livrent»,  et  expliquait  pourquoi  on 
malmenait  ses  membres  «avec  une  furieuse  âpreté  de  toute  part».  Il  terminait 
néanmoins  par  ces  paroles  encourageantes  : « Nous  ne  voyons  que  l’Union  des 
Arts  décoratifs,  transformée , pour  prendre  en  main  avec  l’énergie  nécessaire  et 
faire  définitivement  triompher  la  cause  de  nos  industries  nationales.  Au  Congrès 
de  lui  tracer  les  réformes  à faire  et  de  lui  imposer,  s'il  le  faut,  la  marche  à 
suivre.  » 

Ainsi,  voilà  à quoi  avait  abouti,  en  un  an,  la  campagne  ouverte  contre  l’Union 
centrale!  On  avait  si  bien  trompé  l’opinion  publique  sur  son  compte  qu’un  grave 
journal  comme  le  Temps  allait  jusqu’à  la  représenter  comme  « hostile  » à la  pro- 
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duction  contemporaine  et  aux  artistes  modernes!  On  parlait  de  son  Musée  en 
l’assimilant  à un  ramassis  de  bibelots  disposés  «sans  méthode»  (!),  et  où  l’art 
n’est  introduit  «qu’à  contre-cœur»!  Bien  plus,  on  affectait  de  traiter  le  Conseil 
de  la  Société  comme  je  ne  sais  quelle  réunion  d’adversaires  impitoyables  aux 
artistes  et  imbus  des  plus  noirs  desseins  contre  le  goût  français  ou  contre  les 
talents  originaux!  Risiim  tencatis  amici... 

Ce  serait  faire  injure  au  Président  de  l’Union  centrale  et  aux  membres 
du  Conseil  d’administration  de  réfuter  pareilles  choses.  Nous  n'y  perdrons 
point  notre  temps.  Au  surplus,  le  plus  curieux  dans  cette  affaire,  c’est  de 
voir  avec  quelle  facilité  on  peut  égarer  la  foule.  Que  pèsent  les  faits  les 
plus  certains  en  regard  d’une  calomnie  ? La  crédulité  humaine  ne  penche- 
t-elle  pas  toujours,  hélas!  vers  ceux  qui  excitent  le  soupçon  et  qui  crient 
à la  trahison?  Voilà  trente  ans  que  l’Union  centrale  s’épuise  en  efforts  pour 
galvaniser  en  France  le  goût  qui  s’anémiait!  Voici  trente  ans  qu’elle  s’ingénie 
à lutter  contre  l’indifférence  de  tous  à l’égard  de  la  question  vitale  de  nos 
industries  d’art!  C’est  elle  qui  a pris  l’initiative  de  la  plupart  des  heureuses 
réformes  que  nous  voyons  aujourd’hui  s’accomplir.  Ce  sont  ses  membres, 
ce  sont  les  chefs  d’industrie  admis  dans  ses  Comités,  qui  ont  donné  l’exemple 
d’un  acte  de  justice  que  personne  ne  songeait  à léur  demander,  tellement 
cela  paraissait  une  nouveauté  dangereuse  : je  veux  parler  du  droit  donné  à 
leurs  collaborateurs  de  signer  les  œuvres  exécutées  sous  leur  direction.  L’Union 
centrale,  en  un  mot,  a montré  dès  son  origine  une  si  vive  clairvoyance  des 
intérêts  dont  elle  prenait  la  défense,  elle  a fait  preuve  d’une  si  grande 
activité  qu’elle  a abordé  tous  les  problèmes  dont  la  solution  importait  à 
l’avenir  de  l’art  appliqué,  à ce  qu’elle  a appelé  elle-même:  «le  Beau  dans 
l'Utile.  » Et  le  passé  glorieux  de  cette  Société,  on  ne  lui  en  tiendrait  pas 
compte  aujourd’hui  ! Parce  que  les  difficultés  sont  devenues  plus  complexes, 
parce  que  les  appétits  qu’elle  a allumés  ont  grandi  et  que  les  ambitions 
qu’elle  a fait  naître  bouillonnent  subitement  avec  une  tumultueuse  furie, 
on  oublierait  les  services  rendus,  et  les  généreux  dévouements,  et  les  coura- 
geuses initiatives  de  trente  années  ! Est-ce  à une  pareille  injustice  qu’ont 
tendu  les  efforts  des  polémistes  qui  ont  si  durement  mené  depuis  un  an  la 
campagne  dont  nous  parlons  contre  l’Union  centrale?  On  a vu,  par  les 
citations  faites  ci-dessus,  qu'il  n’a  pas  dépendu  d’eux  qu’il  n’en  fût  ainsi. 

Oue  des  critiques  puissent  être  formulées  contre  tel  ou  tel  acte  de  l’Union, 
soit  ! Que  certaines  mesures  aient  été  prises,  à un  moment  donné,  qui  n’aient 
pas  reçu  l’approbation  de  la  généralité  des  artistes  de  l’industrie  ou  même 
de  certains  fabricants,  désireux  de  voir  leurs  œuvres  acquises  pour  le  Musée, 
cela  se  conçoit  encore  fort  bien.  Qu’il  y ait  même  parmi  les  membres  de  la 
Société  des  divergences  graves  au  sujet  de  la  direction  générale  de  l’entre- 
prise, les  uns  affirmant  qu’on  est  obligé  de  consacrer  tout  l’argent  disponible 
à l’accroissement  du  Musée,  les  autres  pensant  qu’il  serait  plus  sage  d’en 
attribuer  une  grosse  part  à une  propagande  intelligente  par  des  concours, 
par  des  commandes,  par  des  conférences  et  des  livres,  voilà  qui  se  comprend 
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également  sans  peine.  J’ai  mon  opinion  faite  là-dessus.  Je  sais  aussi  que  dans  le 
Conseil  de  l’Union  centrale,  on  n'est  pas  toujours  unanime  à cet  égard.  Il  y a 
donc  là  matière  à discussion,  si  l’on  veut,  mais  à discussion  courtoise,  sérieuse,  et 
non  à pugilat  et  à injures.  Vouloir  ameuter  contre  le  Conseil  de  l’Union,  parce 
qu’on  n’est  pas  de  son  avis,  toutes  les  classes  d’artisans  et  de  producteurs  moder 
nés,  crier  à la  trahison  ou  à l’incapacité,  c’est  commettre  une  mauvaise  action. 

Le  Congrès  des  Arts  décoratifs  a mis  à néant  les  accusations  portées  contre 
les  tendances  du  Conseil  d’administration  de  l’Union  centrale  et  ce  qu’on  a 
appelé  son  « esprit  rétrograde  ».  Il  a fourni  la  démonstration  la  plus  convain- 
cante de  leur  fausseté.  Ceux  des  membres  de  ce  Congrès  qui  étaient  venus  avec 
l’intime  persuasion  qu’ils  allaient  avoir  à lutter  contre  je  ne  sais  quelle  hostilité 
ont  dû  éprouver  quelque  surprise  de  voir  combien  leur  étaient  inutiles  les  armes 
qu’ils  avaient  d’avance  fourbies  pour  entrer  de  vive  force  dans  une  place  dont 
toutes  les  issues  leur  ont  été  gracieusement  livrées.  Les  corporations  des  pein- 
tres décorateurs,  des  sculpteurs  ornemanistes,  des  peintres  verriers,  etc.,  avaient 
lancé  sur  le  Congrès  leurs  plus  vaillants  champions,  avec  mandat  d’y  engager, 
au  besoin,  une  lutte  énergique.  Ces  messieurs  ont  paru,  ils  ont  vu,  et  ils  ont 
vaincu,  le  sourire  aux  lèvres.  Pas  l’ombre  d’une  résistance!  Devant  eux  ils 
n’ont  trouvé  que  des  amis  qui  les  ont  accueillis  les  bras  ouverts.  De  retour  parmi 
leurs  commettants,  ont-ils  raconté  avec  quelle  aisance  ils  avaient  enfoncé  une 
porte  qui  s’était  d’elle-même  ouverte  à deux  battants?  Je  sais  bien  que  lorsqu’on 
s’est  armé  de  pied  en  cap  pour  une  expédition  qu’on  croyait  difficile,  on  n’aime 
guère  à rentrer  au  logis  sans  prendre  un  peu  l’air  fatigué  qu’implique  une  victoire 
qu’on  ne  veut  pas  paraître  avoir  trop  aisément  remportée.  L’amour-propre  ne 
trouverait  pas  son  compte  à un  aveu  d’une  conquête  trop  facile.  C’est  un  petit 
travers  très  humain  que  celui  qui  consiste  à se  rengorger  après  la  bataille  contre 
les  moulins  à vent  en  laissant  tomber  négligemment  un  : € Oh!  cela  n’a  pas  été 
commode  ! » Il  n’en  est  pas  moins  certain  que  les  désirs  exprimés  au  Congrès  par 
les  représentants  des  corporations  mentionnées  plus  haut  ont  été  accueillis  avec 
empressement  et  n’ont  donné  lieu  qu’à  une  discussion  empreinte  de  la  plus  vive 
sympathie  pour  leurs  intérêts.  La  publication  du  compte  rendu  sténographique 
des  travaux  du  Congrès  en  fournira  la  preuve. 

Eh  bien!  malgré  cet  accueil,  en  dépit  des  engagements  pris  envers  les  repré- 
sentants des  corporations  ci-dessus  citées,  et  quoique  le  président  de  l’Union, 
M.  Georges  Berger,  ait  pris  l’initiative  d’un  vœu  comblant,  au  delà,  la  mesure 
des  souhaits  formés  par  ceux  qui  s’imaginaient  avoir  en  lui  un  adversaire,  il 
arrive  que  des  colères  subsistent  dont  l’écho  assez  malsonnant  se  répercute 
encore  dans  divers  journaux. 

Un  des  critiques  les  plus  acharnés  contre  la  Société  de  l’Union  centrale, 
M.  Arthur  Maillet,  directeur  des  Arts  du  Métal  et  du  Moniteur  de  la  Bijouterie, 
rendant  compte  du  Congrès  des  Arts  décoratifs,  dans  ces  deux  recueils,  au  lieu 
de  signaler  le  grand  esprit  de  libéralisme  qu’ont  montré  à cette  occasion  les 
administrateurs  de  l’Union,  s’attache  au  contraire  à prouver  que  ce  n’est  qu’à 
leur  corps  défendant  qu’ils  ont  admis  le  principe  des  réformes  qui  leur  étaient 
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demandées.  Il  continue  contre  eux  la  campagne  qu’il  a entreprise,  voici  tantôt 
un  an,  et  ne  se  lasse  pas  de  semer  dans  les  ateliers,  parmi  les  nombreux  artistes 
de  l’industrie  qui  le  lisent,  des  paroles  de  suspicion  et  de  violence  à l’égard  du 
Conseil  d'administration  de  l’Union  centrale. 

Voici,  par  exemple,  la  note  qu’il  publie  comme  émanant  d’un  industriel  avant 
suivi  les  travaux  du  Congrès,  laquelle,  dit-il,  donne  «une  impression  fort  exacte 
des  diverses  phases  de  l’état  d’esprit  des  membres  de  l’Union  centrale  >: 

A signaler,  avant  tout,  les  trois  positions  adoptées  tour  à tour  par  les  membres  de 
l’Union. 

i°  A l’ouverture,  promesse  du  Président  d’écouter  les  vœux  proposés  par  les  congressistes 
et  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  en  effectuer  la  réalisation  le  plus  tôt  possible.  Mêmes 
sentiments  exprimés  par  les  membres  de  l’Union. 

2"  Apparition  de  vœux  menaçants  pour  la  Société  actuelle.  Les  membres  délégués  de 
l’Union  font  tous  leurs  efforts  pour  en  annuler  la  portée.  Les  attributions  des  sections  sont 
modifiées,  les  procès-verbaux  omettent  de  mentionner  les  vœjx  votés,  on  crie  aux  congres- 
sistes qu’ils  ri  entreront  jamais  dans  la  maison.  Doit  protestations  et  réclamations  multi- 
ples. L’Union  est  contrainte  de  s’incliner,  ne  discute  plus  et  laisse  voter. 

3°  A l’avant-dernière  séance  plénière,  vote  des  vœux  combattus  naguère  avec  achar- 
nement. L'Union  ne  bouge  pas.  Stupéfaction  du  Congrès!  — Stupéfaction  cette  fois  sans 
limite  en  entendant  le  Président  de  l’Union  émettre  à son  tour  un  vœu  qui  résume  tous 
ceux  qu’il  attaquait  la  veille.  Ce  veu  est  voté  largement  par  le  Congrès,  mais  naturellement 
les  membres  de  l’Union  s’abstiennent  d'une  façon  très  marquée.  On  prétend  que  le  Prési- 
dent, sentant  la  Société  menacée,  l’a  sacrifiée  à sa  situation  personnelle! 

On  craint  alors  un  piège,  mais  jusqu’à  la  fin  rien  ne  se  manifeste  plus. 

En  résumé,  discussions  courtoises  et  entente  définitive  sur  tous  les  vœux  concernant 
les  questions  d’esthétique  et  d’enseignement.  — Discussion  passionnée  et  combat  véritable 
sur  toutes  les  questions  relatives  au  Musée,  au  fonctionnement  de  l’Union  et  aux  moyens 
d’action. 

Il  serait  facile  de  répondre  point  par  point  à l’auteur  de  ce  romanesque  récit. 
Je  connais  M.  Arthur  Maillet  pour  être  certain  qu’il  ne  l’aurait  point  publié  dans 
les  Arts  du  Métal  s’il  s’était  donné  la  peine  de  suivre  lui -même  les  travaux  du 
Congrès  (et,  au  fait,  pourquoi  n’a-t-il  pas  voulu  y apporter  ses  lumières  et  le 
poids  de  sa  parole  assurément  autorisée?).  Mon  honorable  confrère,  dont  la 
loyauté  est  hors  de  conteste,  et  de  qui,  personnellement,  j’ai  toujours  eu  à me 
louer,  se  serait  certainement  refusé  à endosser  la  responsabilité  de  ce  compte 
rendu  fantasmagorique,  qui  vous  a une  saveur  de  machiavélisme  témoignant 
d’un  don  assez  spécial  chez  l’«  industriel  » son  auteur.  Où  celui-ci  a-t-il  vu  les 
machinations  dont  il  parle  ? A quels  vœux  « menaçants  » pour  la  Société  de  l’Union 
centrale  fait-il  allusion  et  qui  donc  a jamais  «crié»  aux  congressistes  qu’ils 
« n’entreraient  jamais  dans  la  maison  »?  A la  vérité,  les  délégués  des  peintres 
décorateurs,  des  sculpteurs  ornemanistes  et  des  verriers  ont  demandé  à l’Union 
centrale  d’introduire  dans  le  Conseil  d’administration  un  plus  grand  nombre 
d’artistes  de  l’industrie.  Est-ce  là  le  vœu  «menaçant»  dont  on  prétend  parler? 
Mais  le  président  de  l’Union  centrale,  M.  Georges  Berger,  a été  beaucoup  plus 
loin  encore  que  ces  messieurs  en  faisant  voter  un  vœu  bien  plus  étendu  dans  le 
même  sens.  Donc,  c’est  une  mauvaise  plaisanterie  d’insinuer  que  l'Union  met  de 
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la  résistance  à ouvrir  son  Comité  aux  artisans,  et  qu’une  telle  éventualité  lui 
apparaît  comme  une  «menace».  Son  empressement,  au  contraire,  a été  si  spon- 
tané à accueillir  les  desiderata  exprimés  par  ceux  des  délégués  qui  étaient 
venus  au  Congrès,  peut-être  en  adversaires,  que  ces  derniers  en  ont  paru  ébahis. 
Eh  quoi!  était-ce  là  cette  Union  centrale  dont  les  journaux,  trompés  par  on  ne 
sait  quels  informateurs,  avaient  critiqué  les  tendances  soi-disant  autocratiques 
et  réactionnaires?  La  calomnie  éclatait  à tous  les  yeux  et  s’évaporait  d’elle- 
même...  Il  est  vrai  que  l’auteur  de  la  note  insérée  dans  les  Arts  du  Métal  n’est 
pas  éloigné  de  considérer  cette  bonhomie  comme  un  « piège  ».  Décidément  il 
est  des  méfiances  tenaces.  N’insistons  pas. 

Le  directeur  des  Arts  du  Métal  me  permettra  encore  de  lui  donner  un  rensei- 
gnement qui  lui  fera  également  regretter  l’expression  fâcheuse  dont  il  se  sert  en 
signalant  les  divers  vœux  émis  par  le  Congrès,  au  sujet  de  la  signature  des  artis- 
tes apposée  sur  les  œuvres  exécutées  par  eux  et  exposées  par  les  industriels.  Il 
dit  ceci  : « Ces  diverses  propositions  ont  été  immédiatement  l’objet  d’une  tenta- 
tive d’escamotage  que  le  Temps  a constatée  en  ces  termes.  » Puis  vient  la  note 
publiée  en  effet  par  le  Temps  et  qui  est  ainsi  conçue  : 

Quoique  ces  propositions  aient  été  toutes  trois  adoptées,  le  compte  rendu  officiel  ne  les 
reproduit  pas  in  extenso.  Il  les  mentionne  même  d’une  façon  tellement  détournée  qu’il  est 
impossible  de  se  rendre  compte  de  l’accueil  qui  leur  a été  fait  par  les  membres  du  Congrès. 

Or,  je  dirai  à M.  Arthur  Maillet  : mon  cher  confrère,  s’il  y a eu  escamotage, 
c’est  moi  qui  suis  le  coupable,  car  c’est  moi  qui  suis  l’auteur  des  comptes  rendus 
analytiques  adressés  chaque  soir,  durant  le  Congrès,  aux  journaux.  Et  si  je  vous 
affirme  que  je  n’ai  pas  altéré  le  sens  des  vœux,  ni  mentionné  les  votes  «d’une 
façon  détournée»,  vous  me  croirez,  j’en  suis  certain.  Mais  voici  ce  qui 's’est 
passé.  Ayant  remarqué  que  les  journaux,  encombrés  de  copie  au  moment  du 
Congrès,  n'inséraient  pas  les  comptes  rendus  développés  que  je  leur  adressai 
les  premiers  jours,  je  crus  devoir  ensuite  les  leur  envoyer  sous  une  forme  plus 
succincte  et  non  plus  tout  à fait  in  extenso.  Le  résultat  me  donna  raison.  Mais 
comment  le  Temps  a-t-il  laissé  glisser  dans  ses  colonnes  l’observation  impropre 
relevée  par  les  Arts  du  Métal  et  dont  n’est  coupable  aucun  des  rédacteurs  habi- 
tuels du  journal?  Il  y a eu  là  une  petite  manœuvre  dont  je  connais  l’auteur, 
lequel  a eu  tort  d’attribuer  à mon  compte  rendu  les  noirs  desseins  qu’il  lui  a 
imputés.  Je  n’en  dirai  pas  davantage. 

Telles  sont  les  explications  qu’il  m’a  paru  utile  de  présenter  dans  cette  Revue 
à propos  du  Congrès  des  Arts  décoratifs  et  des  polémiques  auxquelles  celui-ci  a 
donné  lieu.  Si  je  me  suis  résolu  à les  fournir  (un  peu  à contre-cœur,  je  l’avoue, 
car  je  n'ai  guère  de  goût  pour  ce  genre  d’écriture),  c’est  qu’un  grand  nombre  de 
mes  lecteurs  qui  ont  vu  les  vives  attaques  dirigées  contre  le  Conseil  d’adminis- 
tration de  l’Union  centrale  m’ont  assailli  de  lettres  me  demandant  ce  qu'il  fallait 
en  penser.  Je  crois  les  avoir  à présent  suffisamment  éclairés. 

En  résumé,  et  pour  dire  franchement  les  choses,  tout  ce  bruit  vient  de  quel- 
ques mécontents  qui,  ne  connaissant  pas  les  réelles  ressources  budgétaires  de 
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l’Union  centrale,  se  persuadent  qu’elle  peut  consacrer  des  centaines  de  mille 
francs  par  an  à l’acquisition  de  leurs  œuvres.  D’un  côté,  les  brocanteurs  clament 
que  la  Société  dédaigne  leurs  bibelots;  d’autre  part,  les  artistes  de  l’industrie 
protestent  qu’on  ne  les  encourage  pas  assez  par  d’importantes  commandes. 
M.  Arthur  Maillet  en  convient  lorsqu’il  dit  : «Tout  ce  mouvement  n’a  qu’un  but  : 
mettre  la  main  sur  l’argent  de  l’Union.  Mais  cela  est  très  sûr,  et  pour  ma  part, 
je  le  proclame  très  haut.  » Voilà  qui  est  parler  net.  Il  faut  avouer  pourtant  que 
ce  n’est  pas  avec  un  budget  annuel  de  i5o,ooo  francs  qu’il  est  possible  de  satis- 
faire tant  d’appétits  divers.  L’Union  centrale  a le  devoir  de  faire  de  cette  somme 
un  emploi  intelligent,  sage,  répondant  de  la  façon  la  plus  prévoyante  au  but 
élevé  qu’elle  vise.  La  tâche  n’est  pas  facile.  Les  conseilleurs,  comme  on  dit,  ne 
sont  pas  les  payeurs.  Il  est  équitable  d’admettre  que  l’on  peut  différer  d’avis  sur 
un  aussi  important  sujet.  Si  M.  Arthur  Maillet  et  ceux  au  nom  desquels  il  fait 
entendre  ses  ardentes  revendications,  ont  des  idées  précises,  raisonnables,  à 
émettre  à cet  égard,  qu’ils  les  produisent.  Sur  le  terrain  de  la  pratique,  les 
discussions  peuvent  s’engager  avec  fruit,  et  je  ne  demande  pas  mieux,  quant  à 
moi,  que  de  les  y suivre.  On  finit  toujours  par  s’entendre  quand  on  est  de  bonne 
foi  et  lorsque,  en  définitive,  on  combat  pour  le  même  idéal!  Mais,  quelle  réponse 
faire  à des  adversaires  qui,  sans  autre  argument,  se  borneraient  à vous  dire  : 
«Ce  que  nous  voulons,  c’est  votre  argent»? 


La  place  me  manque  pour  aborder  aujourd’hui,  ainsi  que  je  l’avais  annoncé, 
l’examen  des  vœux  votés  par  le  Congrès.  Aussi  bien,  ce  n’est  que  partie  remise. 
Pour  faciliter  aux  lecteurs  de  la  Revue  des  Arts  décoratifs  l’étude  des  questions 
qui  ont  été  discutées  et  des  résolutions  adoptées,  nous  avons  le  plaisir  de  leur 
adresser  avec  le  présent  numéro  une  brochure  contenant  le  Compte  rendu  du 
Congrès.  C’est  un  cadeau  que  nous  devons  à l’Union  centrale  qui  a fait  imprimer 
ce  livre,  et  c’est  en  son  nom  qu’il  nous  est  permis  de  le  leur  offrir. 

( A suivre.)  Victor  CHAMPIER. 
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(Suite.)  1 

u Salon  du  Champ-de-Mars,  plusieurs  tableaux  portent  la  signature  de 
M.  Albert  Besnard.  Des  têtes  d’Algériennes,  fleurs  d’Orient  poussées 
à l’ombre  chaude,  assoupies  et  ardentes,  esclaves  muettes  aux  yeux 
meurtris- de  sourdes  et  inassouvies  passions.  Un  chemin  creux,  au  bord  duquel 
des  chevaux  arabes  sont  attachés,  dans  un  tamisement  d’ombre  qui  Hotte  sous 
le  torride  soleil  ambiant.  Feuillets  arrachés  du  carnet  de  voyage  du  coloriste. 
Mais  voici  des  pages  importantes.  D’abord,  deux  chevaux  grandeur  nature 
— l'un  rouge,  presque  d’un  rouge  de  sang,  l’autre  d’un  gris  violacé  — s’ébat- 
tant, près  de  la  mer  très  verte,  sur  un  terrain  marbré  d'ombres  violettes.  Le 
mouvement  est  de  grande  allure;  la  couleur,  de  cette  exaltation  à laquelle 
revient  souvent  et  naturellement  l’artiste  et  qui  évoque  à nos  yeux  comme  de 
splendides  vitrifications.  Ensuite,  un  portrait  de  jeune  femme  blonde,  en 
toilette  d’intérieur  orangée  sur  fond  bleu,  ayant  de  même  une  harmonieuse 
rutilance  de  vitrail.  Les  deux  oeuvres  rentrent,  on  le  voir,  dans  une  manière 
décorative  des  plus  accentuées. 

M.  Besnard  expose  encore  un  carton  de  verrière  pour  une  salle  cà  manger. 
Nous  voyons,  presque  face  à face,  la  grande  et  charmante  aquarelle  et  l’exé- 
cution en  verre  due  à M.  Carot.  Le  sujet  se  distribue  en  quatre  grands 
compartiments  : en  bas,  un  bras  de  la  Seine,  des  bateaux  chargés  de  fruits 
que  l’on  débarque,  un  premier  plan  de  luisants  potirons  rouges,  de  verruqueux 
melons  verts,  de  citrons,  d’oranges,  de  pommes  vermillonnées,  un  ouvrier  qui 
porte,  sur  son  dos,  des  corbeilles,  et  toute  la  fuite  de  l’eau,  remuée,  clapo- 
tante, miroitante,  d’une  danse  de  flaques  de  lumière  bleue;  au  fond,  les 
maisons  du  quai  alignant  leurs  fenêtres  telles  que  des  yeux  morts;  en  haut, 


. Voir  le  précédent  numéro  de  la  Revue  des  A rts  décoratifs,  p.  337. 
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des  branches  d'arbres  auxquelles  deux  enfants  accrochent  des  lanternes  vénitiennes,  le 
premier  s’attardant  à nous  regarder;  le  second,  plus  audacieux,  se  renversant,  tout  en 
l’air,  en  la  plus  périlleuse  gymnastique.  Le  ciel,  enfin,  couvre  le  double  épisode  de  son 
azur  coupé  de  blancs  ballonnements  de  nuées.  L’invention  conviendrait  à merveille  à 
une  peinture.  Convient-elle  aussi  bien  à un  vitrail?  Je  n’en  suis  pas  certain.  Il  y a ici, 
je  crois,  trop  de  réalités  d’un  ordre  solide  et  mouvementé.  La  translucidité  ne  s’accom- 
mode pas  de  ces  spectacles  actifs.  Si  j’avais  une  salle  à manger  à décorer,  j’en  confierais 
volontiers  les  quatre  murs  à l’auteur  de  ce  carton  pour  y peindre  des  scènes  pareilles; 
mais  je  le  supplierais,  à l’égard  des  baies  vitrées,  de  s’attacher  à des  données  plus 
générales,  à des  emprunts  aux  choses  de  la  nature  plus  qu’aux  choses  de  la  vie  sociale.  Je 
voudrais  que  le  vitrail  d’appartement,  par  lequel  m’arrive  l’indispensable  jour,  ne  jetât 
en  moi  nulle  impression  contingente,  nulle  agitation.  Il  me  semble  qu’à  la  longue  ce 
déchargeur  de  fruits,  ces  gamins  de  Paris  sur  des  branches,  éternellement  sur  le  point 
de  choir,  ces  maisons  des  quais  toutes  pareilles,  me  gâteraient  la  paix  de  ma  lumière. 
L’arrangement  est,  en  soi,  des  plus  agréables  pour  le  meublement  d’un  pan  de  muraille; 
ne  lui  demandons  pas  de  s’animer  en  transparence.  Une  verrière  n’est  pas  un  tableau, 
même  décoratif. 

J’avoue  que  l’artiste  a été  trahi  par  son  verrier.  Un  vrai  sens  d’art  n’a  point  passé 
en  cette  interprétation  commune  et  médiocre.  Seulement,  nous  touchons,  si  je  ne  me 
trompe,  à une  question  des  plus  intéressantes  pour  l’avenir  des  arts  industriels  et  qu’il 
sied  ici  de  particulariser.  Il  est  excellent  que  les  peintres  fournissent  des  compositions 
aux  faiseurs  de  vitraux;  il  est  fâcheux  qu’ils  s'en  rapportent  pleinement  à eux  pour 
leur  exécution.  Plus  nous  irons,  plus  on  sentira  la  nécessité  d’intimes  et  mutuels 
rapports  entre  l’art  et  l’industrie.  Le  peintre  qui  voudra  élaborer  des  projets  de  verrière 
devra  étudier  de  près  les  moyens  et  les  pratiques  de  la  verrerie,  établir  ses  formes  en 
vue  d'une  accentuation  caractéristique  à obtenir  par  la  coupe  des  verres  et  la  mise  en 
plomb,  prévoir  avec  précision  les  emplois  de  verres  différents  et  de  travaux  divers, 
tels  que  dessin  à l'oxyde  de  fer,  peinture,  rehauts  d’émail  et  gravure,  en  un  mot,  être 
en  état  de  conduire  efficacement  l’exécution  dans  le  sens  qu'il  a rêvé,  suivant  les  effets 
qu’il  a conçus.  A l'heure  présente,  la  collaboration  entre  le  peintre  et  le  vitraiilcur  n’est 
qu'illusoire.  Chacun  vaque  à son  œuvre  isolément.  Le  peintre  n’est  même  pas  en 
mesure  d’avertir  le  vitrailleur  qu’il  dénature  sa  conception.  Comment  s'étonner,  après 
cela,  du  mécompte  final? 

En  bon  français,  le  carton  est  au  vitrail  ce  qu'au  théâtre  musical  le  poème  est  à la 
partition.  Point  de  poème  d'une  déduction  serrée,  judicieuse,  fortement  appropriée; 
point  de  musique  une,  décisive,  piquante;  rien  de  cet  intérêt  total  né  de  l'identification 
de  deux  arts.  Un  dessinateur  d’une  science  subtile,  inventeur  des  plus  ingénieux, 
M.  Grasset,  prenait  part,  dernièrement,  au  concours  institué  pour  doter  la  cathédrale 
d'Orléans  d’un  cycle  de  verrières  sur  l’histoire  de  Jeanne  d’Arc.  Il  n’a  pas  reçu  le 
prix  et  je  suis  de  ceux  qui  le  déplorent.  Nous  avons  sous  les  yeux,  au  Champ-de-Mars, 
son  grand  projet  du  Sacre.  C'est  une  composition  très  dense,  pleine  de  personnages, 
guerriers,  évêques  et  seigneurs  à chamarres,  bien  ordonnée  d'ailleurs,  traduite  avec  un 
naturel  archaïsme  dans  le  style  du  xv°  siècle  et  encadrée  d’architectures  et  de  baldaquins 
somptueux.  La  figure  de  la  Bonne  Lorraine,  à mon  sens,  laisse  à désirer  de  la  noblesse, 
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— je  dis  de  la  noblesse  et  non  de  l’emphase  ou  de  la  gesticulation.  Il  n'importe.  La 
scène  est  si  bien  comprise  pour  être  exécutée  au  moyen  d’une  multitude  de  petits  mor- 
ceaux de  verre  sertis  de  plomb,  si  bien  étudiée  en  vue  du  dessin  ressortant  en  vigueur 
de  la  sertissure  même,  qu’on  en  pourrait  presque  garantir  la  réalisation  adéquate  au 
modèle  et,  pour  peu  que  le  choix  des  couleurs  répondît  à l’agencement  figuré,  une  baie 
de  cathédrale  serait  magnifiquement  ornée.  Mais  c’est  là,  somme  toute,  un  essai  de 
vitrail  de  tradition.  La  vitre  à décors  civils  est  autrement  difficile  à imaginer,  actuelle- 
ment, que  la  vitre  sacrée.  En  ce  mode,  tout  est  à créer.  Qu’on  n’y  sacrifie  ni  à 
l’archaïsme  ni  au  japonisme;  qu’on  laisse  de  côté  le  gothique  suisse,  les  souvenirs  de 
la  Renaissance  flamande  et  les  motifs  de  tapisserie  Louis  XV;  qu’on  ne  s’inspire  pas 
des  modernités  de  brasserie  dont  M.  Willette  a fourni  des  exemples  d’une  paradoxale 
outrance  au  Chat  noir  et  à la  Palette  d'or.  Que  sera  demain  la  verrière  profane,  la  vitre 
ornée  de  palais  ou  d’appartement?  Je  crois  fort  qu’elle  sera  très  sobre  d’éléments  afin 
de  rester  très  éclairante,  et  qu’elle  s’adressera  beaucoup  aux  thèmes  de  la  nature 
extérieure,  plus  ou  moins  ornemanisés,  et  quelque  peu  aux  accessoires  et  aux  décors 
de  la  vie.  C’est  dans  cette  voie  que  s’est  avancé  M.  Besnard  en  composant  ses  beaux 
cartons  à l’intention  de  l’École  de  pharmacie.  Or,  on  ne  peut  guère  citer,  en  ce  sens, 
autre  tentative  qui  vaille.  Un  vitrail  d’allure  plus  spécialement  intime,  d'une  fantaisie 
familière  des  plus  convenables  à la  parure  d’une  baie  de  vestibule,  de  salon  d'été  ou  de 
galerie  de  conversation,  dessiné  par  M.  Schuller,  nous  frappait,  l’année  dernière,  avec 
ses  pivoines  et  ses  iris,  sa  mer  bleue  frisée  d'écume,  son  ara  dressant  ses  plumes  et  son 
beau  soleil  flamboyant.  Cette  année,  rien  — sinon  des  curiosités  ou  des  erreurs. 

Erreur,  le  paysage  de  M.  Baudouin,  traduit  en  verre  par  M.  Farguc,  naguère 
l’heureux  collaborateur  de  M.  Schuller.  Au  bord  du  chemin  le  vacher  cause  avec  la 
vachère  qui  s’éloigne,  dans  son  manteau  brun;  la  vache  rousse  s’en  va  paissant;  le 
clocher  pointe  là-bas,  sous  le  ciel.  Le  procédé  de  M.  Fargue,  c’est  l'application  au  feu 
de  verres  colorés  sur  une  feuille  blanche.  La  matière  est  belle;  le  carton  choisi  est  mal 
ordonné  et  les  effets  s’éparpillent.  Erreur,  le  vitrail  de  Dante  dans  la  forêt,  entouré  de 
fantastiques  animaux,  en  imitation  de  mosaïque  de  smalts,  par  M.  Charles  Tournel. 
La  mosaïque  est  faite  pour  des  revêtements  et  non  pour  des  translucidités  d’éclairage. 
Erreur,  la  Sirène  de  M.  Léon  Tournel,  apparaissant  au  fond  d’un  découpage  de 
plâtre.  Curiosité  et  rien  de  plus,  le  vitrail  semi-japonais  de  M.  Tiffany,  de  New-York, 
où  pend  une  lanterne  en  laquelle  les  verres  américains  simulent  le  jade  et  l’onyx.  Je 
ne  nie  pas  l’aspect  précieux  de  ce  panneau;  mais  combien  ce  genre  est  exceptionnel! 
Au  surplus,  nous  aurons  toujours  assez  d’artistes  pour  chercher  et  même  pour  trouver 
l’exception  à l’usage  de  nos  amateurs.  Il  sied  qu’on  pense  à la  vie  des  simples  hommes, 
qu’on  s’occupe  d'y  glisser  une  lueur,  d’y  couler  une  gaieté.  La  curiosité,  en  certains 
domaines,  est  bien  secondaire.  Le  verre  américain  se  prête,  sans  contredit,  à quelques 
agréables  combinaisons  ornementales.  On  en  sait,  pour  l'instant,  beaucoup  mieux 
abuser  qu’user. 

Par  un  légitime  accord  d'idées,  nous  avons  suivi  la  pente  qui,  de  la  peinture 
décorative,  aboutit  à l’une  de  ses  applications  les  plus  appréciables.  Abordons  mainte- 
nant la  section  de  sculpture,  et  faisons  compte,  surtout,  de  la  section  des  objets  d’art, 
orgueilleuse  de  ses  richesses. 
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Il  faut  bien  convenir  que  la  section  de  sculpture,  au  Champ-de-Mars,  est,  dans  son 
ensemble,  assez  médiocre.  On  y rencontre  à la  fois  de  hasardeuses  tentatives  et  des 
morceaux  de  tradition,  des  oeuvres  d'exécution  adroite,  et  fort  peu  de  conceptions  à 
caractère.  Quand  on  a tout  examiné  et  qu'on  tâche  à se  ressouvenir,  une  vingtaine 
d'envois,  au  plus,  vous  remontent  à la  mémoire  en  traits  vraiment  distinctifs.  Je  recon- 
nais que  c’est  là  l’ordinaire  des  expositions,  mais  il  importe  de  tenir  compte  des  ambi- 
tions et  même  des  prétentions  directrices  qu’on  montre  ici.  Le  malheur  est  que  l'esprit 
des  sculpteurs  demeure  vague.  Ces  artistes  ne  semblent  point  disposés  à réfléchir  aux 
conditions  de  leur  art.  Ils  passent  étourdiment  d’une  formule  à une  autre,  et  la  plupart 
de  ceux  qui  veulent  se  dérober  aux  conventions  et  aux  imitations  se  jettent  dans  l'excen- 
tricité, à l’aventure.  Que  ne  regardent-ils  la  nature  au  dehors  de  leur  atelier!  Les 
modèles  de  profession  les  réduisent  à un  répertoire  de  gestes  et  d’expressions  misérable 
et  dont  l’étroitesse  de  leurs  idées  et  leur  paresse  se  contentent.  Rien  n'égale  la  pauvreté 
des  figurations  qu'ils  inventent,  ou  plutôt  qu'ils  reproduisent  à satiété  avec  de  puériles 
variantes.  Aussi  longtemps  qu’ils  ne  se  décideront  pas  à noter  ce  qui  se  remarque  le 
long  des  rues,  dans  les  chantiers,  dans  les  rassemblements  humains,  partout  où  l’action 
de  l’homme  se  donne  carrière,  je  pose  en  fait  qu'ils  ne  feront  aucun  progrès.  L’obser- 
vation seule  leur  rendra  le  sens  de  simplicité  et  d’intimité  qui  leur  manque  et  sans  lequel 
toute  nouveauté  n’est  que  bizarrerie. 

Certes,  nous  avons  plaisir  à considérer  les  figures  de  M.  Bartholomé,  un  peu  tour- 
mentées parfois  et  où  s’atteste  une  ancienne  influence  de  M.  Rodin.  Sa  Jeune  fille 
priant,  sa  Jeune  fille  pleurant,  sa  Jeune  fille  se  coiffant  ont  quelque  chose  de 
concentré  et  qui  touche.  Le  buste  de  Jeune  Parisienne  embrassant  son  fils,  de  M.  Jean 
Dampt,  marbre  d’exécution  très  raffinée,  très  analytique,  sort,  à tous  égards,  du 
commun  des  portraits.  Impossible  de  ne  pas  se  laisser  aller  à l’agrément  de  la  vignette 
sculptée  en  ivoire  et  en  acier,  et  rehaussée  d’ornements  d’or,  par  le  même  artiste  : Le 
chevalier  Raymondin  et  la  fée  Mélusine.  Le  chevalier  d’acier  serre  tendrement  dans 
ses  bras  la  fée  d’ivoire,  cachant  sous  les  plis  de  sa  robe  son  corps  de  serpent  que  devine 
notre  regard.  C’est  ingénieux  à ravir;  mais  ce  groupe  miniatural  n'est  qu’un  objet  de 
vitrine.  Les  apôtres  saint  Jean  et  saint  Marc,  bas-reliefs  fondus  en  bronze,  de  Mme  Marie 
Cazin,  faisant  partie  de  la  décoration  d’une  chaire,  se  recommandent  d'une  noblesse 
rustique,  d'un  rêve  individuel.  A des  titres  différents,  la  Misère,  de  M.  Desbois,  s’im- 
pose à l’attention.  Ce  modèle  en  plâtre,  d’une  rare  énergie,  symbolise  la  faim  hideuse, 
l'inexorable  et  coutumière  pénurie,  en  une  vieille  femme  assise,  aux  chairs  flétries  et 
parcheminées,  aux  seins  morts,  aux  yeux  éteints,  penchée  en  avant,  la  tète  baissée,  les 
bras  croisés  sur  sa  gorge.  Au  contraire,  M.  de  Saint- Marceaux  nous  offre  la  Faute, 
nudité  grasse,  beauté  en  plein  épanouissement,  exécution  en  marbre  d'un  plâtre  naguère 
exposé.  Mais  coupons  court  aux  nomenclatures  atténuantes  : ellles  ne  nous  seraient 
qu’un  leurre.  Nous  aurons  tout  à l’heure  à indiquer  des  sculptures  relevant  plus  spécia- 
lement de  l'art  décoratif. 

En  attendant,  puisque  je  viens  de  faire  allusion  à un  marbre,  je  ne  puis  m’empêcher 
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de  déplorer  une  fois  de  plus  que  nos  sculpteurs,  d’une  façon  générale,  se  désintéres- 
sent du  maniement  du  ciseau. 

Les  statuaires  d’aujourd'hui  ne  sont  que  des  modeleurs.  Il  y a là  une  lacune  grave 
dans  leur  éducation  et  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  insister.  On  me  répond  que  les 
artistes  n’ont  pas  le  temps  d’être  des  ouvriers,  ne  nous  en  déplaise.  En  vérité,  tant  pis 
pour  eux  ! J’ignore  si  leurs  aïeux  avaient  plus  de  loisir  : le  fait  certain,  c’est  qu’ils 
n’estimaient  point  leur  tâche  terminée  lorsqu’ils  avaient  pétri  leur  glaise  et  modelé  l’ou- 
vrage. A se  détacher,  ou  à peu  près,  de  la  production  définitive,  c’est-à-dire  de 
l’incarnation  suprême  et  du  vêtement  sous  lesquels  leur  œuvre  doit  passer  à l’avenir, 
nos  sculpteurs  arrivent  à émasculer  la  sculpture.  Les  marbres  qu’on  nous  présente  n’ont, 
les  trois  quarts  du  temps,  qu’une  valeur  de  copie.  Nul  sceau  de  facture  originale  ne 
s’y  marque.  Tout  le  monde  avoue  que  le  perpétuel  intermédiaire  du  praticien  est  au 
moins  fâcheux.  En  nombre  de  cas,  je  ne  crains  pas  d’affirmer  qu’il  est  désastreux  et 
ceux  qui  viendront  après  nous  en  seront  offusqués  plus  que  nous  encore. 

Il  est  vrai  que,  pour  éviter  l’affadissement,  plusieurs,  au  Champ-de-Mars,  adoptent 
une  mode  étrange  : la  mode  du  bloc  laissé  brut  et  d’où  émergent  des  figures  ou  des 
portions  de  figures  soigneusement  traitées.  M.  Rodin,  en  recourant  à l’occasion  à cet 
artifice,  n’a  certainement  pas  prétendu  ouvrir  une  voie.  Son  but  a été  de  souligner,  de 
faire  éclater,  pour  ainsi  dire,  des  morceaux  de  cette  nervosité,  de  cette  puissance  qui  lui 
appartiennent.  Seulement,  ce  qui  n’est  chez  lui  qu’un  moyen  personnel  dégénère  chez 
les  autres  en  bizarrerie  apprise,  en  insupportable  pastiche.  M.  Escoula,  par  exemple, 
qui  a le  mérite  d’être  son  propre  praticien,  s’inspire  servilement  du  buste  de  femme 
de  M.  Rodin,  maintenant  au  Luxembourg,  et  se  borne  à débrouiller,  dans  une  masse 
fruste,  un  visage  féminin  isolé  et  traité  avec  un  extrême  raffinement  : c’est  son  buste 
intitulé  Tristesse.  L’imitation  est  par  trop  criante.  Un  Américain  fixé  à Paris, 
M.  Georges  Grey  Barnard,  va  bien  plus  loin  et  entend  généraliser  le  système  : chacun 
de  ses  envois  affecte  l’air  rupestre  le  plus  incohérent.  D’autres,  à des  degrés  divers, 
se  plient  à la  même  singularité.  Notez  qu’un  tel  procédé  n’a  pas  l’avantage  de  donner 
aux  œuvres  une  rudesse  souvent  désirable  en  notre  école.'  Les  parties  très  exécutées 
émergeant  de  surfaces  à peine  martelées  ne  sont  pas  toujours  — tant  s'en  faut!  — 
exemptes  de  mièvrerie. 

La  plus  forte,  la  plus  frappante  affirmation  de  personnalité  sculpturale  qui  sorte  du 
Champ-de-Mars,  je  la  vois  dans  le  magnifique  haut-relief  de  M.  Constantin  Meunier  : 
Y Œuvre.  Dès  longtemps  nous  avions  senti  en  ce  maître  aux  mâles  tendances,  adonné 
à des  recherches  épisodiques,  une  aptitude  latente  à l’art  monumental.  Belge  du  pays 
noir,  voilà  qu'il  justifie  cette  opinion  sans  renoncer  à ses  mineurs,  à ses  forgerons,  à 
ses  verriers,  à tous  ceux  qui  se  disputent  le  puits  profond  de  la  houille  et  les  fourneaux 
toujours  ardents.  Personne  n'est  mieux  né  que  ce  puissant  artiste  pour  des  compositions 
d’ampleur  héroïque  et  de  dimensions  vastes,  pourvu  qu’il  ne  soit  point  troublé  en  ses 
prédilections. 

Qu’est-ce  que  son  haut-relief?  Un  groupe  d'ouvriers  d'usine  déchargeant  un  chariot 
de  combustible  dans  la  gueule  d’un  four.  Les  uns,  à rude  effort,  font  basculer  la  plate- 
forme du  véhicule  et  rouler  le  charbon;  les  autres,  pesant  sur  le  brancard,  empêchent 
le  chariot  de  se  renverser  par  la  force  de  la  décharge.  L'action  est  simple  au  dernier 
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Offert  par  l’Église  réformée  de  Bischeviller  (Alsace)  a son  pasteur 
Composition  et  exécution  de  M.  Émile  Gallé,  de  Nancy. 
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degré  : elle  n’en  explique  que  mieux  le  branle  continu,  machinal,  absolu  du  labeur  des 
hauts-fourneaux.  Le  grand  dominateur,  c’est  le  feu.  L'homme,  ici,  n’a  qu'à  le  servir. 
Nuit  et  jour,  à chaque  heure,  on  lui  porte  son  aliment  qu'il  engloutit  en  un  tourbillon 
de  flammes  furieuses,  fouettées  éperdument  par  l’ouragan  du  ventilateur. 

Au  fond  du  brasier  où  le  minerai  s’abîme,  la  pierre  se  dissout.  Le  laitier  coule  en 
rouge  ruisseau;  le  fer  liquéfié  s’échappe  en  un  autre  torrent  d'incandescence.  Ces 
ouvriers  que  nous  voyons,  silencieux,  la  face  presque  bestiale,  n’ont  qu'une  fonction  : 
ils  versent  sa  pâture  au  dévorateur.  Ils  vont,  ils  viennent,  avec  la  régularité  fatale  du 
balancier.  Courbés  sur  l'existence  implacable,  ils  pensent  peu  : ils  accomplissent  leur 
mouvement  nécessaire.  Leurs  muscles  herculéens  gonflent  leurs  membres  en  se  ten- 
dant, et  rien  n’est  en  eux  qui  laisse  redouter  un  abus  de  force.  Il  n’y  a,  dans  leur  vie, 
que  des  joies  obscures;  sous  leur  crâne,  que  de  courtes  et  confuses  idées.  Ils  sont 
hommes,  pourtant,  et  cruellement  hommes,  voués  à l'inépuisable  douleur.  En  les 
envisageant,  je  me  dis  qu'ils  ont,  dans  l’infortune  de  leur  destin,  un  soulagement 
unique,  dont  ils  n’ont  pas  conscience,  mais  auquel  nous  ne  saurions  aspirer  : ils  ne 
raisonnent  pas  leur  souffrance. 

Ne  croyez  pas  que  M.  Constantin  Meunier  ait  cédé  en  rien  au  démon  littéraire.  Si 
son  œuvre  a une  portée  qui  prête  à la  méditation,  elle  l’a  en  soi,  par  sa  vérité  intrin- 
sèque, agrandie  par  la  noble  et  comme  inconsciente  vision  du  statuaire.  Le  maître  de 
Louvain  n'est  pas,  ce  me  semble,  un  esprit  compliqué.  On  le  devine  peu  inquiet  des 
subtilités,  allant  droit  son  chemin,  laissant  agir  en  lui  la  nature  et  se  contentant  de 
fixer,  dans  leur  expression  intégrale,  les  formes  et  les  actions  qui  l'ont  arrêté.  Il  a le 
don  statuaire  au  plus  haut  point  et  tel  qu’il  le  faut  pour  réaliser  ses  conceptions  : 
fruste  et  robuste.  Les  figures  d’ouvriers  de  son  haut-relief  sont  éminemment  typiques; 
elles  se  groupent  franchement,  en  lignes  sculpturales  naturelles,  suivant  le  mouvement 
général.  Ici,  les  hommes  qui  poussent;  là,  ceux  qui  maintiennent.  Un  seul,  assis  sur 
le  brancard,  laissant  tomber  sa  main,  paraît  ne  point  s’efforcer.  Il  aide,  par  son  poids, 
à conserver  au  chariot  son  équilibre,  et,  tout  d’un  coup,  pour  le  temps  d’un  éclair, 
domine  en  lui  l’oppressive  lassitude.  Ainsi  se  définit  ce  ferme  ouvrage,  âpre  et  entier, 
profondément  significatif.  Je  n’en  vois  pas  un  qui  donne  à ce  point,  au  Salon,  la 
mesure  d’un  grand  artiste. 

Qu'il  me  soit  permis  de  passer  outre  au  modèle  de  fronton  de  M.  Dalou,  destiné  à 
la  maison  Dufayel.  Cette  allégorie,  comprise  dans  un  tympan  arrondi,  représente 
Le  Progrès  entraînant  le  Commerce  et  /’ Industrie.  Le  thème  est  par  trop  connu  et 
l’arrangement  par  trop  convenu.  M.  Injalbert  expose  un  grand  support  de  balcon  où 
deux  figures  se  répondent,  assises  des  deux  côtés  d’une  énorme  tète  de  lion,  et  c’est  un 
ensemble  mouvementé,  d'un  modelé  pittoresque  et  qui  se  rattache,  par  le  style,  à la 
tradition  du  commencement  du  dernier  siècle.  Au  même  sculpteur  appartient  la 
maquette  du  monument  à Molière,  en  préparation  pour  la  ville  de  Pézenas.  Au  sommet 
d'une  grande  stèle  apparaît  le  buste  du  grand  poète,  gardé  par  Marinette  et  Gros  René, 
si  je  ne  me  trompe,  ou,  du  moins,  par  deux  personnages  moliéresques.  Il  faudra  voir 
l'œuvre  exécutée;  mais  les  deux  études  de  tète  accessoirement  envoyées  par  l’artiste 
sont,  à coup  sûr,  d’un  haut  intérêt. 

Jadis,  lorsqu’on  voulait  célébrer  la  mémoire  d’un  maître,  on  dressait  purement  et 


382 


REVUE  DES  ARTS  DECORATIFS 


simplement  sa  statue  sur  un  piédestal.  La  mode  actuelle  est  aux  compositions  allégo- 
riques. C’est  ainsi  que  Chapu,  il  y a quinze  ans,  à l’École  des  Beaux-Arts,  mit, 
devant  le  buste  d’Henri  Régnault,  sa  célèbre  figure  de  La  Jeunesse  se  haussant  sur  la 
pointe  des  pieds  pour  déposer  une  palme  au  pied  du  socle.  M.  Dalou  a suivi  le  même 
principe  au  jardin  du  Luxembourg,  dans  son  monument  à Eugène  Delacroix. 
M.  Fremiet  en  a fait  autant,  au  jardin  du  Louvre,  dans  son  monument  à Raffet,  où 
l’on  voit  un  tambour  des  grenadiers  de  l'Empire  tourner  autour  de  la  colonne  qui 
supporte  le  buste  en  battant  la  charge  éternellement.  Le  monument  à Georges  Bizet, 
qu’achève  M.  Falguières  et  qu’attend  le  parc  Monceau,  est  conçu  dans  le  même  esprit  : 
une  jeune  Muse  drapée  s’y  penche,  un  violon  à la  main,  vers  le  portrait  de  l'auteur  de 
Carmen,  tandis  que  la  Carmencita  elle-même  est  assise,  un  peu  plus  bas,  sur  une 
pierre.  A l’endroit  de  Barye,  dont  on  a,  tout  récemment,  consacré  la  gloire  par  un 
grand  ensemble  monumental,  près  du  Jardin  des  Plantes,  on  s’est  encore  inspiré  de  la 
même  idée,  mais  avec  un  parti  pris  exceptionnel  que  justifient  le  génie  du  sculpteur  et 
le  caractère  particulier  de  ses  œuvres.  D'ordinaire,  ces  compositions  d’apothéose 
consistent  essentiellement  en  une  colonne  plus  ou  moins  haute,  surmontée  du  buste  ou 
décorée  du  médaillon  de  l'homme  illustre,  et  accompagnée  d'une  ou  de  plusieurs 
figures  allégoriques  exprimant  sa  création,  ses  tendances,  ses  qualités.  Pour  Barye, 
on  a fait  choix  de  quatre  groupes  empruntés  à son  répertoire;  on  les  a exécutés  en  des 
proportions  doubles  ou  triples  de  l’original,  et  on  les  a disposés  architecturalement. 
Un  grand  piédestal,  au  centre,  se  couronne  de  l’admirable  combat  de  l’homme  et  du 
centaure,  et,  sur  des  socles  inférieurs,  se  voient  le  lion  avec  un  serpent , et  les  deux  allé- 
gories d’un  des  pavillons  du  Louvre,  l'Ordre  et  la  Force.  Le  grandissement,  si  funeste 
à la  plupart  des  sculptures,  n’a  eu,  ici,  que  des  avantages.  Mais,  je  le  répète,  c'est  un 
cas  d’exception  à tous  égards.  Il  n'y  a eu  d'intervention  de  sculpture  moderne  que  pour 
le  médaillon,  exécuté  par  M.  Marqueste.  Au  surplus,  ce  goût  des  monuments  de 
composition  qui  tend  à se  généraliser  est,  en  soi,  fort  louable.  Il  peut  fournir  de  beaux 
thèmes  aux  statuaires,  et  il  permettra  de  varier  et  de  proportionner  les  hommages. 
Que  si  l’on  prétend  diminuer  la  valeur  du  genre  iconique  proprement  dit,  on  se  trompe 
assurément.  On  a pu  remplir  nos  places  publiques  de  mauvaises  statues;  on  les  rem- 
plira aussi  de  mauvais  monuments.  Rien  de  plus  beau  qu’une  belle  statue,  comme, 
par  exemple,  le  Monge  de  Rude,  à Beaune.  En  bien  des  circonstances,  la  grande 
statue -portrait  s’imposera,  et  il  se  produira  des  chefs-d’œuvre  en  cet  ordre  d’idées, 
dans  l’avenir,  comme  il  s’en  est  produit  dans  le  passé. 

Une  des  données  pratiques  les  plus  en  honneur  au  Champ-de-Mars,  c'est  la  che- 
minée monumentale.  On  en  rencontre,  dans  les  diverses  parties  de  l’Exposition,  une 
demi-douzaine:  cheminées  sculptées  de  M.  Baffier  et  de  M.  Valgrenn;  cheminées  en 
bois  de  M.  E.  Bastien-Lepage  et  de  M.  Léon-Camille  Benouville;  cheminées  en  bois 
et  grès  flambés  de  MM.  Dalpayrat  et  Lesbros...  Que  sais-je!  Je  ne  dirai  qu’un  mot  de 
la  cheminée  du  Finlandais  M.  Valgrenn  : deux  colonnes  assez  lourdes  y supportent, 
dans  une  architecture  sans  grâce,  une  ronde  d’enfants  allongée  en  frise,  non  dépourvue 
de  fantaisie.  Celle  de  M.  Jean  Bailler  est  d une  tout  autre  importance.  Des  types  de 
paysans  nivernais  y forment  cariatides.  Pour  classiques  rinceaux,  rien  que  des  végé- 
tations et  des  bêtes  des  champs.  Le  talent  est  fort,  la  volonté  grande,  1 œuvre  d un 
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accent  très  particulier.  Peut-être  le  sculpteur  agirait-il  sagement  en  supprimant  la 
figure  de  femme  dont  le  buste  se  dégage,  au  centre,  du  manteau  de  la  cheminée  : elle 
ne  s'explique  pas  très  bien  et  pourrait  être  remplacée  dans  sa  fonction,  d’ailleurs 
plus  apparente  que  réelle,  de  consoles  soutenant  le  chambranle.  Un  motif  ornemental 
remplirait  mieux  le  but.  Au  reste,  M.  Batfier  n'a  pas  conçu  cette  cheminée  pour 
l'isoler  dans  une  galerie;  il  entend  la  compléter  par  un  immense  décor  sculpté, 
évoquant  des  scènes  rurales  et  très  propres  à l'ornementation  d'une  salle  à manger 
de  palais.  Souhaitons  que  le  colossal  ouvrage  s’achève  et  qu'il  soit  exposé  en  sa  forme 
définitive.  Qui  ne  s’intéresserait  à des  tentatives  aussi  résolues  ? 

Il  ne  me  paraît  pas  qu'il  faille  encourager,  en  principe,  les  cheminées  en  bois.  Le 
bois  a un  grand  tort  : il  brûle.  Dans  la  cheminée  de  MM.  Dalpayrat  et  Lesbros,  tout 
ce  qui  voit  le  feu  est  sujet  à s’embraser,  — et  ce  n’est  pas,  à mon  sens,  une  perfection. 
Par  contre,  les  colonnes  et  les  motifs  enchâssés  sur  toute  la  devanture,  les  morceaux 
de  grès  flambés,  marbrés,  jaspés  de  tons  admirables,  sont  d'un  effet  somptueux. 
M.  Émile  Bastien- Lepage  s'est  avisé  de  construire  une  cheminée  où  le  trumeau  s’en- 
cadre d’étagères.  L'idée  est  pratique  et  pleine  de  ressources  décoratives  pour  la  petitesse 
de  nos  appartements.  Je  ne  regrette  point  que  l’ébénisterie  soit  mise  à contribution 
pour  les  parties  supérieures  ou  éloignées  du  foyer;  je  ne  fais  de  réserve  que  pour  le 
voisinage  du  feu,  où  des  matières  incombustibles  doivent  seules  former  la  paroi. 
L’ornementation  de  M.  Bastien- Lepage  se  développe  sur  un  pittoresque  thème  de 
chardon  stylisé.  Ce  motif,  entaillé  dans  les  planches  de  noyer  des  montants  et  de  la 
traverse,  se  reproduit  curieusement  sur  le  fond  du  trumeau,  peint  à fresque  sur  ardoise. 
La  recherche  de  l’artiste  est,  tout  compte  fait,  des  plus  intéressantes,  et  l'on  s’y  peut 
attacher. 

Celle  de  M.  Benouville  a,  surtout,  pour  elle,  la  bonne  intention.  Qu'a  voulu 
combiner  cet  architecte?  Une  cheminée-dressoir.  A droite  et  cà  gauche  se  disposent  des 
armoires  fermées;  au-dessus  s’agencent  des  étagères  à la  japonaise.  Les  portes  des 
armoires  et  les  fonds  des  étagères  ont  reçu  des  peintures  de  M.  Leroy-Saint-Aubert. 
Des  deux  côtés,  le  mur  où  s’adosse  cette  menuiserie  s'éventre  en  deux  étroites  et  hautes 
bandes  garnies  de  vitraux.  Mettons,  si  l'on  veut,  hors  de  cause  la  préoccupation  d'éco- 
nomiser l'espace.  Le  goût  décoratif  est,  tout  au  moins,  bien  contestable.  Inutile  de 
s'arrêter  plus  longtemps  à cette  série. 


(A  suivre.) 


L.  de  FO  U RCA  U D. 


LES  GUIRLANDES 

(Suite)  1 


es  guirlandes  allongées  en  ligne,  si  en  faveur  depuis  la  Renaissance 
italienne,  peuvent,  elles  aussi,  se  disposer  de  plusieurs  façons  suivant 
qu'on  leur  donne  pour  directrice  une  horizontale,  une  verticale,  une 
oblique,  une  courbe  ou  plusieurs  de  ces  lignes  raccordées  entre  elles; 
elles  sont  susceptibles  d'épouser  toutes  les  formes,  depuis  la  bande  jus- 
qu'à la  couronne.  En  effet,  vraies  ou  fausses,  sculptées  ou  peintes,  elles 
sont  principalement  utilisées  pour  former  soit  des  moulures  autour  des 
portes,  des  trumeaux,  des  plafonds,  des  foyers  dans  le  genre  de  cet  entourage  d’àtre 
(fùg.  49)  composé  par  Lepautre;  soit  des  séparations  de  grandes  divisions  dans  des 


façades,  des  escaliers,  des  décorations  murales,  des  lambris  d'appartement  comme  l'a 
fait  le  même  artiste  pour  un  intérieur  en  chêne  sculpté  (lig.  5o);  soit  des  encadrements 
de  panneaux,  de  glaces,  de  paysages,  de  scènes,  de  portraits  (lig.  5t,  faïence  de  Lucca 
délia  Robbia)\  soit  enfin  des  compartiments  et  des  caissons  pour  peintures  et  tapisseries 
(lig.  52,  fragment  de  tapis  composé  par  Robert  de  Cotte).  Aussi,  dans  ces  diverses 

1.  Voir  la  Revue  des  Arts  décoratifs,  14“'  année,  n0'  4 et  7. 
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applications  aux  architectures  et  aux  ameublements  intérieurs,  ces  guirlandes,  étendues 
en  carrés,  en  rectangles,  en  ovales,  en  ronds,  en  polygones  à angles  arrondis,  rentrants 
ou  coupés,  ne  comportent -elles  plus  de  renflements  et  de  compressions.  Il  n’est  plus 
trace  de  festons.  Ce  ne  sont  simplement  que  des  lianes  épaisses  enchevêtrées  avec  art, 
des  cordons  de  feuilles,  des  tores  de  fleurs  et  des  bandeaux  de  fruits  dont  les  éléments 
sont  groupés  ou  bien  d'une  manière  continue,  ou  bien  par  touffes  rattachées  les  unes 


aux  autres.  Alors,  si  ces  bandes  végétales  doivent  orner  une  moulure  bombée  et 
régulière,  fleurs,  feuilles  ou  fruits  s’aligneront,  seuls  ou  heureusement  mélangés,  en 
un  boudin  dont  la  rigidité  n'est  rompue  que  par  quelques  saillies  fort  pondérées  pour 
ne  point  brider  la  ligne  (fîg.  53,  plafond  de  la  salle  du  Trône  à Fontainebleau );  si, 


au  contraire,  elles  doivent  se  dérouler  sur  un  fond  libre,  l’artiste  pourra  supprimer  toute 
raideur  en  variant  agréablement  les  masses  et  les  niveaux,  en  ne  s’astreignant  point  à 
une  symétrie  absolue  et  à un  alignement  tiré  au  cordeau  (voir  l’encadrement  de  la 
porte  de  Ghiberti  à Florence  et  le  tapis  de  Robert  de  Cotte).  Enfin  pour  ces  emplois 
multiples,  la  guirlande  peut  rester  lisse  ou  être  accompagnée  de  rubans  pour  la  soutenir, 
de  culots  de  départ,  de  rosaces,  de  mascarons  et  autres  ornements  meublant  les  angles 
et  les  brisures,  indiquant  les  milieux  ou  formant  d’agréables  intersécances. 

Les  guirlandes  flottantes,  comme  leur  nom  l’indique,  n’ont  point  de  disposition 
spéciale  et  de  direction  déterminée;  elles  vont,  ondoyantes  et  folâtres,  serpentant  dans 
la  composition  qu’elles  relient,  animent  ou  balancent  au  gré  du  compositeur  et  suivant 
ses  besoins.  Elles  sont  retenues  à l'une  de  leurs  extrémités  par  quelque  motif,  s’échappent 
d'un  vase  ou  d'une  corbeille  comme  l'indique  le  dessin  de  Ranson  à la  figure  5q  ou  sont 
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Fig.  54.  — Ranson. 


soutenues  par  des  animaux,  des  ornements,  des  enfants,  des  personnages,  des  attri- 
buts, etc.,  qu’elles  ont  pour  fonction  d’unir  en  rétablissant  l’équilibre  dans  la  composition. 
Ce  dernier  moyen  a été  fort  employé  dans  les  frises,  les 
arabesques,  les  tapisseries  et  les  panneaux  (fig.  55)  par  les 
artistes  du  xvne  siècle  : Vouet,  Lebrun,  Loir,  etc.  Telle  est 
la  loi  générale.  Cependant  elle  a des  exceptions,  car  il  existe 
des  moments  où  ce  laisser-aller,  ce  semblant  de  liberté 
absolue,  qui  n’a  pour  guides  souvent  que  le  bon  goût  et  la 
nécessité  d’une  pondération  adroite,  est  fatalement  réglé  par 
des  besoins  architectoniques.  Par  exemple,  lorsque  la  guir- 
lande doit  être  jetée  sur  le  rampant  d'un  fronton  pour  l’orner 
en  lui  enlevant  de  la  sévérité,  il  faudra  qu’elle  suive  la  cour- 
bure des  moulures,  que  la  partie  supérieure  soit  un  peu  plus 
chargée,  que  l’inférieure  soit  un  peu  plus  maigre,  que  les 
feuilles,  fleurs  ou  fruits  choisis  répandent  au  caractère  de  l'en- 
semble, au  style,  à l’ordre  adopté  (fig.  56,  couronnement  de 

cheminée  par  Pli.  Delorme). 

Lorsque  la  guirlande  encore  doit 

accompagner  de  sa  légèreté  un  cartouche  ou  un  cadre 
elle  devra  être  égale  d'un  bout  à l'autre  ou  aller  en  dimi- 
nuant, être  formée  d’une  seule  venue  ou  divisée  en  touiïes, 
enlacer  l'ensemble,  être  jetée  au  travers  ou  pendre  aux 
côtés,  être  enfin  composée  d’éléments  en  harmonie  avec 
l'objet  principal  et  la  destination  (fig.  5j,  provenant  du 
frontispice  composé  par  J.  Goujon  pour  la  traduction 
de  Vitruve  de  Martin).  En  un  mot,  dans  l'un  et  l’autre 
cas  ces  guirlandes  flottantes  perdent  leur  capricieuse 
allure  et  la  remplacent  par  l’obligation  à se  plier  cons- 
tamment aux  formes  construites,  aux  données  primor- 
diales qu  elles  doivent  simplement  faire  valoir  tout  en 
rompant  ce  qu'il  pourrait  y avoir  de  trop  sec,  qu’elles 
ont  pour  mission  de  parer  sans  en  dénaturer  l’aspect  et 
le  profil. 

Dans  les  guirlandes  flottantes  il  faut  encore  ranger 
celles  tout  à fait  libres  que  l’artiste  plie  à son  gré  pour 
former  en  broderie  ou  en  peinture  des  lettres,  des  chif-. 
fres  entrelacés,  des  fantaisies  légères,  des  riens  coquets 
comme  l'ont  fait  d’une  façon  supérieure  Petitot  et  Ranrcn 
(fig.  58). 

Les  guirlandes  peuvent  enfin  s’employer  en  torsades 
jetées  librement  ou  avec  symétrie  autour  d’un  montant,  d’une  colonne,  d’un  cadre 
qu'elles  enserrent  comme  une  plante  grimpante  habilement  dirigée.  Elles  sont  alors  un 
élément  de  coquetterie  charmante  qui  sied  fort  bien  aux  choses  délicates,  légères  ou  de 
petites  dimensions,  et  pour  cette  raison  elles  ont  eu  surtout  leur  époque  de  triomphe 


Fig.  55. 

Fragment  de  panneau  par  Loir. 
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pendant  ce  xviti®  siècle  si  épris  du  genre  gracieux.  En  effet,  si  dans  quelques  circons- 
tances assez  restreintes  que  l’on  doit  regarder  presque  comme  des  exceptions,  on  ren- 
contre des  supports  et  des  fûts  tors  enveloppés  de  circuits  de  fleurs  ou  d'enfants  à 


Fig.  58.  Fig.  57. 

Lettres  par  Rauzon.  Jean  Goujon. 

l'époque  de  la  Renaissance,  comme  à Sainte -Marie- Nouvelle  de  Florence  (fig.  5ij), 
c'est  particulièrement  dans  les  œuvres  qui  précèdent  la  Révolution  française  qu'il  faut 
rechercher  les  beaux  modèles  et  les  heureuses  combinaisons  de  ce  mode  de  décoration. 
Les  exemples  s’y  rencontrent  par  centaines  sous  l’impulsion  des  peintres  des  fêtes 
galantes,  et  peut-être  aussi  grâce  au  plaisir  toujours  croissant  que  l’on  éprouve  à cette 
époque  à avoir  déjà  de  beaux  jardins  et  des  fleurs  chez  soi.  La  manufacture  de  Beau- 
vais a produit  dans  ce  genre  nouveau  des  tapisseries  remarquables  dans  lesquelles, 
tout  cadre  tissé  étant  supprimé,  l’ornementation  sur  le  fond  uni  joue  un  grand  rôle  et 
permet  de  tout  enguirlander  à son  aise  ((ig.  60,  pastorale).  Sous  l’impulsion  énorme 
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donnée  par  Cochin  à l’illustration  du  livre,  fleurons,  culs-de-lampe,  lettres  et  frontis- 
pices se  transforment  et  se  couvrent  de  guirlandes;  ce  sont  surtout  les  frontispices  qui 


Fig.  59.  — Florence. 


Fig.  60.  — Beauvais. 


se  modifient  le  plus  et  prennent  une  tournure  presque  toujours  la  même  pendant  le 
xvme  siècle  une  fois  que  le  type  en  a été  créé  pour  les  œuvres  de  Mme  Deshoulières. 


Fig.  61. — Frontispice  par  Moreau. 


Fig.  62. 


Fig.  63. 


Cette  disposition  consiste  en  une  bordure,  le  plus  souvent  en  un  cadre,  autour 
desquels  s’enroulent  en  torsade  de  belles  guirlandes  où  domineront  bientôt  les  roses 
que  Moreau  le  Jeune  laissera  tomber  avec  élégance  de  ses  doigts  de  fée;  nous  nous 
bornerons  à rappeler  par  un  titre  composé  pour  l'éditeur  Prault  (lig.  ôi)  ce  modèle  si 
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répandu  et  par  conséquent  si  facile  à rencontrer  sur  les  livres,  les  portraits  gravés,  les 
cartes  d’adresse  et  d'invitation.  Ce  goût  fort  à la  mode  s’est  étendu  également  à d’autres 
branches  artistiques:  ainsi,  la  colonne  de  la  harpe  de  Marie- Antoinette  est  admirable- 
ment ornée  de  torsades  de  guirlandes  (fig.  62),  les  chandeliers  de  bronze  de  Neufforge 
en  sont  décorés  (fig.  63),  la  partie  peinte  sous  Louis  XVI,  à Fontainebleau,  dans  la 
salle  du  Conseil  en  offre  d’élégants  exemples,  etc.  Enfin  dans  toutes  ces  applications  il 
est  à remarquer  que  les  guirlandes  se  présentent  constamment  en  avant  et  comme  vues 
de  face,  tantôt  étreignant  leur  support  de  leurs  souples  replis,  tantôt  s’en  écartant  à 


Fig.  64.  — Types  divers  de  points  d’attache. 


une  faible  distance  et  laissant  voir  alors  ou  bien  un  dos  identique  en  aspect  au-devant, 
ou  bien  un  dos  formé  d'un  ruban,  d’un  bâtis  sur  lequel  est  édifié  tout  l’ouvrage. 

Suivant  l’application  qui  en  est  faite,  ce  type  élémentaire  de  l’ornementation  est, 
nous  l’avons  vu,  ou  jeté  librement  dans  la  composition,  ou  retenu  par  des  saillies  et 
des  angles  sur  lesquels  il  repose,  comme  dans  les  cadres  et  les  cartouches,  ou  bien  fixé 
à l’une  de  ses  extrémités  ou  aux  deux  à la  fois.  Lorsqu’on  le  retient  ainsi  par  un  ou 
deux  points  fixes,  souvent  on  l’attache  à un  clou  ou  à ce  qui  en  tient  lieu;  souvent  on 
l’enroule  autour  de  cet  arrêt.  Ces  points  d’attache,  ces  crochets  de  suspension,  néces- 
saires ou  purement  décoratifs,  mais  toujours  indispensables  à l’œil  qu’il  faut  satisfaire, 
sont  extrêmement  variés,  car  ils  ont  plus  d’une  fois  et  à juste  raison  excité  la  verve  des 
compositeurs.  Dans  les  œuvres  antiques,  sur  les  frises,  les  autels  et  les  tombeaux,  à 
chaque  instant  on  rencontre  les  guirlandes  accrochées  à des  tètes  de  victimes  (bucrânes 
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ou  ægicrûnes),  à des  anneaux,  à des  boutons,  à des  mufles  de  lion,  à des  candélabres,  etc. 
(tïg.  64).  A cette  liste  les  maîtres  de  la  Renaissance  et  les  modernes  ont  ajouté  les 
mascarons,  les  griffons,  les  anses  de  vases,  les  oiseaux,  les  ouvertures  carrées  ou  circu- 
laires, les  rosaces,  les  culots,  etc.,  puis  les  amours  volant,  les  enfants  debout  et  assis 
(ces putti  tant  aimés  de  l'Italie),  et  encore  les  cariatides,  les  faunes  et  les  personnages 
nus  ou  drapés  (fig.  65  et  fig.  65  bis).  Enfin  dans  tous  les  temps,  toute  pointe  offrant 
une  partie  recourbée,  une  griffe  suffisante  pour  permettre  un  accrochement,  est  bonne: 


Fig.  65. 


Vase  de  Minton. 


1 


Pendule  Louis  XVI. 


volute,  feuille,  branche,  pattes  de  crabes,  dents,  bouches,  oreilles,  cornes,  etc.,  etc. 
(fig.  64  bis).  Tels  sont  les  principaux  systèmes  adoptés.  Sans  établir  une  nomenclature 
des  inventions,  bien  trouvées  ou  bizarres,  que  le  caprice  ou  le  désir  d’originalité  ont 
inspirées  en  ce  genre,  cette  liste  est  déjà  assez  fournie  pour  permettre  de  se  faire  une 
juste  idée  de  ce  que  l'on  peut  obtenir  ou  cherchera  nouveau.  D'ailleurs  sous  ce  rapport 
les  exemples  en  apprendront  plus  que  les  paroles,  et  alors  nous  les  avons  multipliés 
autant  que  possible  dans  le  cours  de  cette  étude.  En  outre,  ces  modèles  variés  indiqueront 
en  même  temps  quel  grand  rôle  jouent  les  rubans  et  les  nœuds  autour  du  point  d'attache 
et  de  quelle  ressource  ils  sont  le  plus  souvent  pour  accompagner  convenablement  la 
forme  amincie  de  la  guirlande,  pour  meubler  de  légèretés  ondulées  les  vides  par  trop 
nus  que  laisseraient  les  festons  entre  eux.  En  ce  genre  les  beaux  types  existent  presqu'à 
tous  les  âges,  mais  de  préférence  on  fera  bien  d’étudier  les  époques  de  l’antique,  de  la 
Renaissance  italienne  et  du  xvi  11e  siècle  français  (fig.  66);  c'est  là  principalement  que 
l’on  rencontrera  les  combinaisons  et  les  souplesses  les  plus  gracieuses  comme  mouve- 
ment, invention  et  groupement. 


(A  suivre.) 


J.  PASSERONT. 
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Composition  de  M,ltf  POIDliVIN  (Ier  Prix) 

ÉLÈVE  1)E  L’ECOLE  NORMALE  DE  DESSIN  DR  M.  GUERIN 


VÉRITÉS  NÉCESSAIRES 

A PROPOS  DE  TROIS  RÉCENTS  CONCOURS 


I 

«'exemple  donné  par  la  Société  de  l’Union  centrale,  voici  déjà  bien  des 
années,  porte  ses  fruits  : les  concours  sont  devenus  un  des  moyens  les 
plus  fréquemment  employés  pour  stimuler  l’imagination  des  artistes  de 
l’industrie.  Chez  nos  concurrents  de  l’étranger,  c’est  un  procédé  courant,  et  il 
n’est  pas  de  mois  où  nous  ne  recevions,  à la  Revue  des  Arts  décoratifs , de 
l’Allemagne,  de  l’Autriche,  de  la  Belgique,  de  l’Italie,  voire  même  d’Amérique, 
nombre  de  programmes  de  concours  intéressants  pour  tous  les  genres  de  produc- 
tion industrielle  réclamant  un  effort  d’imagination.  La  quantité  en  est  telle  que 
nous  devons  renoncer  la  plupart  du  temps  à les  publier,  car  les  pages  de  notre 
recueil  n’y  suffiraient  point. 

En  France,  le  système  des  concours  semble  être  plus  en  faveur  que  jamais. 
Pour  cette  présente  année,  seulement,  il  y en  a déjà  eu  trois  ou  quatre,  qui  ont 
vivement  excité  l’attention.  Nous  n’avons  pas  à rappeler  celui  de  l’Union  centrale, 
qui  comprenait  les  trois  sujets  suivants  de  composition  : i°  un  lustre  à électricité  ; 
2°  une  coupe  d’orfèvrerie;  3°  une  reliure.  Nous  en  avons  longuement  rendu 
compte.  La  même  Société  en  prépare  un  nouveau  pour  le  mois  d’octobre  prochain, 
qui  ne  le  cédera  pas  en  importance  à celui-ci.  Nous  en  publions  le  programme, 
que  nos  lecteurs  trouveront  encarté  dans  ce  numéro  de  la  Revue. 

Certes,  le  procédé  des  concours  n’est  pas  une  panacée  infaillible  pour  la 
régénération  de  l’art  décoratif.  Nous  lisions,  il  n’y  a pas  longtemps,  à ce  sujet, 
dans  un  journal  spécial  qui  semble  avoir  plaisir  à prendre  le  contre-pied  des 
idées  qu’on  défend  à l’Union  centrale,  un  essai  de  réfutation  des  doctrines 
soutenues  ici  même,  au  mois  de  janvier  dernier,  par  M.  Lucien  Falize  sur  ce 
thème.  Il  est  probable  que  l’éminent  orfèvre  ne  s’abuse  pas  plus  que  nous  sur  la 
toute-puissance  des  concours,  et  qu’il  préfère  à ce  système  d’encouragement  ja 
commande  directe  faite  à un  artiste  de  talent.  Mais,  de  là  à conclure,  ainsi  our 
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l’article  auquel  nous  faisons  allusion,  qu’un  concours  est  plus  nuisible  qu’utile, 
il  y a loin. 

La  preuve  que  les  concours  ont  du  bon,  c’est  le  mouvement  d’intérêt  de  plus 
en  plus  élargi  qu’ils  provoquent  dans  le  grand  public  en  faveur  des  efforts  de 
l’art  actuel  pour  se  dégager  de  l’imitation  du  passé.  En  outre,  il  est  certain  qu’ils 
mettent  en  lumière  de  jeunes  artistes  dont  les  fabricants  relèvent  avec  empresse- 
ment les  noms  pour  confier  des  travaux  à ceux  qui  montrent  du  talent.  Ils  ont 
encore  un  avantage  particulièrement  important,  à l’heure  qu’il  est,  au  point  de 
vue  esthétique,  et  sur  lequel  un  assez  curieux  incident,  qui  s’est  produit  au 
concours  organisé  par  les  grands  magasins  du  Louvre,  va  nous  permettre  de 
nous  expliquer. 


II 

Tout  d’abord,  un  mot  du  concours  du  timbre-poste  français,  dont  l’exposition 
a eu  lieu  au  milieu  du  mois  de  mai  à l’École  des  beaux-arts.  On  se  souvient  sans 
doute  de  la  campagne  si  vivement  menée  par  notre  collaborateur  Roger  Marx 
pour  la  création  d’un  type  nouveau  de  timbre-poste  à substituer  à celui  qui  a 
cours  depuis  i8~5.  Elle  aboutit  à l’organisation  d’un  concours  dont  le  Journal 
officiel  du  4 février  1894  publia  le  programme,  lequel  laissait  toute  liberté  aux 
concurrents  pour  la  composition  de  la  vignette  et  n’imposait  que  l’obligation  de 
faire  comprendre  dans  l’image:  i°  les  mots  en  toutes  lettres  de  «Postes»  et 
« République  française  »;  2°  l’emplacement  propre  à recevoir  l’indication  de  la 
valeur  du  timbre.  Trois  prix  étaient  offerts  aux  lauréats  : le  premier,  de  3, 000  francs  ; 
le  second,  de  i,5oo  francs;  le  troisième,  de  1,000  francs. 

Hélas!  les  résultats  de  ce  concours  ont  donné  raison  à ceux  qui,  comme 
M.  Roger  Marx  et  nous-même,  eussent  souhaité  « un  concours  restreint  » ou 
« la  commande  directe  ».  L’expérience  n’a  fait  que  nous  confirmer  dans  l’opinion 
émise  par  nous,  il  y a quinze  ans  déjà,  en  une  longue  étude  sur  les  conséquences 
illusoires  des  concours,  démocratiques  seulement  en  apparence,  et  ne  pouvant 
fatalement  servir  au  triomphe  que  des  œuvres  médiocres.  « Nous  tenons  les 
concours,  disions-nous  alors  ',  pour  une  méthode  décourageante  pour  les  artistes 
indépendants,  souverainement  favorable  à l’équivoque  et  dépourvue  de  garanties 
réelles.  De  plus,  elle  est  manifestement  peu  propice  à l’élaboration  réfléchie  et 
lente  de  toute  œuvre  sérieuse.  Elle  produit  ce  résultat  étrange  et  presque  fatal, 
que  c’est  l’œuvre  la  moins  originale  qui  se  trouve  avoir  le  plus  de  chances  pour 
être  désignée  par  le  jury.  » 

Parmi  les  684  projets  de  timbres-poste  envoyés  par  les  concurrents,  il  ne 
s’en  est  pas  trouvé  un  seul  qui  ait  été  jugé  digne  d’obtenir  le  prix.  Le  jury  s’est 
borné  à demander  qu’une  indemnité  de  5oo  francs  fût  accordée  à chacun  des 
artistes  qui  avaient  envoyé  les  cadres  58,  140,  3q2,  440  et  455.  Sur  ces  cinq 
projets,  l’un  était  de  M.  Désiré  Bourgoin;  trois  autres  avaient  pour  auteurs  des 
graveurs  en  médailles  : MM.  Daniel  Dupuis,  Lechevrel  et  Mouchon.  Nous  avons 

1.  Année  artistique,  t.  II,  p.  66-67. 
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fait  graver  les  meilleurs  d’après  des  photographies  que  nous  a obligeamment 
communiquées  la  Revue  encyclopédique.  L’Administration  devra  se  résigner  àavoir 
recours  au  procédé  de  la  commande  directe:  c’est  le  plus  sûr.  Nous  ne  manquons 
assurément  pas  d’artistes  capables  de  composer  un  timbre-poste  qui  soit  digne 
de  la  France  et  fasse  honneur  à notre  réputation  de  goût. 


Ce  que  nous  venons  de  dire  des  concours  s’applique  spécialement  à ceux  qui 
ont  pour  but  immédiat  l 'exécution  d’une  œuvre  d’art.  Leur  résultat  est  fâcheux, 
ceci  nous  paraît  incontestable.  Mais  le  concours,  considéré  comme  un  moyen 
d’entraînement  pour  les  jeunes  artistes,  pour  les  élèves  des  écoles,  est  certai- 
nement un  stimulant  des  plus  heureux. 

Ceux  qu’organise  généreusement,  chaque  année,  la  Société  d’encouragement 
à l’art  et  à l’industrie,  jette  parmi  la  jeunesse  des  établissements  d’art  décoratif 
un  ferment  de  vie,  un  sentiment  d’émulation  dont  les  conséquences  seront  à 
coup  sûr  bienfaisantes. 

Celui  de  1894,  jugé  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai,  a réuni  encore 
un  plus  grand  nombre  de  concurrents  que  les  trois  années  depuis  lesquelles  l’insti- 
tution existe.  Il  y en  a eu  un  peu  plus  de  3oo,  et  ce  n’est  pas  sans  peine  qu'on 
est  parvenu  à établir  un  classement  parmi  les  projets,  dont  beaucoup  étaient 
vraiment  remarquables.  Et  il  ne  s'agit  ici  que  d’élèves,  ces  concours  leur  étant 
strictement  réservés! 

L’Administration  des  beaux-arts,  qui  voit  ainsi  l’initiative  privée  lui  venir  en 
aide,  patronne  activement  les  efforts  de  la  Société  d’encouragement,  dont  le 
président  M.  Gustave  Larroumet,  le  vice-président  M.  Félix  Follot,  et  le  sympa- 
thique secrétaire  M.  Roger-Gustave  Sandoz,  servent  la  cause  avec  le  plus  grand 
dévouement  et  la  plus  intelligente  grâce. 

Le  programme  du  concours  de  cette  année  se  signalait  par  une  nouveauté 
qui  mérite  attention. 

Pour  laisser  plus  de  liberté  aux  concurrents,  pour  ne  point  gêner  leur  imagi- 
nation en  leur  imposant  une  composition  trop  précise,  impliquant  telle  ou  telle 
matière  déterminée,  ce  programme  comportait  le  dessin  industriel  d’une  compo- 
sition formée  d’un  seul  jet  ou  des  motifs  semés,  devant  permettre  les  raccords 
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en  hauteur,  en  largeur  ou  en  biais,  et  pouvant  être  exécutée  par  une  industrie 
laissée  au  choix  des  concurrents  (bois,  métal,  cuir,  verrerie,  céramique,  tissus, 
papier,  broderie,  etc.). 

Il  était  curieux  de  constater  les  résultats  d'une  pareille  tentative.  Chacun 
pouvant  interpréter  à sa  guise  un  thème  conçu  à dessein  d’une  façon  vague  et  se 
prêtant  élastiquement  à toutes  les  combinaisons  des  nombreuses  industries,  il  est 
advenu  que  les  uns  ont  envoyé  des  modèles  de  papiers  peints,  les  autres  d’étoffes 
brochées,  de  tapisseries  ou  de  broderies;  certains  composèrent  des  panneaux  de 
mosaïques  en  bois  de  couleur;  ceux-ci  des  motifs  pour  cuivre  repoussé,  ceux-là 
pour  cuir  estampé.  C’est  ce  qu’on  avait  voulu.  Mais  le  jury  chargé  du  classement 
a eu  fort  à faire  pour  se  reconnaître  au  milieu  d’une  si  grande  variété  de  compo- 
sitions, et  son  arrêt,  ne  pouvant  être  déterminé  par  un  point  de  vue  unique,  a 
dû  longtemps  osciller  entre  des  projets  de  valeur  égale  mais  de  nature  différente. 
Choisir,  entre  des  fruits  de  même  espèce,  le  plus  savoureux  et  le  plus  beau,  voilà 
qui  est  possible.  Mais  si  vous  mettez  sur  la  table  des  pêches,  des  pommes,  des 
noisettes,  des  poires,  des  oranges,  et  que  vous  chargiez  trente  personnes  de 
s’entendre  pour  établir  leur  degré  de  succulence,  hum!  la  tâche  sera  compliquée 
et  le  jugement  sujet  à caution. 

Neuf  primes  devaient  être  accordées,  savoir  : deux  de  5oo  francs,  une  de 
400  francs,  une  de  3oo  francs,  une  de  25o  francs,  une  de  200  francs,  une  de 
i5o  francs  et  deux  de  100  francs.  Mais,  vu  les  qualités  du  concours,  le  jury  a 
augmenté  encore  le  nombre  des  récompenses.  On  fait  bien  les  choses  à la  Société 
d’encouragement.  Nous  reproduisons  dans  nos  planches  hors  texte  les  composi- 
tions des  premiers  lauréats.  C’est  une  jeune  hile  qui  a remporté  le  premier  prix. 


IV 

J’arrive  maintenant  aux  concours  du  magasin  du  Louvre,  qui  vont  nous 
permettre  d’aborder  le  problème  de  réelle  gravité  dont  je  parlais  en  commençant. 

Ils  ont  été,  dans  les  moindres  détails,  organisés  avec  une  si  remarquable 
intelligence  de  la  situation  actuelle  de  nos  arts  décoratifs  par  le  chef  de  l’éta- 
blissement, M.  Honoré,  et  le  désintéressement  montré  par  celui-ci  a été  si 
manifeste,  si  délicatement  traduit,  si  bien  fait  pour  désarmer  les  plus  ombrageuses 


préventions  de  ceux  qui  pouvaient  croire  d’abord  à une  vaste  et  grossière  réclame , 
qu’il  n’y  a qu’une  voix,  dans  le  Paris  amateur  et  artiste,  pour  en  proclamer  l’éloge. 

Les  programmes  étaient  d’une  remarquable  précision. 

En  premier  lieu,  il  s’agissait  d’un  projet  de  lampe  à pétrole , dont  le  prix  de 
vente  ne  doit  pas  excéder  100  francs.  C’était  dire  qu’on  voulait  du  beau,  mais  du 
simple;  de  l’élégance,  non  de  la  richesse;  un  objet  d’art  fait  pour  la  foule,  non 
pour  les  millionnaires.  On  recommandait  aux  concurrents  l’emploi  du  bronze, 
principalement,  car  c’est  ce  qui  est  le  plus  solide,  ou  bien  du  cristal,  du  marbre, 


de  la  porcelaine,  de  la  faïence.  O11  leur  demandait  sagement  d’exclure  de  la 
composition  les  figures  et  les  animaux,  qui  auraient  transformé  leurs  projets  en 
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groupes  adaptés  en  lampe,  ainsi  que  les  colonnes  des  différents  ordres,  dont  le 
commerce  le  plus  commun  a tant  abusé. 

En  second  lieu,  on  mettait  au  concours  un  mouchoir  brodé.  Comme  pour  la 
lampe,  le  principe  de  simplicité  devait  dominer.  Le  prix  de  façon  pour  la  broderie 
était  fixé  à 80  francs,  au  maximum.  Naturellement,  on  refuserait  toute  copie  de 
style  connu  et  tout  dessin  ne  portant  pas  l’empreinte  d’une  recherche  nouvelle. 

Pour  le  premier#concours,  il  y a eu  q'38  concurrents,  venus  de  toute  part  et 
comprenant  des  dessinateurs,  des  ornemanistes  de  profession  rompus  au  métier, 
aussi  bien  que  des  élèves  de  nos  écoles.  Trois  prix  furent  décernés  : l’un  de 
i,5oo  francs,  à M.  Cauvain;  l’autre  de  1,000  francs,  à M.  Guérin;  le  troisième  de 
5oo  francs,  à M.  Boignard.  Les  trois  lauréats  sont  des  élèves  de  l’École  nationale 
des  Arts  décoratifs,  presque  encore  des  enfants! 

Pour  le  deuxième  concours,  il  y a eu  i3o  concurrents.  Celui-là  n’a  pas  été  à la 
hauteur  du  premier.  On  a accordé  cependant,  à titre  d’encouragement,  un  certain 
nombre  de  primes  d’une  valeur  de  5oo  francs,  3oo  francs,  200  francs,  100  francs 
et  5o  francs. 

Je  passe  sur  les  excellents  rapports  du  jury,  dus  à M.  Dallemagne,  pour  celui 
de  lampe,  et  à M.  Germain  Bapst,  pour  celui  de  la  broderie,  et  j’aborde  immé- 
diatement la  question  qui  me  paraît  intéressante  dans  ce  concours,  d’où  découle 
pour  les  artistes  modernes  un  grand  enseignement. 

A peine  les  résultats  furent-ils  connus  du  public  qu’on  fit  circuler  dans  les 
journaux,  notamment  dans  le  Radical  du  4 juin,  la  protestation  suivante  : 

Les  soussignés,  sculpteurs,  décorateurs  et  dessinateurs,  sont  enchantés  de  l’initiative 
qu’ont  prise  les  magasins  du  Louvre,  en  ouvrant  une  série  de  concours  dans  le  but  de 
permettre  à tous  les  artistes  de  mettre  en  lumière  les  idées  artistiques  qu’ils  pouvaient 
avoir,  sans  les  mater  avec  l'exigence  d'un  style  nouveau.  Ils  remercient  en  groupe  les 
innovateurs  de  cette  idée  dont  la  générosité  s’est  manifestée  en  augmentant  le  nombre  des 
récompenses. 

Mais  aujourd’hui  que  le  jugement  est  rendu,  ils  reconnaissent  que  les  magasins  du 
Louvre  ont  été  trompés  par  leur  jury,  lequel  s’est  attaché  spécialement  à primer  les  œuvres 
qui  ne  paraissent  découler  d'aucun  style,  sans  crainte  de  léser  le  côté  artistique.  C’est 
donc  continuer  l’œuvre  mauvaise  qu’a  entreprise  jusqu’alors  l’Union  centrale  des  Arts 
décoratifs. 

Nous  protestons  donc  contre  tous  les  concours  donnés  dans  la  doctrine  des  Arts  déco- 
ratifs, lesquels  sont  institués  dans  le  seul  but  de  récompenser  leurs  élèves  et  de  faire  croire 
à leur  supériorité  sur  l’École  de  sculpture  décorative  actuelle.  Ces  élèves,  incapables  de 
rien  produire  de  viable  en  dehors  de  «leur  coterie»,  sont  absolument  inoccupables,  dans 
n’importe  lequel  de  nos  ateliers,  à moins  de  refaire  un  apprentissage  complet. 

Les  quelques-uns  de  ces  élèves  casés  par  les  relations  de  leurs  maîtres,  comme  commis 
dessinateurs,  auraient  la  plus  funeste  influence  sur  l’avenir  de  notre  art  et  nous  replon- 
geraient dans  le  néant  de  l’école  Louis-Philippe. 

Recevez,  Monsieur  le  Rédacteur,  nos  sincères  salutations. 

Suivent  de  nombreuses  signatures,  non  publiées. 

De  qui  émane  cette  protestation  et  pourquoi  lui  accordons-nous  ici  les 
honneurs  de  l’impression?  C’est  ce  que  je  vais  dire. 
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Si  elle  n’était  l’œuvre  que  de  quelques  individus  isolés,  esprits  mécontents, 
gens  sans  talent,  ou  simplement  déçus  d’être  battus  dans  le  tournoi  auquel  ils 
viennent  de  prendre  part,  je  me  souviendrais  de  l’adage  : « On  a vingt-quatre  heures 
pour  maudire  ses  juges,  » et  je  n’y  ferais  même  pas  allusion.  Mais  il  n’en  est  pas 
ainsi.  Ce  document  est  dû  à la  corporation  des  sculpteurs  modeleurs  et  ornema- 
nistes, une  des  plus  vaillantes  et  des  plus  intéressantes  qui  soient,  dans  laquelle 
nous  comptons  beaucoup  d’amis,  et  que  de  longue  date  jious  avons  appris  à 
estimer,  dont  nous  connaissons  les  efforts,  les  luttes,  les  espoirs  trop  souvent 
trompés...  Et  c’est  parce  que  la  Renie  des  Arts  décoratifs  a de  profonds  sentiments 
de  sympathie  pour  de  tels  artistes,  que  je  veux  essayer  de  leur  dire  ce  qu'ils  ne 
paraissent  pas  avoir  compris. 

Oui,  cela  est  vrai,  les  sculpteurs  ornemanistes  sont  les  vaincus  du  concours 
du  Louvre,  dont  les  vainqueurs  sont  les  jeunes  gens  de  nos  Écoles  d’art  décoratif. 
Il  y a une  cause  à cette  défaite.  Cette  cause,  ils  la  voient  dans  un  parti  pris  du 
jury,  de  même  que  des  soldats  attribuent  toujours  leurs  revers,  non  à leur 
faiblesse,  mais  à la  trahison  des  chefs.  Eh  bien!  il  faut  qu’ils  sachent  la  vérité,  et 
c’est  un  ami  qui  rudement  et  avec  sincérité  va  la  leur  faire  connaître. 

Les  sculpteurs  ornemanistes,  qui  ont  le  mérite  d’avoir  à peu  près  appris 
tout  seuls  ce  qu’ils  savent  en  fait  d’art,  pénétrés  des  doctrines  qui  régnaient  il 
y a vingt  ans,  très  habiles  ouvriers,  mais  faibles  théoriciens,  ne  sont  pas  au 
courant  des  progrès  considérables  accomplis  dans  l’enseignement  de  l’art  sous 
l’influence  des  idées  de  Viollet-le-Duc  et  des  professeurs  venus  à sa  suite.  Ils 
forment  une  classe  à part,  vivent  un  peu  isolés,  en  dehors  de  ce  rayonnement 
d’intellectualité  qui  naît  ailleurs  que  chez  les  fabricants  à la  mode  ou  dans  les 
asiles  de  la  routine.  Ils  montrent  toute  leur  ignorance  dans  la  protestation 
qu'on  a lue,  confondant  naïvement  en  un  seul  bloc,  à la  fois  l’Union  centrale, 
l’École  des  Arts  décoratifs  et  aussi,  sans  doute,  la  section  industrielle  du  Cliamp- 
de-Mars,  ne  voyant  en  tout  cela  qu’un  seul  ennemi  dont  le  but  est  de  prendre 
leur  place  et  de  ravir  leur  pain.  Ils  n’ont  pas  compris  que  l’objet  essentiel  des 
concours  du  Louvre  était  d’obtenir  autre  chose  que  ce  qu’ils  inventent  journel- 
lement, car  si  l’on  avait  voulu  simplement  une  lampe  à pétrole  bien  exécutée  et 
de  style , dans  le  genre  de  ce  que  font  les  fabricants  actuels,  il  n’y  aurait  pas  eu 
besoin  de  concours:  on  serait  allé  tout  droit  à eux,  les  artistes  du  bronze.  On 
les  sait  virtuoses  incomparables,  connaissant  à fond  leurs  époques,  pouvant  faire 
d:s  pastiches  surprenants  d’exactitude  et  de  vraisemblance.  Le  résultat  aurait 
été  atteint. 

Mais  là  n’était  pas  le  but  poursuivi.  On  voulait  des  œuvres  variées  et 
nouvelles  en  accord  avec  les  théories  de  rationnalisme  qui  prévalent  aujourd’hui 
et  reflètent  les  idées  du  temps  présent.  Il  était  donc  indiqué  qu’on  devait  faire 
appel  à toutes  les  intelligences,  spécialisées  ou  non,  aux  dessinateurs  de  toutes 
catégories,  aux  maîtres  anciens  comme  aux  jeunes  élèves. 

Or,  il  se  trouve  que  ce  sont  les  jeunes  qui  l’ont  emporté,  c’est-à-dire  ceux  qui, 
n’appartenant  pas  encore  ou  ne  se  destinant  pas  spécialement  à l’industrie  du 
bronze,  sont  dès  à présent  imbus  des  principes  rigoureux  de  dessin  et  de  compo- 
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sition,  de  liberté  et  de  logique  d’invention,  qui  sont  le  fondement  de  l’art  nouveau 
dont  nous  devons  souhaiter  l’éclosion.  Adieu  le  règne  de  la  copie,  adieu  les  fades 
et  stériles  interprétations  des  styles  passés,  quelles  qu’aient  été  leurs  perfections! 
Que  nos  concurrents  de  l’étranger  continuent  à s’essouffler  à cette  besogne  où 
ils  commencent  à se  montrer  aussi  habiles  que  nous-mêmes!  Quant  à nous,  voici 
que  décidément  nous  nous  arrachons  à ces  habitudes  de  sénilité  impuissante. 
Nous  nous  ressaisissons  en  développant  les  qualités  nationales  d’invention  qui 
nous  assureront  encore  le  sceptre  du  goût  et  nous  vaudront  une  supériorité  que 
nous  avons  compromise  avec  nos  sempiternels  pastiches  des  xviP'et  xvme  siècles! 

La  question  étant  ainsi  posée,  les  sculpteurs  ornemanistes  ont-ils  eu  raison  de 
dire  que  le  Louvre  a été  trompé  par  son  jury?  Certainement  non.  Celui-ci  s’est 
simplement  inspiré  de  cet  « esprit  nouveau  » que  je  viens  d’essayer  d’indiquer  ; il  a 
écarté  résolument  toute  composition  dite  « de  style  ».  J’avoue  que  je  suis  d’autant 
plus  porté  à m’en  réjouir,  que  sur  les  huit  membres  du  jury  il  y en  avait  cinq 
appartenant,  soit  comme  fabricants,  soit  comme  sculpteurs  modeleurs,  à l’indus- 
trie intéressée.  Trois  membres  seulement:  deux  architectes  et  un  archéologue, 
ont  pu  apporter  l'influence  d’idées  générales.  Ceci  est  une  preuve  que  les 
industriels  se  rallient  aux  doctrines  que  nous  défendons  ici  depuis  si  longtemps. 
De  l’école  celles-ci  ont  passé  dans  le  livre;  du  livre  elles  vont  aux  fabricants,  qui 
se  chargent  de  les  inculquer,  par  voie  démonstrative,  au  public,  au  profit  duquel, 
en  définitive,  sont  accomplis  tous  ces  efforts.  Allons!  ayons  confiance  en  l’avenir, 
et  remercions  le  directeur  des  magasins  du  Louvre,  M.  Honoré,  de  l’appui  qu’il 
vient  de  prêter  au  triomphe  de  la  bonne  cause. 

Quant  à nos  amis  les  sculpteurs  ornemanistes,  au  lieu  de  se  laisser  aller  à la 
mauvaise  humeur  qu’excitent  en  eux  les  concours  du  Louvre,  ils  doivent  en  tirer  la 
leçon  suivante  : c’est  qu’à  leur  merveilleuse  habileté  professionnelle,  ils  doivent 
désormais  s’efforcer  d’ajouter,  par  des  études  nouvelles,  une  science  de  compo- 
sition homogène  et  logique  conforme  aux  règles  de  la  raison.  Qu’ils  cessent  de 
s’inspirer  uniquement  des  styles  d’autrefois,  et  qu’ils  s’orientent  résolument  vers 
l’idéal  moderne.  Le  succès  pour  eux  est  à ce  prix. 

Victor  CHAMPIER. 


L'ORFÈVRERIE  DE  TABLE 


L'EXÉCUTION  D'UN  SERVICE 

Dans  son  remarquable  Rapport  sur  l’Orfè- 
vrerie à l’Exposition  de  1889,  M.  Lucien  Falize, 
parlant  des  riches  et  de  plus  en  plus  rares 
Mécènes  qui  savent  avec  intelligence  susciter 
des  œuvres  d’art  nouvelles,  s’exprime  ainsi  : 
« Il  n’y  a plus  chez  nous  de  cour,  et  dans  les 
monarchies  voisines,  les  rois  se  sont  embour- 
geoisés; le  luxe  ne  réside  plus  que  chez  quelques 
parvenus  du  commerce  et  de  la  finance  qui 
n’osent  pas  encore  ou  ne  savent  pas  se  servir 
de  leurs  grandes  fortunes  pour  créer  des  œuvres 
d’art.  La  jouissance  de  l’argent  exige  un  appren- 
tissage difficile;  il  est  plus  aisé  de  ramasser  dans 
les  ventes  des  objets  tout  faits  et  déjà  cotés  que 
d’en  faire  produire  aux  artistes.  Il  y a des  clients 
de  Cellini  qui  doivent  à l'artiste  de  vivre  encore 
dans  l'histoire,  et  ce  n’est  pas  la  collection  de 
M.  P...  ou  du  marquis  de  V...  qui  sauvera  leur  nom  de  l’oubli.  » 

Réflexion  profondément  juste,  en  sa  mélancolie!  Combien  de  gens,  en  effet,  par  le 
temps  qui  court,  assez  riches  pour  pouvoir  se  permettre  toutes  les  élégances,  assez  instruits 
pour  apprécier  les  raffinements  de  goût,  se  rendent  compte  de  la  célébrité  de  bon  aloi  qu’ils 
acquerraient  et  des  réels  services  qu’ils  rendraient  à l’art  et  à l’industrie  de  leur  pays  en 
osant  sortir  de  la  routine  par  des  commandes  d’œuvres  originales,  portant  l’empreinte  de 
leur  personnalité  et  échappant  au  banal  lieu-commun  de  la  copie?  Assurément,  il  y en  a 
bien  peu. 

L’industrie  de  l’orfèvrerie  est  précisément  celle  qui  souffre  peut-être  le  plus  de  cette 
disette  d’amateurs  audacieux  et  délicats,  capables  de  lui  ouvrir  les  voies  de  la  modernité.  La 
liste  serait  vite  faite  de  ceux  qui,  depuis  vingt  ans,  ont  eu  l’intelligence  de  commander  à 
Fannière,  à Froment-Meurice,  à Odiot,  à Falize,  à Boin,  à Debain  ou  à Aucoc  un  service  de 
table  marqué  à l’empreinte  de  leur  personnalité,  qui  fût  autre  chose  qu’une  interprétation 
ou  même  une  copie  de  Meissonnier  ou  de  Germain!  Et  cependant  quelles  merveilles 
exécuteraient,  à l’heure  qu’il  est,  nos  orfèvres  avec  toutes  les  ressources  dont  ils  savent  si 
bien  tirer  parti!...  Vous  souvenez- vous  du  nombre  de  surtouts  qui  avaient  été  exposés  en 
1889?  Il  y en  avait  trois  ou  quatre,  pas  davantage,  qui  méritassent  attention. 


Moutardier  en  argent  faisant  partie  d’un  service 
de  table  exécuté  par  MM.  Keller. 


PORTEFEUILLE  DE  LA  REVUE  DES  ARTS  DÉCORATIFS  (ORFEVRERIE  XIXe SIECLE  ) 


CANDELABRE  FAISANT  PARTIE  D’UN  SERVICE  DE  TABLE  EN  ARGENT 

( STYLE  LOUIS  X1Y  ) 

V XK CU TF.  PAR  M.M.  KKLLER  FRERES 
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Coupe  à fruits  en  argent  faisant  partie  d’un  service  de  table  Louis  XI\  . 
Exécuté  par  MM.  Keller  frères. 


Corbeille  bout  de  table  en  argent  faisant  partie  d’un  service  Louis  XIV. 
Exécuté  par  MM.  Kei.ler  frères. 


400 


REVUE  DES  ARTS  DECORATIFS 


Service  de  table  en  argent,  style  Louis  XIV. 
Porte-couteau. 


C’est  en  raison  de  ce  trop  petit  nombre  de  gens  de  goût,  parmi  ceux  de  nos  millionnaires 
qui  noblement  associent  leur  nom  à l’éclat  de  l’orfèvrerie,  que  nous  avons  plaisir  à signaler 
ici  une  œuvre  d’exceptionnelle  importance,  qui,  au  point  de  vue  de  la  richesse,  de  la 

perfection  d’exécution,  comptera  parmi  les 
plus  remarquables  de  notre  temps. 

Il  s’agit  d’un  service  de  table  absolument 
complet,  comprenant  1 J44  pièces  de  cou- 
verts et  coutellerie,  290  grandes  pièces, 
coupes,  candélabres,  plats,  etc.,  le  tout 
pesant  5 12  kilog.  d’argent:  il  a été  exécuté 
par  MM.  Keller  frères,  auxquels  ce  travail 
hors  ligne,  nous  n’hésitons  pas  à le  dire, 
fait  le  plus  grand  honneur.  Plus  connus, 
jusqu’à  présent  par  leur  petite  orfèvrerie 
d’usage,  simple  et  confortable,  des  néces- 
saires garnis  de  flacons,  cristaux  montés, 
articles  de  bureau,  etc.,  que  par  de  grandes 
œuvres  d'orfèvrerie  de  table,  MM.  Keller 
montrent  du  coup  qu’ils  peuvent  jouer  les  premiers  rôles.  En  parlant  d’eux,  M.  Falize  disait, 
dans  son  Rapport  de  1889:  « Les  pièces  que  nous  avons  examinées  sont  des  petits  chefs- 
d'œuvre  d’ajusté,  de  netteté,  de  joliesse  étrange.» 

Le  surtout  en  question  est  de 
style  Louis  XIV.  Son  heureux  pro- 
priétaire a tenu  à adopter  l’orfè- 
vrerie de  cette  époque  pour  qu’elle 
fût  en  harmonie  avec  le  caractère 
de  sa  demeure,  où  l’on  a fait  re- 
fleurir l’art  opulent  du  grand  roi. 

Mais  c’est  de  l’interprétation,  non 
de  la  copie,  et  encore  d’une  inter- 
prétation si  châtiée,  si  librement 
conçue,  dans  sa  pureté  sévère,  qu’on 
peut  dire  qu’il  y a là  un  véritable 
tour  de  force  accompli. On  n’a  imité 
aucune  des  pièces  connues  de  l’or- 
fèvrerie royale  d’alors.  On  n’a  nul- 
lement eu  recours  à cette  déplorable 
méthode  de  margottage,  en  usage 
dans  trop  d’ateliers  contemporains, 
qui  consiste  à prendre  un  motif  à tel 
objet  ancien,  un  autre  ailleurs,  pour 
composer  une  sorte  de  macédoine  de 
vieilleries  dont  chaque  morceau  est 
magnifique,  mais  qui  forme  l’ensem-  Porte-menu, 

blele  plus  indigestequ’on  puisse  voir. 

Le  dessinateur-modeleur  qui  a composé  pour  MM.  Keller  ce  service  de  table  y a mis 
toute  sa  science.  Peut-être  notre  directeur,  M.  Victor  Champier,  reprocherait-il  à cette 
œuvre  magistrale  son  caractère  archaïque.  Mais  il  faut  avouer  qu’il  est  impossible  de  faire 
de  l'archaïsme  d'une  main  plus  souple  et  d’une  allure  plus  personnelle. 


Joji-pu  BALMONT. 


FIN  DU  QUATOKZIEME  VOLUME 
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